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Quadrilatère.  Figure  de  quao-e  côte's. 

QUALITE.  Ce  niot  a  plûfièurS  acceptions. 
On  le  prend  en  Phyfiq'ue  pour  toute  force 
ou  toute  aâton  qui  part,  d'un  ou  de  plufîeurs 
points  pour  fe  répandre  de-îà  à  une  certaine 
diftance  ,  dans  un  certain  efpace.  Souvent  on 
fe  prendpour  défignet  les  propriétés  des  corps. 
(  Veye^  pROPRiéTÉs), 

QUANTITÉ.  Se  dît  de  tout  ce  qui  peut 
être  mefuré  ,  &  corféquemment ,  de  tout  ce 
qui  eft  fufceptible  de  plus  &  de  moins. 

QUARRE.  Figure  de  quatre  côtés  égaux 
8c  parallèles  entr'eux.  On  fe  fert  encore  de  la 
même  expreflion- ,  pouc  défignet  le  produit 
d'un  nombre  ou  d'une  quantité  multipliée  par 
elle-même. 
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XvACINE.  Se  dît  d'un  nombre  ,  lequel 
étant  multiplié  par  lui-même  ,  deyîent  égal 
à  un  nombre  donné  ,  qu'on  appelle  fa  puif- 
fance.  Ainfi  2  eft  la  racine  de  4  »  de  8 ,  de 
16,  &c,  ,' parce  que  ,  multiplié  une  fois  par 
lui  -  même ,  il  donne  4  ;  multiplié  deux  fois ,  il 
donne  8  ;  multiplié  trois  fois,  il  donne  16,  &c. 
Ces  nombres  4  ,  8  ,  16 ,  &c«  font  ce  qu'on 
appelle  les  puiflances  de  2 ,  &  ces  puiffances  ^ 
ainfi  que  2  qui  e%  eft  la  racine  ^  ont  différens 
noms, 

RADIATION.   Se  dit   en  Phyfique  de 
f  émiflîon  des  rayons  qui  partent  d'un  corps  ', 
/  lumineux ,  comme  d'un  centire. 

Tout  corps  vifîble  eft  radiant  y  en  ce  qu'il 
envoie  des  rayons  à  l'œil  du  fpedateur.  Ovk 
ne  peut  le  voir,  en  effet,  que  par  les  rayons 
qui  en  partent  ,  &  qui  arrivent  à  rœil. 
On  diftingue  en  Phyfique  entre  &re  radiant 
&  hrt  radieux.  On  confacre  cette  dernière 
expreflîon  au  corps  lumineux  par  lui-même, 
&  on  fe  fert  de  la  première  pour  défîgner 
ceux  qui  ne  font  que  réfléchir  la  lumière 
qu'ils  reçoivent.  Dan&  ce  fens  le  foleil  eft 
radieux  ,  mais  lés  planètes  font  feulement 
radiantes. 

RAISON.  On  fe  fert  trop  fréquemment 
de  cette  expreflîon  en  Phyfique  ,  pour  n'en 
pas  donner  une  idée  fuffifante ,  quoique  cette 
matière  appartienne  fbridement  aux  Mathé- 
matiques ,  qui  ne  font  point  du  reffort  de 
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notre  Ouvrage.  On  entend  par  Raifon ,  ce  qui 
réfulte  de  la  comparaifon  de  deux  gran*. 
deurs  ;  c'eft  le  rapport  qu'on  découvre  en 
comparant  deux  grandeurs.  Auffi  rapport  ou 
raifon  (ignifîent  ici  la  même  chofe. 

On  diftingue  en  général  deux  efpèces  de 
raifons  :  Yarithmédque  &  la  géométrique.  La 
première  indique  Texcès  d'une  grandeur  fu^ 
une  autre  ;  la  ieconde  ^  de  quelle  manière  une 
grandeur  en  contient  une  autre.  La  première 
n'eft  donc  que  la  différence  entre  deux  gran*  . 
deurs  comparées  ;  la  féconde  eft  le  quotient 
de  Tune  de  ces  grandeurs  divifée  par  l'autre. 

On  diftingue  encore  différentes  efpèces  de 
xalfons  tant  arithmétiques  que  géométriques» 
Nous  ne  parlerons  que  de  ces  dernières  ^  Se 
nous  ne  ferons  connoître  ici  que  celles  qui 
font  d'un  plus  fréquent  ufage  en  Phyfîque  ; 
&,  pour  cela,  nous  confîdérerons  que  toute 
raifon  fuppofe  deux  termes  que  l'on  compare 
l'un  à  l'autre.  Le  premier  s'appelle  antécédent  ^ 
&  le  fécond  ,  conjéquent*  Cela  pofé  ; 

On  donne  le  nom  de  raifon  compofée  à  celle 

2ui  réfulte  du  produit  de  deux  ou  de  plu- 
eurs  raifons  multipliées  les  unes  par  les  autres^ 
antécédens  par  antécédens ,  &  conféquens  par 
conféquens.  Par  exemple ,  la  raifpn  de  36  a  6 
eft  compofée  de  celle  de  4  à  2  &  de  celle  d» 
9  a  3.  4  5  en  effet ,  multiplié  par  p ,  donne  3^., 
&  2 ,  multiplié  par  3  ,  donne  6* 

Lorfqu'une  raifon  eft  compofée  de  raifons 
égales  ,  &  on  entend  par  ces  dernières  celles 
dans  lefquelles  les  antécédens  ont  le  même 
rapport  avec  leurs  conféquens ,  alors  la  raifon 
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compofée  qui  en  réfulte  fe  nomme  doublée^ 
Ainu ,  la  raifon  de  ^4  à  6  eft  doublée ,  comme 
compofée  des  raifons  de  6  à  2  &  de  p  à  3 
qui  font  égales* 

On  (lit  qu'une  raifon  eft  inverfe  ou  récipro^ 
que  )  ou  mieux  que  deux  grandeurs  font  en 
raiibn  inverfe  ou  réciproque  de  deux  autres 
grandeurs  ^  lorfque  la  première  eft  à  la  féconde 
comme  la  quatrième  a  la  troifième,  Ainfî  ^  les 
deux  grandeurs  6  8c  2  font  réciproques  aux 
.    grandeurs  3  &  p« 

RANGE.  'Qualité  défagréable  qui  furvient 
^ux  corps  gras ,  huileux ,  &c.  Ceft  TefFet  d'une 
efpèce  d'altération  fpontanée  ,  ou  d'une  efpèce 
de  fermentation  ,  à  laquelle  ces  fortes  de  iubf- 
tances  font  expofées  ,  &  qui  leur  procure  un 
goût  acre  qui  doit  .les  exclure  des  ufages  aux- 
quels elles  font  ordinairement  employées, 

RARE.  On  donne  ce  nom  aux  corps  qui 
contiennent  peu  de  matière  fous  un  grand 
volume.  Une  éponge ,  par  exemple ,  eft  un 
corps  rare.  La  rareté  eft  oppofée  à  4a  denfité  , 
&  ces  deux  qualités  ne  lont  que  relatives' 
dans  les  corps.  Elles  foufirent  du  plus  &  du 
moins. 

RARÉFACTION.  Signifie  la  dilatation  ou 
l'expanCon  que  les  corps  acquièrent  par  l'ac- 
tion du  feu  qui  les  pénètre.  Il  n'eu  aucun 
corps  dans  la  Nature  qui  ne  foit  fufceptîble 
de  fe  raréfier  ou  de  fe  dilater  à  l'approcne  du 
feu  :  mais  ils  en  font  différemment  fufcepti- 
bles  les  uns  &  les  autres.  Les  liquides  lont 
ceux  qui  fe  dilatent  plus  facilement ,  &  ils  fe 
dilatent  en  gênerai  d'autant  plus  facilement 
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^u*îls  font  moms  deftfés.  Quoique  peu  fenfi- 
ble  dans  les  folîdes ,  on  s'ailure  de  cette  pro- 
priété dans  ces  fortes  de  cor|)!s ,  par  le  moyen 
du  pyromètre  y  qui  marque  le  plus  petit  degré 
d  expanfion  qui  furvient  à  un  corps  de  cette 
efpèce  qu  on  foumet  à  Tadion  du  feu,  (  ^<>y^ 
Pyromètre  ).  II.  eft  un  moyen  plus  fimple 
pour  connoître  cette  propriété ,  &  en  conftatet 
îexiftence  dans  les  liquides* 

On  prend  un  tube  de  verre  d'un  très  -  petit 
diamètre ,  fuppofons  dVn  quart  de  ligne ,  &  de 
vingt  à  vingt-quatre  pouces  de  longueur  j  on  fait 
fouâer  une  boule  de  deux  à  trois  pouces  de  dia- 
mètre à  Tune  des  extrémités  de  ce  tube.  On 
remplît  cette  boule  &  une  partie  du  tube 
avec  une  liqueur  quelconque ,  fuppofons  de 
Feau  colorée  ,  pour  que  Texpérience  en  (bit 
plus  fenfible.  On  la  remplit ,  en  fuivant  la  mé- 
thode dont  on  fait  ufage  pour  remplir  h 
boule  d'un  thermomètre.  Ceci  fait  ,  on 
plonge  cette  boule  dans  un  vaiflèau  en  partie 
plein  d'eau  chaude  ,  &  on  voit  enfuite  fci 
liqueur,  comprife  dans  la  boule,  entrer  en  raré- 
fadicm ,  car  la  colonne  s'alonge  dans  le  tube, 
&  y  ^onte  à  une  hauteur  proportionnée  au 
degré  de  chaleur  qu'on  communique  à  l'info 
trament.  Si ,  au  lieu  d'eau  colorée  dont  nous 
venons  de  parler  ,  la  boute  &  une  partie  du 
tube  étoient  remplies  d'efprit-de-vin  coloré , 
ou  de  toute  autre  liqueur  fpiritueufe  fpécifi- 
quement  moins  pefante  que  l'eau  ,  cette  dila- 
tation fe  feroit  plus  promptement ,  &  la.  li- 
queur s'élèveroit  dans  le  même  tems  à  une 
plus  grande  hauteur  dans  te  tube  ;  ce  qui 
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prouve  que  les  liqueurs  fe  raréfient  davaii- 
tage  au  même  degré  de  chaleur  ,  qu*elles 
font  moins  denfes.  Le  mercure  fait  néanmoins 
une  exception  à  cette  règle  générale  j  quoi- 
que le  plus  denfe  de  tous  les  liquides  ,  il  (e 
dilate  très-facilement ,  &  il  acquiert  une  plus 
grande  expanfion  que  la  plupart  des  autres 
liquides  beaucoup  moins  denfes  que  lui. 

RAYON.  Terme  générique  qu'on  prend 
en  Phyfique  (bus  pluheurs  acceptions.  Con- 
fidéré  par  rapport  au  cercle ,  c*efi  la  ligne  qui 
va  du  centre  à  la  circonférence,  ou  le  demi-dia- 
mètre du  cercle  auquel  il  appartient.  En  Op- 
rijfwc ,  c'eft  un  trait  de  lumière  qu'on  fuppofe 
partir  du  corps  lumineux.  En  Acoujlique  ,  ce 
font  autant  de  filets  d'air  mis  en  vibration 
par  le  corps  fonore.  En  Méchanique^  ce  font 
les  raies  qui  foutiennent  lès  jantes  des 
roues ,  &c. 

REACTION.  Adîon  d'un  corps  fur  un 
autre  dont  il  éprouve  l'adion.  Cette  réadion 
eft  toujours  égale  à  l'adion  ,  &  c  eft  une  loi  '* 
de  la  Nature  ,  dont  on  doit  la  découverte  au 
célèbre  Newton.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  le 
premier  que  les  aâions  de  deux  corps  qui  fe 
neurtent  lont  égales ,  &  s'exercent  en  fens  con- 
vtraires ,  ou  ,  fi  on  l'aime  mieux  ^  que  l'aâion  & 
la  réadion  de  deux  corps  l'un  fur  l'autre  pro- 
duifent  des  changement  égaux  (ur  tous  les 
deux ,  &  que  ces  changemens  font  dirigés  en 
fens    contraires.   Ainfi  ,  lorfqu'un    corps .  en 

J)reflè  ou  en  attire  un  autre  ,  il  en  eft  éga- 
ement  preffé  ou  attiré.  Il  ne  faut  cependant 
pas  imaginer  pour  cela ,  que  le  corps  qui  agit 
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&  celui  qui  réagit  reçoivent  par  cette  aâion  & 
cette  réaâion  le  même  degré  de  vîteffe  ,  lort 
que  ces  corps  étant  en  mouveàiênt  ils  vien- 
nent à  fe  heurter ,  ou  que  Fàttradion  récipro- 
que qu'ils  exercent  Tun  contre  Tautre  fe  dé- 
cèle par  une  vîteflè  égale  de  part  &  d*autre» 


puifqu'elle  eft  toujours  en   raifon  réciproque 
jde  la  mailè  :  mais ,  malgré  la  différence  qu'on 


5)eut  obferver  dans  la  vîteflè  du  corps  agif- 
ant  &  du  corps  réagiflant  ,  le  changement 
ji'en  eft  pas  moins  le  même  dans  tous  les 
deux  ,  c*eft  -  à  -  dire  ,  que  le  produit  de  leur 
maflè  par  leur  vîteflè  eft  égal  de  part  &  d*autre. 

RÉCIPIENT.  Nom  générique ,  fous  lequel 
on  défigne  difierens  vaifleaux.  On  appelle  réci- 
piens  en  Phyfîque  ceux  qu'on  applique  fur  la 
platine  de  la  niachine  pneumatique  pour  y 
faire  le  vuide  ;  & ,  pour  qu'ils  foient  propres 
à  cet  eflFet ,  on  a  foin  de  bien  ufer  à  Fémeri , 
ou  avec  du  fable ,  le  bord  de  ces  fortes  de 
vaifleaux ,  afin  qu'ils  s'appliquent  plus  exade- 
ment  fur  la  platine.  On  recouvre  même  celle- 
ci  d'un  cuir  mouillé ,  pour  que  cette  applica- 
tion foît  encore  plus  exade  ,  &  refufe  tota- 
lement paflàge  à  l'air  extérieur  qui  fait  effort 
pour  s'infînuer  fous  le  vaiflèau ,  à  proportion 
qu'on  enlève  la  maflè  d'air  dont  il  eft  rempli. 

On  donne  encore  le  nom  de  récipient  en 
Chymie  à  tout  vaiflèau  quelconque ,  deftiné 
à  recevoir  les  produits  d'une  diftillation.  Ainfi 
les  matras^  les  ballons  font  des  récipiens ,  &c. 
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RECOMPOSER ,  Recomposition^  Se  dît 
en  Chymîe  de  Fart  de  réunir  les  principes 
féparés  des  corps  ,  pour  former  de  nouveaux 
corps  3  femblaoles  à  ceux  qu  on  avoit  dé- 
compofés.  Quelque  perfedionnée  que  foit  la 
Chymie ,  Tart  de  la  recompofition  ne  s'étend 
point  jufqu*aux  fubftances  animales  ou  végé- 
tales. Leur  organifation  ne  peut  fe  rétablir , 
Iprfqu  elles  ont  été  décompofées  ;  &  cette  opé- 
ration ne  peut  fe  pratiquer  que  fur  certaines 
parties  tirées  du  règne  animal  ou  /végétal , 
réparées  du  tout  dont  elles  faifoient  partie  i 
encore  en  eft-il  plufieurs  qu*on  ne  peut  re- 
compofer  facilement  ,  après  qu'elles  ont  été 
décompofées. 

RECRÉAIENT.  Se  dît  des  humeurs  qui 
font  féparées  du  fang  dans  quelques  couloirs 
particuliers  ,  pour  être  reportées  en  partie 
dans  le  corps  où  elles  font  deftinees  à  quel'- 
ques  fondions  plus  ou  moins  notables.  L'autre 
pbrtion  de  ces  fortes  d'humeurs  eft  rejettéc 
I  au  dehors  comme  inutile  &  excrémentitielle* 

I  ^     On    diftingue  parmi  ces  fortes  d'humeurs  ht 

bile  &  la  falive  ,  qui  font  en  partie  récrémen- 
I  titielles  ,  &  en  partie  excrémentitidies.  On 

I  diftingue  les  récrémens  en    plufiçurs  claflès  ; 

mais  nous  abandonnons  aux  Médecins  cette 
[  nomenclature ,  comme  peu  utile  à  nos  con- 

I  noiflances  phyfiques. 

RÉCRÉMÏNTlf  lEL  (Koy.  RÉCRéMEN.x). 

RECTANGLE.  ^  Figure  de    quatre  côtés 

dont  les  angles  font  droits.  On  le  dit  encore 

d'un  triangle  ,  lorfque  'l'un   de  fes  angles  eft 

droits  on  Iç  nomme  aloî"s rrzV«gIç r^Slangkt 
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RECTIFICATION.  Opération  chymîquc 
qui  fert  à  perfeftionner  un  produit.  C'eft  une 
nouvelle  diftillation  d*une  fuoftance  déjà  dif- 
tillée  ,  pour  lui  enlever  fa  quantité  furabon- 
dante  de  phlegme ,  ou  de  tout  autre  principe 
dont  on  veut  la  débarraflèr.  C*eft  ainlî  qu*on  dit 
tille  de  nouveau  refprit-de-vin  par  exemple  , 
pour  en  obtenir  de  plus  fpiritueux  &  de  plus  fec. 
On  fe  fert  encore  de  cette  expreffion  en  Géo- 
métrie 5  lorfqu  il  s'agit  de  trouver  une  ligne 
droite  égale  au  contour  d'une  courbe  clon- 
née  ;  c'eft  ce  qu*on  appelle  reftifîer  une  courbe. 

RECTILIGNE.  Se  dit  d'une  figure  com- 
po/ee  de  lignes  droites. 

RECUL.  Se  dit  en  plufieurs  fens  ,  maïs 
fur-tout  pour  défigner  un  phénomène  qu'on 
obferve  dans  les  armes  à  feu.  On  remarque 
en  effet  qu'au  moment  de  fexplofion  de  la 
poudre  qni  lance  une  balle  ,  un  boulet  ou 
une  bombe  ,  là  pièce  réagit  en  arrière  ;  &  c'eft 
ce  qu'on  appelle  le  recid.  Il  eft  d'autant  plus 
fenfable  ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  que 
la  charge  de  poudre  eft  plus  confidérable.  Or, 
voici  la  raifon  de  ce  phénomène  :  prenons-en 
pour  exemple  un  canon. 

Lorfque  la  poudre  s'enflamme ,  fon  adîon 
fe  dirige  en  toutes  fortes  de  fens  ;  elle  agit 
également  fiir  toutes  les  parties  intérieures 
de  la  chambre  ^  où  elle  eu  renfermée.  Elle 
tend  donc  par  cette  adion  à  faire  mouvoir  la 
pièce  en  tous  fèns  :  mais  comme  la  réfiftance 
des  cotés  détermine  Tadion  de  la  poudre 
félon  la  diredion  de  l'ame  du  canon ,  lorlqu'elle 
5git  fur   le   boulet    pour  le  pouffer   ou  le 
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chaflêr  en  avant  ,  elle  agit  audî  vers  la  partld 
de  Tame  oppofée  à  Touverture  de  la  pièce ,  ou 
vers  la  culalle  à  laquelle  elle  imprime  un  mou- 
vement en  arrière. 

On  peut  bien  s'oppofer  en  partie  à  cet 
effet  ;  mais  on  ne  peut  s*y  oppofer  totale* 
ment  ,  parce  qu'alors  la  pièce  ne .  pourroit 
réfifter  à  l'effort  de  la  poudre ,  &  elle  fe  bri- 
lêroit.  Ceft  un  inconvénient  auquel  il  faut 
iê  prêter ,  &  qui  diminue  en  partie  Taâion  de 
la  poudre  fur  le  boulet. 

RECURRENT  ,  qui  remonte.  On  fe  fert 
particulièrement  de  cette  oxpreflîon  en  Ana- 
tomie  pour  défigner  des  vaiffeaux  artériels  ài 
nerveux,  qui  partent  de  différens  troncs ,  &  qui 
remontent  en  arrière,  ou  de  bas  en  haut. 

RÉDUCTIBLE.  Se  dit  en  Chymie  de  ceiv 
taines  fubftances ,  détruites  par  quelque  ope* 
ration  quelconque  ,  &  qu'on  ramène  par  une 
opération  particulière  à  leur  premier  état.  Ceft 
dans  ce  fens  qu'on  dit  que  les  terres  ou  les 
chaux  métalliques  font  réduôibles  ,  parce 
qu*en  leur  rendant  le  phlogiftique  qu'on  leur 
avoit  enlevé  ,  on  régénère  l^s  métaux  dont 
elles  font  tirées.  (  Voye^  Réduction  ). 

REDUCTION.  Opération  par  laquelle  on 
rétablît  une  fubftance  altérée  à  (on  premier 
état  :  mais  cette  expreflîon  eft  foécialement 
confacrée  en  Chymie  ,  pour  déngner  toute 
opératioù  par  laquelle  on  redonne  aux  mé- 
taux les  propriétés  métalliques  qu'on  leur 
avoit  enlevées  ,,  foit  en  les  dépouillant  de  leur 
principe  inflammable  ,  comme  il  arrive  ,  lorf- 
qu'on  les  calcine  &  qu'on  les  amène  à  Tétat 
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€e  tçrre  ou  de  chaux  métalliques ,  ou  lorC- 
qu'on  les  unît  à  des  matières  hétérogènes  qui 
les  déguifent ,  comme  on  lobferve  dans  Tor 
fulminant ,  &  dans  quantité  d'autres  opér^ 
tions  qu'il  feroit  inutile  d'expofer  ici.  On  peut 
donc  diftinguer  deux  efpèçes  de  réduâions, 
qu'on  connoît  encore, fous  le  nom  de  rivivi- 
fications ,  fuivant  l'état  dans  lequel  fe  trouve 
le  métal  qu'on  veut  réduire.  Cette  opération 
concerne  particulièrement  les  métaux  impar- 
faits ,  .parce  que  ce  font  ceux  qui  peraent 
plus  facilement  leurs  propriétés  métalliques 
par  la  privation  de  leur  principe  inflammableé 
Cette  privation  s'opère  de  différentes  maniè- 
res :  l'taâion  de  l'air  &  de  l'eau  qui  les  atta- 
que ,  Jes  réduit  en  une  efpèce  de  rouille  qui 
leur  eft  propre  ,  &  leur  enlève  leur  phlogif- 
tique  ;  les  acides  qui  les  diffolvent  leiir  en- 
lèvent également  leur  pi:incipe  inflammable, 
màk  te  leu  iur-tout  qui  les  calcine  »  produit 
éminemment  le  màue  effet. 

Privés  de  ce  principe  de  quelque  manière 
que  ce  foit ,  les  métaux  n'ont  plus  la  couleur, 
l'éclat ,  la  du<5tilité  ,  ni  même  la  confiftance  & 
la  pefanteur  qui  leur  font  propres*  (Voyei( 
Chaux  métalliques).  Ils  font  alors  fous  la 
forme  d'efpèces  de  terres  dont  les  parties  n'ont 
aucune  liaifon  entr'elles  ,  à  moins  qu'elles 
n'aient  éprouvé  un  feu  violent  pour  les  fon- 
dre ;  alors  ils  font  fous  la  forme  de  verres  ou 
de  matières  vitrifiées  ,  fragiles  &  caflàntes. 

Dans  quelqu'état  qu'ils  foient ,  de  terre ,  de 
chaxix  ou  de  verre  ,  ils  font  fufceptibles  de 
fe  recombiner  avec  le  principe  Inflammable , 
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&  de  reprendre  ,  par  ce  moyen  ,  leurs  pro- 
priétés métalliques  &  la  première  forme  dont 
on  les  avoit  privés.  Il  fuffit  en  général  pour 
cela  ,  comme  robferve  M.  Macquer ,  que  leur 
calcination  ou  déphlogiftication  n'ait  pas  été 
pouffée  trop  loin  ,  &  qu'on  leur  oréfente  ce 
principe  dans  un  état  favorable  a  la  combi- 
naifon. 

Ces»  chaux ,  fur-tout  celles  des  métaux  qui 
ne  fe  calcinent  point  radicalement ,  tels  que 
le  plomb ,  le  bifmuth ,  le  fer  ,  le  cuivre ,  peu- 
vent reprendre  du  phlogiftique ,  &  fe  réduire  , 
même  fans  le  fecours  du  feu ,  ni  de  la  fufîon  , 
par  le  feul  attouchement  du  phlogiftique  ré- 
duit en  vapeurs  ,  par  la  vapeur  par  exemple 
Al  foie  de  foufre  ,  ou  par  la  voie  humide  , 
lorfqu'on  les  précipite  par  quelque  fubfknce 
capable  de  leur  tranfmettre  du  principe  in- 
flammable. 

Mais  il  faut  abferver ,  dit  M.  Macquer^  que 
les  métaux  réduits  par  l'un  ou  par  Tautre  de 
ces  moyens  ,  ne  le  font  qu'à  leur  furface, 
lorfqu'ils  ont  des  malïés  un  peu  confidérables; 
&  que  5  lorfqu'ils  font  en  molécule^  très-fines  , 
ces  molécules ,  quoique  très-bien  réduites  & 
pourvues  de  toutes  leurs  propriétés  métalli- 
ques ,  reftent  toujours  défunies  &  féparées  les 
unes,  des  autres ,  foit  parce  qu'elles  ne  font 
point  allez  petites  ,  foit  parce  qu'elles  n'ont 
point  le  tems  de  s'unir  &  de  s'agglutiner 
entr'elles ,  comme  cela  leur  arrive  lorfque  c'eft 
la  Nature  qui  les  combine  ;  car  elle  ne  fè  fert 
probablement  que  de  ces  moyens  pour  former 
les  métaux.  Mais ,  dit  le  célèbre  Chymifte  qu^ 
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tous  venoiis-de  citer  ,  ily  a*bien  loin  des  opé- 
rations faites  dans  nos  laboratoires  à  celles  de  la 
Nature.  Ainfi  ,  on  fe  fert  dans  la  pratique  de 
là  Chymîe  d*un  moyen  plus  expéditif  pour 
faire  ces  réduâions  ;  &  ce  moyen  eft  la  fulion, 
La  réduâion  des  chaux  métalliques  par  la 
fufîon  eft  en  général  une  opération  prompte 
&  facile.  Elle  demande  néanmoins  certaines 
attentions  &  manipulations ,  fans^  lefquelles  on 
ne  peut  réuffir. 

Ces  réduftions  fe  réduifent  !**•  à  mêler  exac- 
tement la  chaux  métallique  qu'on  veut  ré- 
duire   avec  la  quantité  convenable  de  la  ma- 
tière qui  doit  lui  tranfinettre  le  prigcipe  in- 
flammable ;  :f.  à  faire  entrer  dan»  le  mélange 
Suelque  matière  faline  ou  vitreufe  y   capable 
e  faciliter  la  fufion  ou  la  féparation  du  métal 
réduit  d*avec  les  fcories  ;  3°.  à  interdire  foi- 
gneufèment  la  communication  avec  Tair  exté- 
rieur,  pour  empêcher  que  le  principe  inflam- 
mable ,  qui  fait  tout  dans   cette  opération , 
ne  fe  brûle ,  &  ne  confume  ;  4^.  'enfin ,  à  mé-  ^ 
nager  le  feu  dans  le   commencement  ,  pour 
éviter  le  trop  grand  gonflement  qu'occafionné 
le  dégagement  de  Tair ,  qui  fe  trouve  toujours 
uni  aux  chaux  métalliques  ,  de  quelque  ma- 
nière qu'elles  aient  été  faites ,  &  que  le  phlo- 
giftiqye  en  fépare ,  &  à  donner  fur  la  fin  le 
feu  alfez  fort ,  pour  que  non-feulement  le  mé» 
tal ,  mais  encore  les  fcories  qui  furnagent , 
foient  dans  une  fonte   parfaite.    Si  en   effet 
les  fcories  étoient  mal  fondues ,  oU  pâteufes , 
elles  retiendroient  beaucoup  de  métal  réduit, 
qui  ne  pourroit  les  traverfer ,  pour  fe  réunir 
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au  culot  de  métal  qui  doit  fe  r aflembler  aa 
fond  du  creufet.. 

Toutes  ces  précautions  &  ces  manipula- 
tions font  indilpenfablement  nécefTairefs  dans 
les  eflàis  qu*on  fait  dés  mines  ,  vu  Timpor- 
tance  de  bien  recueillir  toute  la  quantité  de 
métal  qu'on  réduit.  La  rédudion  des  chaux 
métalliques  exige  bien  les  mêmes  manipu- 
lations ,  lorfqu  on  veut  obtenir  toute  la  quan- 
tité poffible  de  métal  :  mais  elles  n'exigent 
point  la  même  quantité  de  fondant  ,  parce 
qu'elles  ne  contiennent  point,  comme  les  mi- 
nes calcinées  ,  de  matièi:es  terreufes  ou  pier- 
reufes  difficiles  à  fondre. 

Si  on  a  afïaire  à  des  demi-métaux  très-vo- 
latils ,  tels  que  le  zinc  &  Tarfénic  ,  on  doit 
faire  cette  réduâion  dans  des  vaillèaux  de 
terre  abfolument  clos  :  par  exemple  ,  dans  une 
cornue  de  grès.  On  trouve  après  la  réduftîon 
ces  matières  métalliques  fublimées  à  la  voûte^ 
ou  dans  le  col  de  la  cornue. 

On  voit  par-là  que  toutes  les  chaux  métal- 
liques étant  différentes  des  métaux  ,  en  ce 
qu'elles  font  privées  d'une  part  d'une  quantité 
de  phlogiftique  néceffaire  à  l'état  métallique, 
&  d'ttne  autre  part' ,  en  ce  qu'elles  font  unies 
à  une  quantité  notable  d'air  qui  s'y  eft  com- 
biné ,  à  proportion  que  le  phlogiftiqu«  en  a 
été  féparé  ,  leur  réduâion  confifte  à  leur  ren- 
dre le  phlogiftique  qui  leur  manque ,  &  à  en 
féparer  l'air  qu'elles  ont  de  trop.  Or  ,  ces 
deux  effets  font  produits  par  la  même  opéra- 
tion ,  parce  que  comme  les  métaux  ,  fembla- 
blés  en  cela  à  tous  les  corps  combuftibles  j^ 
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ne  perdent  de  leur  phlogiftîque  que  par  Tin- 
termède  de  Taîr  qui  prend  fa  place  ;  de  même 
ils  font  dépouillés  efficacement   de  leur  air, 
par  le  phlogiftique  qui  le   dégage    conftam- 
ment  à  memre  qu'il  le  recombine  dans  la  ré* 
duâiom  On  trouvera  une  preuve  manifefte  de 
.cette  vérité ,  &  on  verra  que  le  phlpgiftique 
&  Tair  fe  fervent  réciproquement  de  précipi- 
tant ,  à  Tarticle  j4ir  déphlogijiiqué.  On  trouvera 
cette  théorie  plus  amplement  développée  en- 
core dans  notre  EJfai  fur  les  différentes  efpèces 
£air. 

^  RÉFLEXIBILITE.  Difpofition  particulière 
a  certains  corps  ,  &  en  vertu  de  laquelle  ils 
retournent  en  arrière  ,  lorfqu'ils  rencontrent 
un  obftacle  qui  s*oppofe  à  leur  mouvement 
direâ  :  de  là  le  mouvement  réfléchi.  Cette  ré- 
flexibilité fe  fait  obferver  dans  tous  les  corps 
claftiques  ,  mais  particulièrement  dans  la  lu- 
mière ,  &  la  réflexion  de  celle-ci  nous  pré-* 
fente  un  phénomène  bien  important  à  con- 
fidérer. 

On  remarque  en  effet ,  qu'il  n'en  eft  pas  de 
la  limiière  comme  4e  tous  les  corps  élafl:iques, 
qui  ne  fe  réfléchiflènt  qu'après  avoir  frappé 
Tobftacle  qu'on  leur  oppofe,  &  après  avoir  épuifé 
contre  lui  toute  Tintenfité  de  leur  mouvement 
direâ  ;  la  lumière  au  contraire  fe  réfléchit 
avant  d'être  parvenue  à  la  furface  du  corps 
réfléchilïànt.  D'où  le  célèbre  Newton  conclut , 
que  la  réflexion  de  la  lumière  ne  peut  être  at- 
tribuée à  l'incidence  de  cette  lumière  fur  les 
parties  folides  de  cette  furface  ;  mais  à  un 
pouvoir  répulfîf  dont  on  ne  peut  qu'indiquer 
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Texiftence  ,  à  de  certaines  forces  qui  paroîf* 
lent  fortir  du  corps  réfléchiflànt  &  agir  au-delà 
de  fa  furface. 

Quoique  nous  convenions  de  bonne  foi  que 
nous  ne  connoiiHons  point  la  nature  de  cette 
force  répulGve ,  ni  quelle  peut  en  être  la  caufe  , 
ilfuffit  que  des  obfervations  faites  avec  toute. 
Texaditude  requife  nous  apprennent  qu*il  y 
a  quelque  choÇe  qui  réfléchit  &  qui  renvoie 
la  lumière  avant  qu'elle  foit  arrivée  à  la  fur* 
face  du  corps  réfléchiffant  ,  pour  qu'il  nous 
foit  permis  d'admettre  foh  exiftence.  Nous 
pouvons  donc  dire ,  d'après  cette  obfervation 
&  plufieurs  autres  du  même  genre  que  nous 
pourrions  citer  ,  mais  que  nous  paflons  fous 
lîlence  pour  éviter  la  prolixité  ,  qu'il  exifl;e 
réellement  dans  la  nature  des  force?  attradi- 
ves  &  répulfives.  Laiffant  donc  de  côté  tous  les 
fyftêmes  qu'on  a  imaginés  pour  expliquer 
ces  fortes  de  phénomènes  ,  tenons  -  nous  -  en 
aux  preuves  que  nous  pouvons  apporter  de 
I:^ur  exiftence.  En  voici  plufieurs  que  nous 
devons  au  génie  obfervateur  du  célèbre 
^eivton. 

Il  remarque  i*'  que  lorfqu'un  rayon  de  foie  il 
tombe  fur  un  poil ,  un  fil ,  une  aiguille  ,  fur 
une  paille  ou  fur  d'autres  corps  ,  l'ombre 
que  ces  corps  jettent  derrière  eux ,  eft*  beau- 
coup plus  grande  qu'elle  ne  devroit  être  par 
rapport  aux  rayons  qui  devroient  pafler  latéra- 
lement &  effleurer  ces  corps.  On  remarque 
encore  le  même  phénomène  ,  quoique  ces 
corps  foient  renfermés  entre  des  verres  plans , 
ou  qu'ils  foient  entourés  d'eau  :  d'où,,  il  fuit 

que 
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que  la  lumière  qui  aborde  &  ({m  tombe  fut 
ces  corps  ,  eft  détournée  par  une  force  quel* 
conque  de  la  direâion  qu'elle  doit  fuivre. 

a"".  Lorfque  la  lumière  pénètre  &  paffe  dans 
Touverture  que  laiflènt  entr'eiles  deux  lames 
de  couteau  ^  peu  disantes  fune  de  f  aut^e , 
une  partie  de  cette  lumière  eft  attirée ,  Tautre 
eft  manifeffement  repouffëe. 

3°.  Suppofons  une  furface  inégale  &  rabo- 
teufe  de  métal ,  de  pierre  9  on  de  toute  autre 
efpèce  de  matière  ,  on  verra  toujours  la  lu- 
mière, qui  tombera  de£fas,  fedifperfer  en  tou- 
tes fortes  de  fens.Si  on  vient  à  polir  ces  fur- 
faces  autant  qu^elles  font  fufceptibles  de  poli , 
on  les  verra  alors  réfléchir  uniformément  la 
lumière  ,  &  la  réfléchir  d'-autant  plus  unifor- 
mânent  qu'elles  feront  phis  polies ,  &  que  les 
petits  filions  que  le  poli  laiue  toujours  fur  les 
corps  feront  tirés  en- long  &  non  lur  la  largeur 
de  la  furfate  réfléchiilàrîte  ;  car ,  on  obferve 
que,  fi  c^s  filions  ont  cette  dernière  direâion , 
quelque  peu  £snfibles  qu  ils  foient ,  le  bdllant 
de  la  fut  face  en  eft  fenfiblement  altéré. 

De  quelque  manière  néanmoins  qu'on  sV 
prenne  pour  polit  la  furface  d*un  corps-  réflé* 
chi&nt ,  elle  ne  peut  jamais  être  parfaitement 
polie ,  &  conféquemment  la  lumière  ne  peut 
jamais  être  réfléckie  avec  la  plus  parfaite  régu* 
larîté.  De  là  la  lumière  réfléchie  par  un  miroir 
quelconque  n^éclairera*  jamais  un  objet  auifi 
bien  qu'il  le  feroit  par  la  lumière  direde  du 
foleîL  Par  conféquent ,  puifqull  fubfiftô  tou- 
jours de  petites  inégalités  fur  toute  l'étendue 
rfune  furtace  travaillée  avec  tout  le  foin  pof-* 

Tome  IV.  ^ 
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fible ,  &  que  néanmoins  elle  raJSemble  &  die 
réfléchit  plufieurs  rayons  vers  un  endroit 
qu'elle  éclaire  fpécialement ,  cet  effet  annonce 
nécefEiirement  une  force  agiflante  au-delà  de 
cette  furface ,  qui  renvoie  les  rayons  incidens  , 
^vant  qu'ils  foient  parvenus  jufqu'aux  parties 
folides  de  cette  furtace. 

4**.  Cette  force  produit  au-delà  de  la  furface 
véritable  d'un  miroir  une  efpèce  de  furface 
vinudle  qui  renvoie  la  lumière  ,  quoiqu'elle 
ne  foit  point  parfaitement  plane  &  mathéma- 
tique ;  car  s'il  n'y  avoit  point  quelque  chofe 
de  femblable  dans  les  miroirs  de  verre,  qu'on. 

{)eut  regarder  comme  un  aflemblage  de  plu- 
îeurs  couches  des  parties  folides ,  appliquées 
les  unes  pardeffus  les  autres  ,  il  eft  confiant 
que  chaque  couche  réfléchiroit  &  repréfen- 
teroit  un  très-grand  nombre  d'images ,  8c 
qu'on  n'en  remarqueroit  pas  feulement  deux , 
l'une  produite  par  la  furface  antérieure ,  & 
l'autre  par  la  furface  poftérieure.  Il  efl:  certain, 
à  la  vérité ,  que  la  fubftance  intermédiaire  du 
miroir  réfléchit  quelques  r  yons  de  lumière 
qui  nous  font  diftinguer  cette  partie  du  miroir; 
mais  ces  rayons  font  en  très-petit  nombre» 
Ils  font  réfléchis  fans  ordre  par  quelques  par- 
ties folides  ,  &  ils  ne  peignent  aucune  image. 

Il  ne  faut  pas  .croire  non  plus  que  ce  foit 
la  furface  poftérieure  d'un  miroir  qui  réfléchit 
la  lumière  ,  &  qui  forme  l'image  de  l'objet  ^ 
mais  la  vertu  atfradive  qui  attire  &  qui  fait 
retourner  vers  le  miroir  les  rayons  qui  en  font 
déjà  fortis.  Veut-on  une  preuve  de  cette  vé- 
rité ?  la  voici.  Si  on  pofe  cette  furface  fur  de 
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Feau  ,  de  Thuile  ,  ou  fur  tout  autre  vette-, 
cette  réflexion  n'a  point  lieu  ,  caç  la  lumière 
pénètre  alors  Teau  ou  l'huile  qui  eft  au-delà. 
Or,  dans  cette  expérience  ,  les  parties  folides 
qui  conftituent  la  furface  poftérieure  du  miroir, 
ne  prennent  aucun  changement  par  leur  con- 
tad  avec  les  fubftances  dont  nous  venons 
de  parler»  Quel  changement  arrive-t-il  donc 
ici  ?  le  voici.  La  force  attraâive  du  verre  , 
plus  grande  que  celle  de  Vair,  eft  affoiblie  ou 
troublée  par  celle  de  Teau  ,  d^^Phuile ,  ou  du 
verre  qu'on  applique  contre  W  furface  pofté*' 
rieure  -du  miroir  ;  ce  qui  fait  que  la  lumière 
qui  tombe  fur  la  furface  de  celui-ci ,  $c  qui 
le  pénètre  ,  fuit  la  dirédion  qu'elle  aflfeae, 
continue  à  fe  mouvoir  en  ligne  droite ,  palïe 
au-delà  de  ce  verre  ,  au  lieu  d'être  réfléchie 
comme  précédemment.  La  réflexion  de  la  lu- 
mière ,  produite  j>ar  le  verre  ,  ou  par  tout 
autre  corps  tf aniparent ,  eft  donc  l'effet  de 
deux  caufes  différentes.  La  réflexion  qui  fe- 
fait  à  la  furface  antérieure  eft  produite  par 
une  force  répulfîve ,  &  celle  qui  s'opère  à  la 
furface  poftérieure  vient  de  fa  force  attrac- 
tive. .  [   ■  \  , 

Soit  en  effet  le  corps  A  BG  D  (PL  î  ^Fig.\.\ 
dont  la  force  répulfîve  de  la  furface  antérieure 
A  B  s'étend  jufqu  en  I  H  ,  tandis  que  la  force 
attradiVe  ne  fe  produit  que  jufqu'en  KL: 
fi  un  rayon  dé  lumière  parvient  ,  félon  une 
direâiôn  très-obliqUe  ,■  jUfqu'à  la  force  répul- 
five  I  H, fon  mouvement  fera  confidérablement 
retardé  ;  il  fera  infléchi  vers  Q ,  il  fera  repouffé 
felon  la  direâion  Q  R,&  iLfe  réfléchira  felo» 

Ba 
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R  S.  Mais  (î  un  autre  rayon  O  P  tomboît 
moins  obliquement  fur  I H  ,  il  auroit  plus  de 
force  pour  le  mouvoir  en  ligne  droite  ^  ce  qui 
n'empêcheroit  cependant  pas  qu'il  ne  foufiÂ-ît 
une  légère  bflexion  ;  de  forte  qu'il  décriroit  la 
courbe  P  Q  :  mais  ,  parvenu  en  K  Ij  ,  où  la 
force  attradive  exerce  fa  puiflànçe ,  fon  mou-» 
Vement  deviendroit  accéléré  ;  il  décriroit  une 
courbe  contraire  Q  R  ,  &  il  pénétreroit  le 
corps  A  B  C  D  félon  la  diredion  R  S. 

Mais  pour  mieux  concevoir  comment  un 
rayon  de  la  lumière ,  qui  tombe  très-oblique* 
ment  fiir  un  corps  même  diaphane,  eft  réflé-, 
chi  &  devient  moins  oblique  ,  confîdérons 
le  i^yon  O  P  (PL  i ,  Fig.  2.),  qui  tombe  très- 
obliquement  fur  I  H  ,  où  la  force  répulfîve 
4  çeilè  d'exercer  fon  aâion.  Décompolons  ce 
mouvement  O  P ,  en  O  N ,  parallèle  à  I  H ,  & 
en  N  P  ,  perpendiculaire  à  I  H.  Dans  cette 
fuppoiition^  la  force  avec  laquelle  ce  rayon 
agit  contre  la  force  répulfîve  eft  exprimée 
par  N  P  ,  quantité  fort  petite ,  fî  on  la  com- 
pare à  OP,  & conféquemment  ce  riayon  pourra 
Être  réfléchi  par  la  force  répulÇve  I  H,  Mais 
fuppofons.  que  ce  rayon  tombe  moins  obli-r 
ouement  felon  la  dîredipnMF,  &  décompo- 
sons encore  ce  mouvement  en  M  X  ,  parallèle 
à  I H  5  &  en  X  P  perpendkulaure  ;  cette  ligne 
X  P  exprimera  uoe  forc^  afiez  ço:Qfîdérable , 
&  conlequemment  le  rayon  M  P  agira  avec 
beaucoup  plus  de  force  mr  la  puîflàhce  réflé** 
chiffante  I  H.  Cette  K>rce  fera  même  telle , 
qu'elle  pourra  furmonter  cette  dernière  puifr 
lance  ,   porter  Je  rayon  eo,  avant   juiqu'à 
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f endroit  OÙ  la  (urface  attraôîve  KL  produit 
fon  aâion  ,  &  lui  faire  pénétrer  le  corps  dia 
^Jiane  ABCD. 

On  a  la  coutume  d'enduire  la  furface  poflé- 
rieure  des  glaces  avec  de  Té  tain  &  du  mercure  ; 
C€  qu'on  appelle  les  mettre  au  tain  ,  afin  de 
les  readre  plus  réfléchiilantes.  Lorfqu'eiles^ 
font  aînfi  préparées ,  la  furface  aritéfielire  dc^ 
ces  glaces  ainfî  que  le  mercure  réfléchiîTent 
prefque  toute  la  lumière  qui  tombe  defliis.  ^i 
la  lumière  qui  vient  d*uh  même  point  <le 
f  objet  y  eft  réfléchie  par  ces  deux  furfaces-, 
&  qu'elle  fe  raflemble  &  coïncide  en  un  mêmp 
jfoînty  le  miroir  réfléchit  alors  très-vivement  : 
c'eft  ce  qui  arrive  ,  lorfque  la  glace  ert  très- 
xnince;  car  lorfqù'elle  eft  très-épaiflè  ,  lès 
rayons  réfléchis  ne  fe-  rencontrent  point  pour 
fe  réfléchir  ,  &  la  glacé  èft^moins  réfléchif- 
fante.  C'eft  pour  cela  que  celui  qui  fe  regarde 
4lans  un  miroir ,  dont  la  glace  eft  très-épaiflè  , 
voit  pour  Torc^naire  deux  fois  fon  image  ^  îc 
xes  deux  images  font  bien  moins  diftinâès 
<iue  celle  qu'il  verroit ,  s'il  fe  regardoit  dans 
un  miroir  de  métal. 

Nous  ajouterons  enfin  ici  qu'il  en  eft  d'un , 
rayon  de  lumière  qui  fe  réfléchît  comme  de 
tout  autre  corps  élaftîque  quelconque  ;  &  même 
comme  la  lumière  eft  plus  élaftique  que  tout 
autre  cor^s'  connu  ,  la  lot  de  la  réflexion  eon- 
£dérée  dans  k  lumière  paroît  beaucoup  mieux 
accompOe  :  ^M^c  de  réflexion  ejl  toujours  égal 
A  t angle  étînciàence.  Nous  avon^  décrit  dans 
le  fécond  Volume  de  notre  Ouvrage  :  intitulé^ 
D^Criftiori  ^  Ufàge  d'un,  Cakimt  de  Phy[ique  » 
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J2ne  machine  très  -  fimple  &  très  -  commoié 
"pour  dérooritrer.  <:ette  loi  importante,  &  qui 
lait  la  bafe  de  la  Catoptrique.  C  Vcyii  CÂtop-^ 
TfilQlJE). 

RÉFLEXION.  (Kaye^RÉFLEXiBiLiTé).  ■ 
■-  REFLUX.  CF^r*?  Mer  ).  '■. 
■  RÉFRACTAIRE.  On  donne  ce  nom  en 
Ohymiç  à  quelques  fubftances  qui  paroiflënï 
linfufibles  ,  ou  mieux  ,  qui  jéCftent  à  l'aâion 
'du  plus  grand  feu.  On  range  dans  cette  clafle 
lés  argîlles  très-pures  ,  le  cryftal  de  roche, 
les  quartz  ,  les  matières  lîliceufe?  pures ,  ^ 
quelques  autres  encort  dont  nous  ne  donne- 
Tons  point  ici  le  dénombrement. 

RÉFRACTÉ.  C  Keye?  Réfraction  ). 
RÉFRACTION.  Déviation  que  les  corps 
éprouvent  dans  leur  mouvement  en  ligne 
droite.  Pour  bien,  concevoir  ce  phénomène  , 
confîdérons  que  tous  ks  corps  ife  meuvent 
dans  des  milieux  plus  ou  moins  rélîftans 
(^oyij  Milieu),  &  qu'à  raifon  de  la  Jivor- 
fité  de  cette  réffftance ,  ils  éprquvent  plus  ou 
moins  d'obftaclês  à  la  continuation  de  leur 
mouvement  ,  ,&■  qu'ils  font  plus  ou  moins 
attirés  par  certains  milieux  qua  par  d'autres. 
Confidércns  en  ,fecond  lieu  que  les  corps  fe 
,  meuvent ,  ou  perpçndîculairçment  ,■  ou  oblï- 
"quèmenç  aux  milieux  qu'ils  font  obligés  de 
.trâverfer.  Or  ,  on  ne  remarque  cette  dévi^ 
■tion  dans  leur  mouvement ,  cette  réfraâion , 
que  .dans  le  cas  où  ce  mouvement  k  fait 
obliquement  à  la  furface  des  milieux  ^^ë- 
-  'renç  qu'ils  ont  à  trâverfer.  Algfs  pçs  corps 
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$*eloigrient  ,  ou  s'approchent  de  la  perpendi- 
culaire. Obfervons  enfin ,  que  la  perpendicu* 
laire  dont   il  eft   ici  queftion ,  eft    toujours 
relative   à  la  furface  du  milieu.  De  là,  fi  là 
(urface  de  ce  mUieu  eft  parallèle  à  Thorifon , 
comme  il  arrive  à  un  liquide  en   repos  dans 
un  réfervoir  quelconque ,  cette  ligne  fera  une 
perpendiculaire  à  rhorifon  :  mais  fi  au  con- 
traire la  furface  du  milieu  eft  inclinée  ,  ou 
même   perpendiculaire  à  rhorifon  ,  comme  il 
arrive  ,  par  exemple  ,  dans  une  chute  d'eau , 
ou  par  rapport  à  un  liquide  qui  coule  fur  un 
plan  plus  ou  moins- incliné  ,  cette  perpendi^ 
culaire  fera  parallèle  ,  ou  plys  ou  moins  in- 
clinée à  rhorifon.  Ainfi  la  perpendiculaire  dont 
il  eft  ici  queftion  ,  eft  ,  dans  tous  les  cas  Rela- 
tive  à  la  pofition  de  h  furface  réfringente 
par  rapport  a  Thorifon, 

Supposons  donc  un  mobile  ,  une  fphère 
folide  par  exemple  ,  -qui  paflè  obliquement 
d'un  milieu  qui  lui  réSSfte  inoins  ,  dans  un 
autre  milieu  qui  lui  réfifte  davantage ,  comme 
il  arrive  à  un  folide  qui  pâife  de  l'air  dans 
l'eau  •,'  cette  (phère  fubita  alors  une  réfraéèioà 
quii'iétoignera  de  la  perpendiculaire  ;  elle  Ten 
tapprocheroit  au  contraire  ,  fi  elle  paflbit  dé 
l'eau  dàn$  Tait.  ;    ' 

Pour  bien  démontrer  la  vérité  de  cette  pro- 
pofitioif  5  fuppofons  que  cette  fphère  fe  meuve 
fdôii  la  direâk>n  a  M  ,  oblique  à  la  furface 
de  l'eau  «BC  (PL  i ,  Fig-.  ?•)•  Ce  mobité  fa  tis- 
sait âlor^'  a  deux  diredions  ,  dont  I\ifte  te 
porteroit  eA  V  ,  &  l'âuti^  en  A  (  Voyei  MotX- 
VEMENX  COMPOSÉ)  ;  parvenu  en  M,  il rencon-^ 
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tre  la  furface  de  l'eau ,  &  il  éprouve  une  plitf 
grande  réfîftance  de  la  p.art  de  ce  fécond  mi- 
lieu. Mais  eu  égard  à  Tobliquité  de  Ton  mou- 
vement ,  cet  excès  de  réiillance  fe  fait  iéntir 
davantage  à  fa  dirçâipn  Derpendiculaire  M  H^ 
qu'à  fa  diredion  parallèle  M  C. 

Suppofons ,  en  effet ,  que  rhémifpbère  M  L  Z 
du  mobile  foit  entièrement  plongé  dans  Teau  ^ 
toutes  les  colonnes  d'eau  qui  répondent  a 
cet  hémifphère  s'oppqfent  à  fa  dir^ion  per- 
pendiculavrç  ,  tandis  que  les  feules  colonnes 
qui  répondent  à  k  moitié  Qh  de  ce  même 
hémifphère  s'oppofent  ^  fa  direâïon  horifon- 
taie.  La  force  qui  le  détermine  horifontaler 
ment ,  éprouvant  moins  d'obftaqle  ^  doit  prér- 
valoir  fur  colle  qui  Iç  détejrmine  perpendicu- 
lairement. Ce  mobile  doit  donc  s'avancer  pro* 
Sortîonnellement  davantage  félon  h  diff^oA 
éC^  q^e  félon  M  H  ;  &  conféqwstfnent  ,  au 
lieu  de  fuivre  la  ligne  M  £  5  iWte  de  Tobtir* 
que  a  M  ,  qu'il  avoit  vp^oijru,  d^^  l'^ir  ,  U 
doit  décrire  un^  ligne  %  fuppp&ins  M  O  ^  plus 
éloigniée  de  la  perpendiculaire  .  A II4  Fac  la 
jraifon  çqmtrairj^ ,  Çi  ce  n^obile  lib  çiomxojit  djb 
feau  dans  Tair  en  décrivant  l'oblique  DM, 
au  lieu  de  parvenir  en  F  s  extrémité  4^  Tohlîr 
que  D  M ,  il  arriveroit  en  a  9  en  ^ap^QchaiU; 
jde  la  perpendiculaire  MA. 

Mais  il  eft  ho»  ^'obferver  qU*çn  $*élQÎ- 
gnant  ou  en  ^ppcoçl^^t  ainfi  4^  la  pevpeiv 
diculaire ,  ce  changement  dans  le  nEiouyemetu: 
du  iBbpbile  ne  s'^içécute  pas  félon  unepipporh 
tion  cpnftante  $c  uniforme  lc  eû-à-dire ,  qu'il 
M  fuit  point  une  droite  qui  âi£b  un  ai:igk 
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reâiligne  avec  Toblique  qu'il  a  décrite  avant 
de  paflèr  dans  le  milieu  réfringent.  B  décrit 
au  contraire  une  courbe  ,  dont  la  courbure 
varie  à  proportion  de  fon  immerfion ,  jufqu'à 
ce  qu'étant  entièrement  plongé  dans  le  fécond 
milieu  ^  il  parcourt  alQr$  une  véritable  droite. 
Ce  phénomène  dépend  de  la  manière  félon 
laquelle  le  mobile  fe  préfente  au  feoond  mi- 
lieu ^  &  de  la  réfiftance  qull  éprcxive  fur  les 
dififérens  poin^  de  fa  furface.  M.  Ciairanfz 
«donné  à  ce  fujet  »  mw  concernant  la  ré&ac- 
tion  de  la  lumière  dont  nous  parlerons  plâs 
bas  g  un  MéfXïoh^  ^Sez  curieux  au^on  trouvera 
imprimé  pareil  les  Mémoires  m  l'Académie 
des  Sciences,  année  1735^.     ^ 

Ce,tt^  déviatioa  qu'éprouvent  les  potps  qui 
paient  obliquement  d'un  milieu  dans  un  autre 
eft-e)^  a0e2  feofible ,  pour  que  eelt^i  qui  tire 
.d^nf  Feau  foit  obligé  d'y  avoir  égard  ?  c  eft 
ja^e  queftion  fur  laquée  les  femiiiiiens  font 
partagjé$u  N^u$  osq^m  cependant  ,  d'après 
des  expéri^oQts  qer$giiies  que  nous  auffons  rap- 
portées d^ns  le  preœier  Volume  de  nos 
Elémens  ,  que  pette  réfraâion  tfedoît  point 
inquiéter  le  j:haflfew  i  dany  '  Ttifege  ordi- 
nairié  perfonne  n!y  fait  attention ,  &  on  atteiftt 
le  bitj^^t  îiuffi  fascUejment  dans  Teau  q^'9n  l'atteins 
droit,  dans  l'air  ;  mais  ce  qu'il  eft  plus^  impôt- 
tai^  :  d^abfefyf?  lojefqu'oa  tiw  da«>«  l*»u , 
c'eft  de  ne  paini  tirer  trop  ofeliquem^nt,  La 
balle ,  au  lieu  c^  plonger  dâà«  l'ëa^  »  fe  réflé* 
ch'roit  vers  »l^trive  qppKjfèe' j  &  pquigroit  oe^ 
cailonper  dtô  accid«»i  tsèsr^heux.  (  l^^y^ 

RlÇOCttETS}.  • 
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denfe  dans  un  milieu  plus  rare  ,  ou  d'un  plus 
rare  dans  un  plus  denle<  On  trouvera  dans  le 
fécond  Volume  du  Cours  4e  Pkyjîque  txpéri^ 
mentaU  de  Mujfenbroeck  une  expérience  trè^^ 
fimple  *&  très-facile  à  faire ,  qui  prouve  mani^ 
feftement  cette  vérité  ;  &  on  tifouvera ,  dans 
le  même  Ouvrage ,  un  développement  très^' 
curieux  des  principaux  phénomènes  qui  ont 
rapport  à  la  réfraâion  de  la  I&mière  :. détail 
dans  lequel  nous  ne  pouvons  nous  permettre 

REFRANGIBILITÉ,  Difpofîtion  dans  ^ 
corps  à  être  réfraâés*  £jle  foi^e  du  plut  & 
du  moins  dans  le^  rayons  de  la  lumière  ;  &  on 
doit  à  Newton  cette  première  découverte  qui 
fait  la  bafe  de  fofi  fyftéme  fur  les  couleurs» 

<  V^e^  CoULpUH  &  RéFRACTlON,  ) 

'  RÉFRIGÉRANT.  JEfpèce  de  featt  dont 
on  entoure  le  chapiteat^  d'un  alambk  ^  & 
qu'on  remplit  d'eau  isolée  ^  pour  conden&r 

Î>1us  promptement  les  vapeiw  qui  s'élèvent 
bus  ce  chapiteau.  {Voyei  AtAMBic). 

RÉFRINGENT.  Propriété  qu'on  remarque 
dansr  les  milieux ,  &  en  vertu  de  laquelle  les 
corps  qui  les  traverfent  obliquement  (&  ré£ra(> 
tent.  C  Voy€{  Réfk action.  )  ,  -. 

REFROIDISSEMENT.  Se  &t  de  Faâe 
par  lequel  un  corps  pjsrd  uàe  portion  de  & 
chaleur.  De  là  on  conçoit ,  qi^  (out  ce  qui  ieca 
fufceptible  de  s^emparer  de  la  chaleur  d^un  corps, 
produira  fon  ]:éfrQidi0ëment,  De  là  un  corps 
doué  d'une  chaleur  donnée  étant  tranfyorté 
dans  uQe  atmofphère  dont  la  températune  fera 
moindre  ^.  s  y  réfçoidira ,.  &  .ce.  nWk  ici  4^ 
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Teffet  de  cette  tendance  qu  oii  remarque  dand 
la  matièrç  ignée  à   fe   mettre    en   équilibre 
dans  tous  les  corps  environnans*  De  là ,  (i  on 
agite  ce  corps ,  au  lieu  de  le  plonger  iimple^ 
ment  dans  cette   atmofphère  ,  il  s*y  rétroi-* 
dira  davantage  ,  parce  qu'étant  entouré  d'uo 
plus  grand   nombre  de  parties    plus  froides 
que  lui ,  elles  lui  déroberont  une  plus  grand^i 
quantité  de  fâ  matière  ignée*  De  là  le  même 
corps  fe  refroidira  davantage  fi  on  fait  paflèr 
un  courant  d'air  fur  Ùl  furface  y  que  fi  on  le 
tient  fimplement  plongé  dans  une  mafle  d'air* 
Pe  là  encore  un  corps  d*une  chaleur  donnée 
fe  réfiroidira   d'avantage ,  lorfqu'on  le  plon- 
gera dans  un  fluide  plus  denfe ,  que  lorfqu'on 
le  plongera  dans  un  fluide  moins  denfe  5  tou^ 
tes  chofêa  égales  d'ailleurs.  De  là  enfin  oit 
conçoit    qu'un   corps  fe   réfiroidira   d'autanc 
plus  qu'il  y  aura  une  plus  grande  différence 
entre  fa  chaleur  &  celle  du  fluide  dont  il  ferai 
enveloppé;  Or  9  à  l'aide  des  mêlwges  de  glace 
^de  fei  9  ou  d'acide  nitreux,  on  parvient  à 
produire  un  froid  très-piquant ,  propre  à  s^em-* . 
parer  bien   davantage  de   la   matière    ignée 
d'un  corps  qui  en  contient  une  quantité  donr 
9ée  9  &  à  le  refroidir  phis  puifÊimment.  Ud 
pareU  froid  efl   même  propre   à  congeler  le 
mercure  5  comme  il  elt  démontré  par    une 
eispérience    faite   par    les  Académiciens   4tf 
Saint-Pétersbourg. 

On  peut  encore  produire  de  très-grands 
degrés  de  réfiroidiffeihent  par  voie  d^évapora-» 
tiori  ;  &  c'eft  un  moyen  connu  depuis  long-* 
^ms  ,  mais  doat  on  ;n'a  bien  examiné  l'in-* 
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tenfîté  que  depuis  quelques  années.  On  fié 
en  effet  dans  les  Relations  de  prefqoe  tous  les 
Voyageurs  que  les  Habitans  des  t)ays  chauds  ^ 
occupés  à  fe  procurer  des  boifions  fraîches  ^ 
font  dans  Tufage  depuis  un  tems  immémorial 
de  renfermer  les  liqueurs  qu'ils  veulent  boire 
fraîchement  ,  dans  des  vaiffeaux  de  terre, 
poreufe,  &  qu'ils  enveloppent  ces  vaiflèaux 
dans  des  poches  de  toile  ou  d'étoffe  ,  qu'ils 
ont  foin  d'imbiber  d'eau  de  tems  en  tems. 
Cet  ufage  eft  ii  multiplié  dans  les  ports ,  dit 
Guichardin  y  dans  le  troifième  Volume  de  fes 
Voyages ,  que  les  Habitans  de  Côme  font  preir 

3ue  tous  occupés  à  fabriquer  de  ces  fortes 
e  vaiflèaux ,  dont  ils  font  un  très-grand  com- 
merce. Rien  de  plus  fréquent  en  Egypte  que 
d'y  voir  les  Voyageurs  îranfporter  leurs  boif- 
fons  dans  des  outres  de  cuir  fufpendues  fous 
le  ventre  de  leurs  chevaux.  Les  grands  Sei- 
gneurs qui  voyagent  dans  ce  pays  les  font 
porter  par  leurs  domeftiques  dans  des  vaif- 
lèaux d'étain  ,  enveloppés  d'une  pochette  de 
toile  ou  d'étoffe  qu'on  a  foin  de  mouiller 
fouvent  3  bien  perfuadés  qu'ils  font  que  l'éva- 
poration  de  l'eau  entraîne  avec  elle  une  par- 
tie de  la  matière  ignée  furabondante  dans  la 
liqueur ,  &  la  refroidit. 

M.  Baume  fit ,  il  y  a  quelques  années  ,  de 
très-belles  obfervations  fur  les  réfroidiflfemens 
occafionnçs  par  voie  d'évaporation.  Il  prit 
des  thermomètres  ;  il  plongea  leurs  boules 
dans  l'eau  ,  &  il  vit  qu'à  mefiire  que  cette 
eau  s'évaporoit,  la  liqueur  defcendoit  notable- 
ment dans  le  tube.  Sufpeâant  que  la  promp-^ 


R  É   G  311 

tîtude  avec  laqueÙ/e  cette  évaporatîon  pou- 
rvoit avoir  lieu ,  devoit  contribuer  à  la  gran- 
deur du  réfroidUIèmenr  ,  il  imagina  de  plonger 
la  boule     de .  ces    thermomètres    dans    des 
liqueurs  plus    évaporables   que  Teau  3  &  U 
vit  effeâivement  que  ,   toutes    chofes  éga- 
les d'ailleurs  ,  ces  réfroidiilèmens  fe  faiibient 
plus    promptement    &    d'une   manière   plus 
notable ,  à  proportion  que   la  liqueur  dont  il 
baignoit  la  boulé  étoit  plus  évaporable.  Ce 
réfroidilïèmént  eft .  tel  qu'on  parvient  fçicilé- 
ment  à  geler  des  liqueurs  aqueufes^  dont  on 
remplit  les  boules  de  ces  fortes*  de  thermo- 
mètres ,  lorfqu  on  les  plonge  à  plufieurs  reprifes 
dans  de  Téther,  qui  eft  fans  contredit  la  liqueur 
la  plus    évaporable    que    nous    connoifîîons. 
Ceux  qui  feront  curieux  d'être  inftruits  de  la 
marche  que  M.  Baumd  ^  fuivie  dans  ces  fortes 
d'obfervations  ,  &  de  connoître  les  réfultats 
des  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  fujet ,  pour- 
ront confulter  la  Chymie  de  cet  excellent  Chy- 
mifte.  •        ^ 

REGION.  •  Terme  générique  confacré  en 
Phyfique*  ,  en  Géographie  &  en  Anatomie , 
pour  défigner  les  limites  entre  les  différentes 
parues  de  certains  objets*  On  fe  fert  de  cette 
.  expreflîon  en  Phyfique  ,  relativement  à  Tat- 
mofphère  qu'on  diftingue  en  trois  régions 
principales  :  région  inférieure ,  région  moyenne , 
&  région  fupérieure.  On  appelle  région  infé- 
rieure ,  la  portioi^  de  l'atmolphère  prife  depuis 
la  furface  de  la  terre  ,  jufqu'à  l'endroit  ou  le 
forment  les  nuages.  La  moyenne  région  eft 
celle  où  fe  forment  les  nuages  &  le&  myétéore.$g 
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elle  cô&iineilce  où  la  baflè  région  (Ss  tettliÛMf 
&  elle  s'étend  jufqu'au  fommet  des  plus  hautes 
montagnes»  Là  commence  la  région  fupérieure, 
&  elle  fe  termine  aux  confins  de  ratmofphère  ^ 
dont  on  ne  peut  guère  affigner  les  bornes* 
On  imagine ,  &  avec  fondement  ,  qu'il  règne 
dans  cette  dernière  région  un  calme  &  une 
férénité  perpétuelle. 

Lemême  mot  fignifie  en  Géographie  une 
portion  de  notre  globe  ,  habitée  par  des  Peu^ 
pies  qui  vivent  ^ous  les  mêmes  loix. 

Cette  expreffion  défigne  en  Anatomîe  les 
divifions  générales  qu'il  a  plu  aux  Anato* 
mifles  d'établir  dans  la  diftribution  du  corps 
humain.  Us  le  divifent  en  effet  en  trois  régions 

Îirincipales  ,  Jupériturt  y  mcyemu  &  inférkurûm 
Is  appeEent  la  tête  ^  la  région  fupérimre  j  la 
poitrine  &it  la  moytnnt  »  &  le  bas-ventre  eft 
là  réion  bmSè  ou  infémutt^ 

REGNES.  On  défigne  ibus  ce  noth  les^ 
grandes  divifions  qu'on  fait  communément  en 
Phyfîque  de  tous  les  corps  naturels  cofimis* 
On  les  diftingne  en  trois  clallês  ,  à  chacune 
deiquelles  on  a  donné  he  nom  de  règne.  De  là 
le  li^nt  ^ôiuzZ'qud  comprend  tous  les  animasux; 
le  TÏptt  vé^td  qui  comprend  tout  ce  qui  à 
rapport  aux  végétaux  ;  9t  le  régne  minéral  qui 
renferme  toutes^  les  ptodùâions  qu'on  appelle 
minérales.  Or  ,  il  eft  confiant  qu'il  rfexifte 
aucun  corps^  connu  dans  la  Nature  qui  n'ap-« 
partieUne  a  l'un  de  ces  àrois  règnes  ,  &  c'eft 
en  cela  que  eette  diftribution  a  paru  fort 
exaâe ,  &  a  été  généralement  adoptée  par  les 
Phyfidâiff  r  ^s  Ch^miftes  Sb:  les  Naturaliftes. 
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Il  s*en  eft  cependant  trouvé  quelques-^ims  qui 
Vont  regardée  coinme  fauflè ,  en  ce  qu'il  n'eft. 
ipas  poffible,  difent-ils  ,  d'afligner  convenable- 
ment les  limites  qui  féparent  chacun  de  ces 
règnes  ,  &  qu'à  confidérer  les- corps  naturels , 
depuis  ranimai  le  mieux  organifé  jufqu'au  mi- 
néral le  plus  groflier  y  la  Nature  paroi t  descen- 
dre par  des  nuances  infenfibles  qui  lient  tous 
les  êtres  les  uns  aux  autres.  Nous  convien- 
drons,&nous  admirerons  volontiers  avec  eux 
cette  chaîne ,  cette  nuance  imperceptible  qu'il 
a  plu  à  la  Nature,  de  former  entre  tous  les 
êtres  matériels  ;  mais  nous  n'en  fuivrons  pas 
moins  la  fage  diftribution  de  tous  les  êtres 
en  trois  règnes  y  par  la  facilité  qu'elle  nous 
procure  de  les  examiner  avec  ordre  ,  &  de 
<lifUnguer  plus  commodément  les  produits 
qu'ils  nous  offrent  dans  les  analyfçs  auxquelles 
nous  les  Soumettons. 

RÉGULATEUR.  On  donne  ce  nom  en 
Méchanique  ,  &  fur  -  tout  en  horlogerie  ,  au 
balancier  &  au  reflbrt  fpiral  dans  les  mon- 
tres; à  la  verge  &  à  la  lentille  des  pendules 
dans  les  horloges.  Ces  parties  de  la  montre 
ou  de  l'horloge  fervent  effeâivement  à  régler 
leurs  moûvemens. 

REINS.  Ce  font  deux  corps  glanduleux  , 
de  figure  ^'peu-près  ovalaire  ,  comparés  aifez 
ordinairement  à  une  grofle  fève  ,  placés  un  de 
chaque  côté  d^Lns  le  fond  des  régions  des 
lombes  ;  a0ez  près  l'un  de  l'autre  ,  n'étant  fé- 
parés  que  par  la  colonne  vertébrale. 

En  partageant  chaque  rein  félon  toute  l'éten- 
due de  fon  épaiff^ur  ,  on  y  découvre   trois 

Tome  ly.  C 
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fubftances.  La  première ,  en  commençant  par 
l  extérieure  ,  fe  nomme  cùrticale  s  la  feconae  ^ 
fiUonnéè  ^  la  troifième ,  mamdonnét.  Cette  der- 
nière ne  paroît  être  que  la  continuation  do 
la  féconde ,  &  fe  préiènte  fous  la  forme  de  dix 
à  douze  petits  corps  arrondis  &  coniqites  ^ 
en  partie  recouverts  chacun  par  une  efpèce 
de  poche  ou  de  capfule  membraneufe ,  qu'on 
nomme  les  calices,  ou  nin.  On  trouve  quelque- 
fois deux  corps  mamelonnés  renfermés  enfem- 
ble  dans  une  même  capfule.  De  la  réunion  de 
ces  calices  réfultent  aux  environs  de  lafinuo- 
Cté  du  rein  trois  ouvertures ,  lefquelles  étant 
pareillement  réunies  ,  forment  le  principe  ou  la 
partie  fupérieure  de  Furétère.  Ceft  Cet  endroit 
qu'on  nomme  le  bajjîmt  du  rein. 

Toutes  les  parties  du  rein  font  contenues  & 
renfermées  dans  deux  membranes  ,  dont  la 
première  ou  l'externe  eft  un  tiflîi  filamenteux 
plus  ou  moins  confidérable  ,  réfùltânt  du  tiflu 
cellulaire  du  péritoine.  La  féconde  tunique  eft 
très  -  liflfe  ^  &  fort  unie  extérieurement  ;  mais 
du  côté  interne  ,  par  lequel  elle  touche  le 
rein  ,  elle  fournit  nombre  d'expanfions  fila- 
menteufes  qui  ,  plongeant  dans  la  fubftance  , 
s'y  diftribuent  ça  &  là  dajas  un  ordre  admi- 
rable. 

Chaque  rein  reçoit  une  artère ,  quelquefois 
deux  5  qui  naiiïènt  du  tronc  de  l'aorte  delr 
cendante  (Voy€{  Artère).  On.  les  nomme 
artères  émulgentes.  Les  veines  qui  appartiennent 
à  ce  vifcère  prennent  le  même  nom  ,  &  fe  ren- 
dent à  la  veine-cave  (  yoye^  Veïnes  ).  Les 
nerfs  des  reins  viennent  des  pUxus  rénaux  ^  & 
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teux-ei  du  n'ërf  întercoftal  de  la  hultiènte  {)aire« 
{Foyè(  Nerfs)* 

L'ufage  de  ce  vifcèfe  confifte  à  feparer  du 
(ang  ixne  humeut  exef émentîtielle  qu'on  ap-^ 
pelle  '  rurine  ,  dont  il  fe  décharge  dans  la 
veffie.  Le  méchanifme  de  cette  opération  tient 
à  celui  des  fecrétions.  {Vayt^  Sécrétions). 

RELATION.  Signifie  le  rapport  d'und 
chofe  à  une  autre  ,  &  fe  prend  en  Phyfique 
ainli  qu  en  Mathématiques  pour  •  le  mot  raifonï 
(^<jye|' Raison  )• 

RÉMISSION,  Se  dît  en  Phyfîquô  de  la 
diminution  d'une  puifïânce  ,  ou  de  l'efficacité 
de  quelque  qualité  5  mkis  cette  expreifion  eft 
peu  d'ulage.  On  s'en  fert  plus  particulière-* 
ment  en  Médecine  pour  défigner  dans  le$ 
fièvres  internlittentes  la  fin  ou  la  diminution 
de  f  accès. 

REMOUS.  Mouvement  partîculiei:  qu'oii 
obferve  dans  l'eau  des  fleuves.  On  en  diftin^ 
gue  de  deux  e(pèce^.  L'un  eft  produit  pat  une 
force  aâive  ,  telle  que  celle  de  '  l'eau  de  la 
ittier  dans  les  marées  ,  qui  non-feulement  s'op- 
pofe  comme  obftacle  au  mouvement  de  l'eau 
du  fleuve  j  mais  comme  un  eoirpst  en  mbuve* 
ment  contraire  &  oppofè  à  celm  du  fleuve* 
Ce  remous  fait  un  contre-courant  d'autant 
plui  fenfible  que  la  marée  eft  plus  forte* 
L'autre  elpèce  de  l?emous  li'â  pbur  caufe 
qu'ime  force  qu'ôii  peut  âppeMer  force  marte  ; 
telle  eft  celle  qui  provient  d'un  obftacîe, 
tfune  avance  de  terre  ,  d^une  îfle  dans  la  ri* 
vière,  &c.  Quoique  cette  démise  efpèce  dé 
temouft  n'occafionne  point  uû  éonûre^couranc 
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fknGble  9  il  Teft  Cependant  aflêz  pour  état 
connu ,  &  même  pour  fatiguer  les  cpnduâeurs 
des  bateaux  fur  les  rivières.  S*il  ne  produit 
point  un  contre-courant  ,  il  produit  ce  que 
les  gens  de  rivière  appellent  une  môru ,  c*efl:- 
à-dire  ^  des  eaux  monts  qui  ne  coulent  pas 
comme  le  refte  de  la  rivière ,  mais  qui  tour* 
noyent  de  façon  que  quand  les  bateaux  y  font 
entraînés,  iî  faut  beaucoup  de  force  pour  les 
en  faire  fortir.  Ces  eaux  mortes  font  fort  fen- 
iibles  dans  les  rivières  au  paflage  des  ponts» 

RÉPERCUSSI0N,.(K(7jet  Réflexion). 

REPOS..  Etat  d'un  corps  privé  de  mouve- 
ment ,  &  qui  refte  dans  la  même  place.  On  a 
long-tems  difouté  fur  la  nature  de  ce  mode , 
pour  favoir  n  le  repos  étoit  un  état  pofîtif, 
ou  une  fîmple  privation  du  mouvement  ;  s'il 
étoit  fufceptible  de  force  ou  d'énergie  ,  & 
cela  parce  qu'on  remarquoit  qu'un  corps  en 
repos  oppofe  de  la  réfiftance  au  ^mouvement 
qu'on  veut  lui  imprimer.  Cette  difpute  s'eft 
encore  échauffée  davantage ,  depuis  que  Leib-- 
niti  eut  admis  une  force  d'inertie  dans  les  corps 
{Voyei  Force  d'inertie)  :  mais  tout  biea 
conudéré  ,  la  plus  faine  partie  des  Phyficiens 
regarde  le  repos  comme  un  état  purement 
négatif ,  comme  la  fimple  privation  du  mout- 
vement. 

Quoique  le  repos  ne  foit  qu'une  fîmple  pri- 
vation de  mouvement  ,  on  le  diftingue  en 
deux  efpèces  ;  en  repos  ahfoUi ,  &  en  repos  relatif. 
On  appelle  repos  abfolu  le  féjour,  ou  la  per^ 
manence  d'ua  corps  dans  la  même  portion  de 
j'efpace  de  rUnivers» 


R  E  P  5  7 

On  entend  par  repos  relatif  la  même  fitua- 
tîon  d*un  corps  par  rapport  à  d*autrçs  corps 
qui  Tenvironnent.  Celt  ainfî  que  la  terre  eft  . 
èfi  repos  par  rapport  à  ratmofphère  qui  l'en- 
veloppe.  Ceft  ainfi  que  repofent  tous  les  corps 
qui  font  placés  ou  implantés  fur  la  furface  de 
notre  globe.  Tel  eft  encore  le  repos  de  tous' 
les  corps  folidement  renfermés  dans  d'autres 
corps ,  de  quelque  façon  qu'ils  foient  fîtuis  ' 
&  qu'ils  y  loient  renfermés.  De  là  un  corps 
peut  être  en  repos  relativement ,  &  fe  mou- 
voir tout-à-la-fois  d'un  mouvement  commun 
relatif.  Ceft  ainfi  qu'un  homme  en  repos  d»qs 
une  voiture  fe  meut  d'un  mouvement^commuft 
avec  là  voiture  qui  roule. 

Il  peut  fe  faire  encore  que  le  même  corps 
paroîfiè  mu  d'un  mouvement  relatif  propre , 
quoiqu'il  foit  cependant  dans  un  repos  ablolu* 
Suppofons  en  effet  que  la  terre  foit  en  repos , 
&  qu'un  vaillèau  faifant  voile  d'Orient  en 
Occidentale  pilote  étant  en  repos  à  la  proue j 
jette  une  pierre  d'Occident  en  Orient ,  &  que 
cette  pierre  ait  la  même  vîtefle  que  le  vaif- 
feau  même ,  elle  paroîtra ,  à  celui  qui  eft  dans 
le  vaîfleau,  fe  mouvoir  d'un  mouvement  pro- 
pre ;  mais  <!elui  qui  fera  fur  le  rivage  ,  &  qui 
la  confidérera  ,  verra  cette  même  pierre  en 
repos  ,  &  eHe  fera  effedivement  dans  un  repos 
abfolu ,  pulfqu  elle  fera  fufpendue  dans  la  même 
portion  de  l'efpace  de  l'Univers^  Comme  cette 
pierre  eft  pouffée  d'Orient  en  Occident  par 
le  mouvement  du  vaifleau ,  &  qu'elle  eft  pouf 
fée  avec  la  même  vîtefle  d'Occident  en  Orient 
par  la  force  de' celui  qui  la  jette  ,  il  faut  qu^ 
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les  deux  mduvemens  qui  font  égaux  ,  &  op- 
pofés  fe  détruifent  mutuellement ,  &  laiflerit 
par  conféquent  cette  pierre  dans  un  repos 
nbfolu  :  mais  ce  font  de  pures  fuppofîtions , 
&  fi^ite^  pour  réfoùdre  des  queftions  aifez  inu« 
tiles, 

Difon?  feulement  qu'un  corps  peut  être  çn 
repos  fans  le  fecours .  d'aucune  forcCi  II  fuffit 
de  concevoir  un  corps ,  pour  le  concevoir  ert 
repos  ;  au  lieu  qu'on  ne  peut  fe  foriiiçr  aucune 
idée  d'un  corps  en  mouvement ,  qu'on  ne  fup- 
pofe  une  forcç  quelconque  qui  agifle  fur  cç 
cofps  ,  ^  qui  le  retienne  dans  cet  état  dQ 
inouvement.  Il  peut  encore  fe  fairç  qu'un 
corps  foit  en  repos  ,  quoiqu'il  foit  fournis  à 
Taftion  de  plufieurs  puiflances,  '  Il  fuffit  pour 
cela  de  fuppofer  que  ces  puiflances  font  égale» 
&  oppqfées,  Difons  encore  que  le  repos  nç 
fouffre  ni  du  plus  ni  du  moinç  ,  &  que  tout 
corps  en  repos  eft  autant  en  repos  qu'on 
puiflé  l'imagmer.  Pris  dans  cet  état ,  il  y  de- 
pieurera  perfévéramment  jufqu'à  ce  qu'une 
force  quelconque  le  détermine  à  en  fortir ,  5c 
è  paflèr  à  Tétat  du  mouvement. 

REPRODUCTION,  A^ion  par  laquelle 
une  fubftance  eft  produite  de  nouveau.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  d'un  phépomène  de  ce 
genre  qui  mérite  la  plus  grande  attention  de 
la  part  du  Phyficien-Naturalifte  ;  c'ett  la  repro- 
duâion  de  certaines  parties  animales  ,' après 
qu'çUes  ont  été  détruites.  Ce  phénomène ,  qui 
pe  cadre  guère  avec  le  fyftême  de  la  généra» 
-tiôn  des  œufs  ,  dans  lequel  on  fuppofe  que 
l'animal  eft  entièrqment  formé  dans  l'ceuf,eft 
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un  phénomène  très-conftant ,  &  appuyé  fur  le 
témoignage  dun  t;rès-grand  nombre  de^Natu- 
raliftes ,  parmi  kfquels  nous  comptons  le  cé- 
lèbre Réaumur.  Tous  attellent  que  les  jambes 
des  écreviflès  de  mer  5  ainfî  que  celles  des 
écrevifles  d'eau  douce  ,  par  exemple ,  fe  régé- 
nèrent avec  le  tems. 

On  fait  que  ces  jambes  font  compofées  de 
cinq  articulations.  Or  ,  s'il  arrive  que  quel- 
qu'une de  leurs  jambes  fe  rompe  par  quel- 
qu'accident  ,  foit  en  marchant ,  ou  autrement  ^ 
ce  qui  s'obferve  fréquemment ,  la  fraâure  fe 
trouve  toujours  à  la  quatrième  articulation  » 
*  &  la  partie  perdue  eft  reproduite  quelque  tems 
après  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  repouflè  un  boi^t  de 
jambe ,  compofé  de  quatre  articulations  ,  dont 
la  première  eft  fendue  en  deux  pa^  te  bout  » 
comme  l'étoit  la  jambe  perdue. 

Si  on  rompt  à  deflèin  la  jambe  d'une  écre  ^ 
viilè  à  la  cinquième  ou  à  la  quatrième  arti^ 
culation  ,  la  portion  retranchée  fe  régénère 
après  un  certain  laps  de  tems.  Il  n'en  arrive 
cependant  pas  de  même  ^  (î  la  fraéhire  a  été  faite 
à  la  première  ^  à  la  féconde  ou  à  la  troi(ièm& 
articulation  ;  car  alors  il  n'arrive  guère  que  U 
reproduâion  fé  faffe  »  (1  les  chofes  reftent  dans 
l'état  où  elles  font  :  mais. ce  qui  eft  étonnant, 
c'eft  qu'elles  ne  reftent  point  en  cet  état  ;  car 
fi ,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ,  on  vifite 
les  écrevifles  auxquelles  on  a  fait  cette  muti- 
lation ,  on  leur  trouvera  de  plus  les  autres  arti^ 
culations  retranchées  jufqu'à  la  quatrième  ;  & 
il  y  a  apparence  qu'elles  fe  font  elles-mêmes 
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cette  opération  pour  rendre  la  reproduftioa 
de  leur  jambe  plus  certaine. 

La  partie  reproduite  eft  non-feulement  con- 
figurée de  la  même  manière  que  la  partie 
retranchée  ;  mais ,  peu  de  tems  après ,  elle  eft 
encore  auffi  grofl'e.  Ceft  ce  qui  fait  qu'on  voit 
fouvent  des  écrevifles  qui  ont  deux  jambes 
de  différentes  groffeurs  ,  mais  proportionnées 
dans  toutes  leurs  parties  ;  &  on  peut  juger  à 
coup  fur  que  la  petite  eft  une  jambe  repro- 
duite. 

Si  la  partie  reproduite  eft  encore  rompue , 
il  fe  fait  une  féconde  reproduftion. 

L'été  qui  eft  la  feule  faifon  où  les  écre- 
vifles mangent  ,  eft  le  tems  le  plus  favora- 
ble pour  la  reproduction  de  leurs  membres. 
Elle  fe  fait  alors  en  quatre  ou  cinq  femaines  , 
au  lieu  qu'en  d'autres  faifons  elle  ne  fe  fait 
qu*en  huit  ou  neuf  mois.  Leurs  petites  jam- 
bes fe  reproduifent  auffi  ,  mais  plus  rarement , 
&  plus  lentement  que  les  grofles.  Les  cornes 
fe  produifent  de  même  :  confultez  à  ce  fujet 
un  excellent  Mémoire  ,  imprimé  parmi  ceux 
de  l'Académie  des  Sciences  pour  l'année  1772. 

REPTILES.  Se  dit  des  animaux  qui 
fe  traînent  &  qui  marchent  fur  le  ventre. 
C'eft,  une  des  efpèces  dont  les  claflès  ne 
font  point  fixement  affignées  ;  car  plufieurs 
donnent  le  même  nom  à  quantité  d'ani- 
maux pourvus  de  pieds  tels  que  le  lézard; 
mais  il  n'eft  point  de  notre  objet  d'en- 
trer dans  cette  difpute  ;  nous  ne  voulons 
donner  qu*une  idée    générale  des  reptiles  ^ 
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afin  de  mettre  le  Phyficien  à  portée  de  con<* 
noître  les  allures  &  le  méchanifine  des  mou- 
vemens  de  ces  fortes  d'animaux.  Nous  choifî^ 
rons  pour  exemple  de  ce  que  nous  voulons 
faire  obferver  à  cet  égard  les  vers'  &  les  fer- 
pens ,  qui  font  uniformément  regardés  comme 
des  reptiles. 

JVilUs  a  obfervé  que  le  ver  a  d'un  bout  à 
l'autre  tout  le  corps  entouré  de  mufcles  annu- 
laires. Derham  le  préfente  d'une  manière  plus 
facile  à  faifîr  ^  en  difant  que  le  corps  du  ver 
de  terre  n'eft  d'un  bout  à  l'autre  à  fa  furface 
extérieure  qu'un  muicle  fpiral  continu ,  dont 
les  âbres  orbiculaires  fe  contrafèent ,  rendent 
chaque  anneau  plus  étroit  &  plus  long  qu'au- 
paravant ;  au  moyen  de  quoi  5  femblable  à  une 
tarière  ,  il  perce  la  terre  pour  s'y  faire  un 
pailàge. 

Le  mouvement  de  ce  reptile  peut  encore 
être  comparé  à  un  fil  de  fer  tourné  en  fpirale 
fur  un  cyundre^dont  un  des  bouts  étant  lâché, 
fe  rajpproche  de  l'autre  qui  eft  arrêté  &  tenu 
femie  ;  c'eft  ce  qu'on  obferve  facilement,  pour 
peu  qu'on  examine  avec  attention  le  mouve- 
ment d'un  ver  qui  fe  meut.     . 

Le  ferpent  rampe  un  peu  différemment: 
auflî  la  ftiudure  de  ion- corps  efl  -  elle  diffé- 
rente ;  car  il  a  le  long  du  corps  une  fuite  d'os 
tous  articulés  les  uns  aux  autres.  Son  corps 
ne  rentre  pas  en  lui  -  riiéme  comme  celui  du 
ver ,  mais  il  forme  des  circonvolutions  ;  tandis 
qu'une  partie  de  fon  corps  porte  à  terre  ,  il 
en  élance  une  autre  en  avant  ^  &  celle-ci  fe 
pofant  à  fon  tour  fur  la  terre  9  oblige  le  refte 
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du  corps  de  fuivre.  Uépine  de  fon  dos ,  àiffi* 
remment  torfe  ,  fait  le  même  e&t  »  lorfqu'U 
faute  y  que  les  jointures  des  pieds  dans  les 
autres  animaux  >  cat  ce  qui  les  fait  fauter ,  ca 
font  les  mufcles  de  leur  dos ,  qui  s'étendent 
&qui  fe  développent. 

RÉPULSIF.  (  ymi  Répulsion). 
RÉPULSION,  Faculté  particulière  qu'on 
découvre  dans  les  dbrps  mis  dans  des  circonfr 
tances  données  \  &  en  vertu  de  laquelle  ils  fe 
repouflènt  mutuellement.  Quoique  moins  conP 
tatée  que  la  faculté  oppofée  ,  &  qu'on  con- 
noît  fous  le  nom  d^attraBion ,  en  vertu  de  la** 
quelle  toutes  les  parties  de  la  matière  s'atti* 
rent  .refpedivement ,  la  force  répulfive  mé- 
rite la  plus  grande  attention  de  la  part  dtt 
Pbyfîcien.  La  découverte  de  cette  force,  ou 
mieux  de  cette  loi  de  la  Nature,  eftencore  due 
au  célèbre  Newton  ;  &  ce  fut  l'analogie  qui  le 
conduifit  à  cette  importante  djécouverte-  De 
même  ,  dit  -  il ,  qu'en  Algèbre  les  grandeurs 
négatives  commencent  ou  les  pofitives  ceflent» 
de  même  en  Phyfique  la  force  répulfive  com- 
mence où  la  force  attraâive  s'évanouit.  Si 
cependant  cette  eQ>èce  de  force  n'étoit  fon- 
dée que  fur  cette  analogie  »  je  ne  crois  pas 
u'elle  fût  allez  folidement  établie  pour  quoci 
ût  la  mettre  au  rang  des  loix  de  la  Nature  ; 
mais  elle  eft  conftatée  par  une  multitude  d'ob- 
fervations  qui  ne  permettent  pas  de  révoquer 
en  doute  fon  «exiftence ,  ou  au  moins  Texiftence 
Aes  phénomènes  qui  paroiilènt  annoncer  une 
force  répulfive.  De  même  en  effet  qu'on  voit 
une  multitude  de  corps  s!attirer  récipipque-f 
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ment ,  lorfqu^ils  font  à  une  dtftance  convenà^ 
ble  povir  être  plongés  dans  h  fphère  de  leur 
aâivité  réciproque  ,  de  même  on  en  voit  ime 
multitude  qui-  fe  repouÛènt  mutuellement, 
lorfquHls  font  dans  des  cîrconftances  propres 
à  faire  obferver  ce  phénomène.  Ceft  ainfi ,  par 
exemple,  qu  on  voit  les  corps  aqueux^  les  corps 
tiuileux  fe  repou&r  mutuellement  ;  c'eft  en 
vertu  de  la  même  loi  qu*un  verre  étant  entiè- 
rement rempli  d'eau  ,  on  voit  la  furface  de 
cette  eau  convexe  ver>  le  milieu  du  verre  ^ 
tanctis  que  ce.même  âuide  s'élèveroit  vers  les 
bords  de  ce  verre  s'il  en  étoit  un  peu  moins 
rempli.  Ceft  de  la  même  force  ,  ou  de  la 
même  loi  de  la  Nature,  que  plufîeurs  Phyficiens 
font  dépendre  la  reftitution  du  reflort  dans 
les  corps  élaftiques ,  &  quantité  d'autres  phé* 
Domè;iie$  dans  le  détail  defquels  nous  ne 
deicendrons  point.  Qu'il  nous  fuiEfe  de  favoir 
flue  nomt^  d'obfervations ,  faites  avec  foin  ^ 
décèlent  une  force  manifeftement  oppofée  à 
celle  que  nous  avons  déCgnée  &  fait  connoî^ 
tre  fous  le  nom  àiattraSion  (  Voyei(^  Attrac- 
'TioN  )  9  mais  qui  ne  fe  manifefte  que  dans  des 
cîrconftances  données  ,  tandis  que  l'attraâion 
eft  continuellement  agiHànte  ;  &  nous  en  fau^ 
rons  autant  que  ceux  qui  ont  écrit  fur  cett^ 
force  qui  n'eft  point  encore  aiïèz  connue  ,  & 
dont  on  n'a  pomt  encore  affez  bien  faifi  l'effi- 
cacité Çc  les  modifications  dont  elle  doit  être 
fufceptible ,  pour  ofer  bazarder  quelques  con- 
jeâures  fur  fa  nature  &  fa  manière  d'agir% 
Peut-être  même  parvîendra-t-on  à  découvrir  j 

lïn  jow  quç  cette  force ,  que  nous  regardons 
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comme  Tantagonifte  de  Tattradion  ^  comme 
une  force  véritablement  répulfive ,  n*eft  qu^une 
attradion  plus  forte  en  fens  contraire',  laquelle, 
maîtrifant  celle  avec  laquelle  deux  corps  s'at< 
tirent  réciproquement  ,  fait  qu'ils  fe  féparent 
&  s'éloignent  Tun  de  l'autre.  Ceft  à  Tobfer- 
vation ,  à  Texpérience ,  &  au  tems ,  à  nous  ap- 
prendre ,  par  Ja  fuite ,  ce  à  quoi  nous  devons 
nous  en  tenir  ^  ce  fujet. 

RÉSINE.  Subftance  inflammable  qui  fe  dif^ 
fout  en  totalité  dans  Tefprit-de-vin  ,  ou  dans 
les  huiles  eflèntielles.  Ueau  bouillante  peut 
encore  en  diflbudre  une  très-petite  quantité  ; 
mais  l'eau  froide  ne  l'attaque  aucunement. 
Nous  ne  fuivrons  point  ici  Fanalyfe  de  ces 
fortes  de  fubftances.  Nous  dirons  feiilement 
que  les  (lies  réfineux  contiennent  tous  une 
nuile  eflèntielle  &  un  fel  eiïèntiel  acide;  Ce 
dernier  eft  moins  diflbluble  dans  l'eau  que 
dans  l'efprit-de-vin  ,  &  il  eft  fufceptible  de  fe 
volatilifer  à  une  aflèz  légère  chaleur.  On  di(r 
tingue  cwnmunément  deux  efpèces  de  réfines  : 
l'une  qui  eft  liquide  &  en  même  tems  gluante 
&  tenace ,  comme  graflè  &  oléagineufe  ;  tels 
font  en  général  les  baumes  qu'on  range  dans 
la  claflè  des  réfines  ,  car  celles  -  ci  ne  font ,  à 

Îroprement  parler  ,  que  des  baumes  épaiffis. 
/autre  eft  lèche  ,  ordinairement  friable  & 
tranfparente.  On  les  recueille  aflèz  communé- 
ment fur  les  arbres  ou  fur  les  plantes  dont 
elles  exfudent,  par  incifions  ou  fans  i^ncifions. 
Quelques-unes  font  le  produit  de  l'art  ;  telle 
eft  la  poix  noire  ou  le  goudron  qu'on  retire, 
pour  ainfi  dire ,  de  force ,  &  par  le  moyea  du 
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feu ,  des  pins ,  des  fapîns  ,  Se  autres  bois  dé 
cette  efpècç.  hes  réfines  de  jalap  ^  de  fcammo 
née ,  &c.  font  dans  le  même  cas  :  on  fait  ma-^ 
cérer  les  plantes  qui  les  contiennent  dans  de 
refprit-de-vin  qui  fe  charge  de  leurs  réfines , 
&  on  les  fépare  enfuite  de  leur  diflblvant  par 
rintermède  de  Teau  ;  mais  cette  opération 
pharmaceutique  n'eft  point  du  reffort  de  notre 
Ouvrage. 

Les  ufàges  des  réfines  font  très-multipliés. 
On  emploie  les  réfines  communes  à  faire  des 
flambeaux ,  &  à  goudronner  des  vaifleaux.  On 
fe  fert  de  celles  qui  font  belles  &  tranfparen- 
tes  dans  la  compofition  des  vernis  ,  &  plu- 
Ceurs  font  favorablement  employées  en  Mé- 
decine en  quantité  de  circopftances. 

RÉSISTANCE,  Se  dit  en  général  en  Mé- 
chanique  d'une  force  ou  d'une  puiffance  qui 
^git  contre  une  autre  ^  dont  elle  détruit  ou 
^iblit  rénergie. 

RESPIRATION.  Fondion  vitale  de  l'éco- 
nomie animale  ,  qui  ne  peut  être  détruite  ou 
fufpendue  long-tems  qu'au  détriment  de  l'ani- 
mal. C'eft  l'aâe  par  lequel  nous  faifons  pailer 
dans  le  poumon  ^  &  nous  rejettons  enfuite 
une  portion  de  la  mailè  d'air  dans  laquelle  nous 
vivons.  De  là  on  conçoit  que  cette  fondion 
^'exécute  par  deux  mouvemens  oppofés  ;  l'un 
qu'on  appelle  infpirmon^  &  l'autre  qu  on  nomme 
expiration.  Dans  le  premier,  la  poitrine  fe  di- 
late pour  donner  accès  à  l'air.  Dans  le  fécond , 
elle  fe  contraâe  ;  fa  capacité  dhninue ,  &  le 

eDumon  rend  l'air  dont  U  vient  d'être  gorgé, 
ette  fondion  dépend  donc  de  la  difpofition 


4^  R  E  S 

de  la  poitrine  &  de  la  ftruâare  du  poùixicMi 
(  Voyez  Ces  deux  mots  ). 

Il  fe  préfente  ici  naturellement  plufieurs 
queftions  à  agiter ,  &  qui  méritent  toutes  l'at- 
tention du  Phyficien. 

i""*  Qui  eft  -  ce  qui  détermine  la  première 
entrée  de  Tair  dans  le  poumon  ?  ou  comment  fe 
produit  la  première  infpiration  ,  &  comment 
les  deux  mouvement  de  la  refpiration  fe  (iic- 
cèdent-ils  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  ? 

a'^f  Rendons-^nous  à  chaque  expiration  tout 
l*air  que  nous  venons  d'infpirer  ? 

3*^.  Quels  font  les  effets  de  Tair  infpîré  ? 

^.  Quelles  font  les  qualités  néceflâires  à 
cet  air  pour  produire  l*eftet  qu'on  en  doit  at-* 
tendre?  • 

y**,  La  refpiration  ett-elle  indifpenfablement 
néceflàire  à  l'entretien  de  la  vie  animale? 

6^.  Quelles  font  les  caufes  qui  nuifent  i 
cette  fondion  ? 

Perfonne  avant  Boerrkaave  n'avoît^exaniine, 
comme  il  convient ,  la  première  des  queftiônà 
ue  nous  venons  de  propofer  ;  &  fi  Topinioti 
e  ce  Grand  Homme  n'eft  pa$  abfolument  fatis- 
faîfante  ,  elle  eft  au  moins  très  -  méchanique 
6f  très-ingénieufe.  La  voici  ,  telle  que  Senac 
lexpofe  dans  le  fécond  Volume  de  fon  Anata- 
mie  £Heifter. 

Dès  qu'un  enfant  eft  né  ,  dît-il ,  Tair  qui 
lui  entre  dans  la  bouche  &  dans  le  nez  le 
fait  d'abord  éternuer  ,  i&  met  «n  jeu  le  dî^* 
phragme  &  les  nerfs  intercoftaux. 

Le  fang  qui  pafïè  abondamment  dans  l'aorte 
agit  avec  force  fm»  les  -mu'fcles  intercoftaux  ; 
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tes  mu(cles  ^  deftitués  d'antagoniAes  ,  jte  con^ 
traâent  davantage.  Or  ,  ces  deux  caufes  con*' 
courent  à  la  dilatation  de  la  poitrine ,  &  con* 
féquemment  permettent  à  Tair  extérieur  de 
pénétrer  dans  les  poumons.   Mais  quand  les 
poumons  font,  gorgés  d'air ,  le  fang  qui  dilP 
tend  les   vaiilèaux  ,  ne  coule  pas  facilement 
dans  les  veines  ,.  parce  qu  il  n'qft  pas  prefTé 
dans  les  poumons.  Il  arrive  donc  ,  i  «  que  les 
mufdes    întercoftaux  ne  reçoivent  plus  tant 
de  fang  ;  car  il  en  pafiè  moins  dans  le  ventri- 
cule gauche  du  cœur ,  lorfque  les  poumons 
^  font  gonflés,  2^  Il  ne  coule  plus  tant  de  fang 
àans  Je  cerveau  ;  par  conféquent  les  nerfs  ne 
font  plus  fi  fortement  tendus.  Les  caufes  qui 
contraâent  les   mufcles   intercoftaux  venant 
donc  à  dimmuer ,  ces  mufcles  fe  relâchent ,  & 
les  cartilages'^qui  unifient  les  côtes  au  Aernum, 
&  qui  avoient  été  forcés  pa£  la  dilatation  de 
la  poitrine  »  reprennent  leur  état  naturel.  Ils 
ramènent  les  côtes .,  le  ftemum  fe  baille  ,  la 
capacité   de  Ja  poitrine  diminue  ,  de  Tair  le 
porte  au-dehors.  Voilà  l'expiration. 

Mais  les  côtes  étant  abailfèes  ,  le  fang  eft 
exprimé  des  poumons  dans  le  ventricule  gau- 
che. Alors  9  les  caufes  qui  avoient  occa- 
fionné  la  contraâion  des  mufcles  intercoftaux  ^ 
recommencent  à  agk  ;  la  poitrine  fe  dilate  de 
nouveau  ,  &  Taîr  rentre  ,  comme  précédem- 
ment,  dans  le  poinnon* 

.  Cette  explication ,  comnîe  on  Voit ,  eft  fon- 
dée fur  un  fait  qui  n  eft  pas  confiant.  Tout 
enfant  qui  vient  au  monde  n'éternue  point  j 
&  quand  ce  fait  »auroit  lieu  que  par  rap- 
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part  à  un  très-petit  nombre ,  il  feroît  toujôUfi* 
inanifefte  que  réternuemént  rfeft  point  le  pre- 
mier Jiimutus  de  la  refpiration^  Cet  éternue- 
ïnent,  dit  Boerrhaaye,  eft  occafionné  par  Fimr 
preilion  de  l'air  qui  entre  dans  le  nez  &  dans 
la  bouche  de  rënfant.  Je  conçois  facilement 
que  ce  nouveau  milieu  lui  étant  tout-à^fait 
étranger  ,  iT^oit  faire  un  effet  fenfible  non- 
feulement  fur  la  membrane  pituitaire  5  mais 
encore  fur  toute  l'habitude  de  fon  corps  ;  Se 
cette  impreflîon  étant  extraordinaire  à  cet  en- 
fant ,  elle  ne  peut  que  lui  être  défagréable ,  & 
fi  elle  néfuffit  pas  pour  mettre  enjeu  les  mufcles 
înfpirateurs  ,  elle  doit  y  contribuer  en  grande 
partie.  Audi  eft-elle  conftamment  aidée  d'une 
autre  opération  méchanique  ,  du  réffort  des 
cartilages  qui  uniffent  les  cotes  au  fternum. 
De  quelque  manière  ,  en  effet ,  que  l'enfant 
vienne  au  monde ,  fa  poitrine  eft  néceif^ire^ 
ment  comprimée  au  paUage.  Or  ,  ces  corps 
élaftiques  étant  comprimés ,  ils  doivent ,  en  fe 
reftituaht ,  fe  porter  au-delà  du  point  d'où  ils 
étoient  partis.  La  compreflion  que  ces  carti- 
lages ont  éprouvée  ,  doit  donc  être  fuivie  de 
la  dilatation  de  la  poitrine  ,  &  conféquem- 
mQjït  de  l'entrée  de  l'air  dans  le  poumon.  Nous 
empruntons  cette  idée  d'une  excellente?  Dit 
fertation  de  M.  David ,  fur  le  Méchanifmz  & 
VUfagt  de  la  refpiration.,  /  y 

Mais  cette  première  infpiration  ne  peut  être 
flue  très-foîbbr  Les  mufcles  infpirateurs  ne 
font  encore  que  foiblement  déterminés  à  la 
contraction.  Or  ,  le  même  ftimidus  dont  nous 
venons  de  ptarler.  ,  rimpreffion    d'un    fluide 
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étranger  fur  le   corps  de  Tenfant ,  produit 
également  fon  effet  fur  les  mufcles  expira- 
tcurs.  Ceux-ci  acquièrent  un  avantage  dans 
le  moment  ou  le  reâbrt  des  cartilages  pouîTe 
les  côtes  au-delà  de  leiû:  véritable"  point; 
&  où  la  dilatation  du  poumon  commence  à 
pBeflèr  les  nerfs  dîaphragmatîques ,  &  confc- 
quemment  à  aHbiblir  fon  aâion  mufculaire. 
Le  reilbrt  des  cartilages  qui  tend  à  ramener 
les  côtes  dans  leur  état  naturel  ,  &,  à  dimi^ 
nuer  la  capacité  de  la  poitrine  ,  raffôibliffe- 
ment  de  l'aâion  mufculaire  du  diaphragme , 
&  Taâion  des  mufcles  expirateurs  ,  occafion- 
nent   donc  alors  ^expiration.  Mais  ,  pendant 
ce  fécond  mouvement ,  les  nerfs  diaphragma^ 
idques  ce0ènt  d'être  comprimés  ;  le  diaphragme 
tend  à  fé  contradier  de  nouveau ,  &  à  fe  baif- 
fer  du  côté  du  bas-ventre*  Les  mufcles  infpi- 
rateurs  reprennent  donc  de  nouvelles  forces; 
la  dilatation  de  la  poitrine  fUrvient ,  une  nou- 
velle infpiration  fuccède  à  la  première ,  &  ainfî 
fe  continil^nt  ces  deux  mouvemens  alternatifs 
qui  entretiennent  la  refpiration. 

Quelque  méchanique  &  naturelle  que  foie 
cette  explication  ,  nous  ne  pouvons  nous 
ilatter  d'avoir  parfaitement  découvert  le  fecret 
de  la  Nature  ,&  on  ne  peut  trop  exhorter  les. 
Phyiîciens  à  faire  de  nouvelles  recherches  fut 
cette  importante  fonâion  de  Téconomié  ani- 
male. 

I^a  féconde  queftiôn  propofée  ci  -  deffus 
excita ,  vers  la  fin  du  dernier  fiècle ,  de  gran- 
des conteflations  entre  les  Savans;  &  les^len- 
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timens  font  encore  partagés  ^  malgré  la  mut* 
titude  d'obfervations  qu'on  a  raiTembiqes  à  ce 
fujet.  Il  paroît  cependant  par  plufîeurs  expé-* 
riences  que  nous  pourrions  rapporter  ^  que 
nous  ne  rendons  point  à  chaque  expiration  * 
toute  la  quantité  aair  que  nous  înibirons.  U 
paroît  qu'une  partie.  4^  cet  air  pa0e  dans  4e 
lang  ;  que  la  partiç  la  plus  tenue  s'échappe  pas? 
les  pores  de  la  peau  avec  la  tranfpiration  int 
fennble,    < 

Parmi  la  multitude  de  preuves  que  nous 
pourrions  apporter  en  faveur  de  cette  opi- 
nion ,  nous  nous  en  tiendrons  à  une  feule  expé-* 
rience ,  &  à  quelques  obfervations. 

Renfermez  un  animal  fous  un  v^iffeau  de 
cryftal  fortement  appliqué  fur  un  cuir  mouillé^ 
ann  que  fon  ouverture^  foit  bien  fermée^  Ce 
vaifleau  étant  ouvert  d'un  pptit  trou  par  le 
haut  y  introduifez  &  maftiq^j^z  à  cette  der-»^ 
nière  ouverture  un  iîphon  recourbé  ,  de  ma- 
nière qu'étant  deicenqu  le  lon^  des  parois  du 
vaiifeau  ^  il  fe  recourbe  de  bas  en  haut ,  &  prè- 
fente   un   tube  conunUniquant  ^  dans  lequel 
vous  mettrez   une  liqueur  colorée  »  qui  fe 
mettra  d'abord  à  niveau  4^f>s  l<ss  deux  bran^ 
ches.  Marquez  ,  fur  la  bratiçhe  qui  defcend  du 
yailfeau  ^  la  hauteur  à  laquelle  la  liqueur  & 
trouve  élevée ,  &  vous  pb^rverez  ce  qui  fuit^^ 
A  chaque  infpiratipn  que  fera  l'animal  fous 
le  vaiifeau  ,  la  liqueur  montera  d'une  quantité 
notable  au-^eflus  de  la  ôiarque  ^  <&  »  pen.dant 
l'afte  de  fon  expiration ,  elle  reviendra  fur  eHe- 
.  même  ;  mais  elle  ne  dépendra  pas  çxaâemeùt 
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jufqu'à  la  marque ,  &  il  s'en  feu^a  cf  utc  quaip- 
tité  aflez;  confiderable  ,  après  un  certain  nom^ 
bre  d'infpiratiofts  &  d  expirations. 

L'animal  aura  donc  confommé  une  plortion 
de  la  m^(k  d'air  qu'il  aura  infpirée  ^  puifque 
celle  qui  reftera  fous  te  :  vaiffeau  ne  fera  plus 
en  état  de  contre-balancer  la  preffion  de  l'air 
extérieur  ,  &  de  contenir  la  liqueur  à  nivèaù 
dans  les  deux  branches  du  fiphon ,  malgré  Ii» 
degré  de  reflbrt  que  la  mafle  d'air  intérieure 
aura  acquis  par  la  chaleur  de  î'animaL 

Dira -t- on  que  cette  expérience  prouve 
moins  l'abforption  de  l'air  infpiré  que.  l'affoibHf- 
fement  de  fon  reflbrt,  par  fon  paflàge  dans  le 
poumon ,  où  il  fe  charge  du  phlogiftique  fura- 
Dondant  qu'il  y  trouve  ?  cette  difficulté  a 
quelque  chofe  de  réel.  Il  s'en  faut  en  efifet  de 
beaucoup  ^  que  l'air  que  nous  expirons  foit  de 
même  qualité  que  celui  que  nous  infpîtonsr 
mais  toujours  n'en  eft-il  pas  naoins  vrai  de 
dire  que  ndùs  confumons  effeftiyement  une 
portion  de  l'air  infpiré  ^  &  on  en  trouve  la 
p^uve  dans  les  deux  obférvatîons  fulvântesi^ 

Les  exhalaifons  de-  térébenthine ,  refpiréef 
comme  tout  autre  parfum  ^  tlonnent  à  êufinr 
Fodeur  de  la;  violette.  L'urine  eft  donc  im- 
prégnée des  p^ttties  les  plus  fubtiles  de  h^ 
|:érébenthine'4  &  elle  ne  peut  en  être  imprégnée 
queparlemniftètB  du  mng  dont  elle  feféparei 
Il  faut  donc  que  ces  parties  aient  pall^  dans  le 
iâng  avec  l'air  qui  leur  fervoit  tie  véhicule. 
•  La  féconde  obfervation  eft  légalement  conf 
taxit^   On  &it  que  la  pkpiurt  des  maladies 
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contagieufes  fe  communiquent  par  la  rerpira- 
ration  de  l'air  forti  de  la  poitrme  des  mala- 
des ^  &  chargé*  de  miafmes  dangereux  qui  pot^ 
tent  le  germe  de  ces  fortes  de  maladies* 
L'air  porte  donc  dans  le  fang  de  celui  qui  le 
refpire  la  contagion  à  laquelle  il  fert  de  véhi- 
cule. Nous  abforbons  donc  une  portion  de 
Tair  que  nous  inipirons.  Mais  quels  font  les 
effets  de  l'air  dans  la  refpiration  ?  c'eft  la  troi- 
iième  quèftion  que  nous  nous  fommes  propo*- 
fés  de  réfoudre. 

Ces  effets  font  en  partie  naturellement  in- 
diqués p^  la  flruâure  &  le  jeu  des  poumons* 
Pendant  l'infpiration  ,  les  véficules  bronchi- 
ques du  poumon  fe  gonflent ,  &  les  vaiffeaux 
ianguins  qui  rampent  deflus  s'alotigent  & 
font  tiraillés.  Pendant  l'expiration ,  les  véficu- 
les bronchiques  s'affaiflènt ,  &  les  vaiflêaux  fan- 
^uînS  tombent  dans  le  relâchement.  Or ,  ces  ti- 
raillemens^  ces  alongemens  ,  ces  relâchemens 
continuels  &  fuccefCfs  doivent  nécefl^irement 
atténuer^  divifer  les  molécules  du  fang  ,  mêler 
les  différentes  parties  qui  entrent  dans  fa  corn- 
pofition  ,  &  conféquemment  améliorer  celui 
qui  s'eft  déjà  appauvri  dans  les  routes  de  la 
•circulation ,  &  clonner  le  dernier  degré  de  per- 
.feâion  à  celui  qui  fe  forme  de  nouveau  par  le 
mélange  du  chyle  avec  la  mafle  (ànguine; 
c'efl  un  des  premiers  eÔbts  de  la  refpiration. 

:f.  L'air  qui  entre  dans  le  potmion  s'y 
charge  d'une  quantité  de  vapeurs  nuifibles^ 
&  particulièrement  du  phlogiftique  furabon- 
dant  q^ue  la  circulation  y  amène  coatinuement. 
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&  dont  U  fe  goreeroît  fans  le  mîniftère  de 
Faîr  ,  qu>  fait  ici  1  office  de  menftrue ,  &  qui 
Fen  dépouille.  Auffi  remarque-t-on  que  Tair 
expiré  n'eft  plus  propre  à  être  refpiré ,  à  moiiis 
qu'il  n'ait  été  purifié  &  débarraflé  de&  effluves 
nuifibles  dont  il  s'eft  chargé  par  jRxi  paflkge 
dans  le  poumon.  On  trouve  une  Diflertation 
très-curieufe  (iir  ce  fujet  à  la  fin  .du  fécond 
Volume  de  TOuvrage  au  D.  Priejlley.  Elle  fait 
la  matière  de  la  douzième  feâion  de  cet  Ou- 
vrage ,  &  elle  eft  intitulée  :  Obfervations  fur  la 
rtfpiration  &  fur  Vufage  du  fang  ,  &c. 

5^  Boerrhaave ,  d'accord  avec  les  plus  célè- 
bres Phyfiologiftes  ,  prétend  que  le  fang  ac- 
quiert ,  par  le  frottement  énorme  qu'il  éprouve 
dans  les  vaiflêaux  du  poumon  y  une  chaleuf 
•  fiipérieurc  à  celle  qui  convient  à  fa  conftitu- 
tion.  Or ,  Taîr  frais  que  nous  infpirons  d'inftans 
en  inftans  ,  remédie  à  cet  excès  de  chaleur , 
&  raïnène  le  fang  à  la  température  qui  lui 
convient. 

L'air  produit  encore  d'autres  effets  fecon- 
daires ,  dans  le  détail  defquels  nous  ne  pou- 
vons deïcendre  ;  mais  qu'on  ne  peut  trop  étu- 
dier &  obferver  ,  lorfqu'on  veut  être  parfaite- 
ment inftruit  des  fonâions  de  f  économie  anî- 
maie. 

Il  nous  refte  encore  trois  queftions  à  exa- 
miner relativement  à  la  refptration  :  i^.  quelles 
doivent  être  les  qualités  de  l'air  pour  qu'il 
foft  propre  à  la  relpiration  ?  2^.  cette  fonâion 
eft*-dle  indifpenfablement  nécei&ire  à  Tentre- 
tien  de  la  vie  ?  3^  quelles  font  les  cauiê^  qui 
gênent  &  qui  nuifent  à  cette  fonâion  ? 
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Pour  fatîsfaire  à  la  première  ,  nous  ob'fcr-» 
verons  ,  i°.  que  la  température  de  Tair  ne  doit 
point  excéder  de  certaines  bornes  ,  au  -  delà 
defquelles  il  dçviendroit  très-nuifible  ;  2**.  que 
fa  denfité  doit  auflî  être  renfermée  entre  cer- 
taines limites  ;  5°.  qu'il  ne  doit  point  refter 
d^ns  un  état  trop  permanent  de  féchçrçlïè  ou 
d'humidité  ;  4°.  enfin ,  qu'il  ne  doit  point  être 
iurchargé  de  certaines  exhalaifons  qui  altèrent 
ù.  bonnç  conftitutipn< 

On  a  obfervé  plus  d'une  fois  qu'un  air  trop 
froid  &  long-tems  refpiré  occafionne  des  in- 
flammations dans  le  poumon.  On  en  trpuve 
de  fréquens  exemples  dans  les  Indes  occiden- 
tales ,  lorfque  les  vents  de  tiord-pueft  y  fouf- 
flent  pendant  quelque  tems. 

Trop  chaud  ,  l'air  occafionne  des  ardeurs 
4ans  le  poumon  :  il  raréfie  confidérableipent 
les  liqueurs  ;  il  les  alkalife ,  &  il  les  conduit  à 
çin  état  de  putréfaéèion  inévitable  &  mor- 
tel. Boerrhaave  a  fait  à  ce  fujet  des  expérien- 
ces qui  ne  permettent  point  d*en  douter.  On 
lit  dans  le. fécond  Volume  de  fes  Elémens  de  Chy- 
mie,  que  la  température  de  l'air  d'une  fucrerio 
étant  portée  au  point  que  la  liqueur  du  ther- 
momètre y  montait  à  146  degrés  ,  échelle  dç 
Fareinheit ,  on  y  mit  à  Cx  heures  du  foir  un 
moineau  renfiprmé  dans  une  cage  :  après  Tef- 
pace  d'une  minute  ,  en  vit  cet  animal  ayant 
îe  bec  ouvert  ,  re(pir^r  avec  peine  ;  & ,  à  cha- 
que moment ,  fa  rçfpiration  devfcnoit  plus  fré- 
quente ,  fes  forces  diminuoient ,  jufqu*a  ce  que 
ne  pouvant  plus  refpirer  fur  le  bâton  fur  le- 
quel il  étoit  perché  ^  il  defcendit  au  bas  de  la 
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tage ,  où  il  mourut  dans  refpace  de  fept  mi- 
nutes ,  après  avoir  refpiré  ,  pendant  tout  ce 
tems ,  fort  vite ,  &  avec  beaucoup  d'efforts. 
'    Uq  chien  renfermé  dans  une  étuvc  y  éprouva 
de  femblables  fymptômes.  £n  peu  de  tems 
les  forces  lui  manquèrent ,  mais  fa  refpiration 
devint  alor$  plus  lente  :  chaque  infpiration  & 
expiration  duroit  plus  long-tems  ,  quoiqu'en- 
core  avec  allez  de  force  ;  enfin  *^  fa  refpiration 
devint  languiflànte  ^  &  peu  de  tems  avant  fa 
mort  9  on  ne  pouvoit  plus  Tentendre.  Pendant 
tout  ce  tems  ,  il  avoit  rendu  quantité  de  fa- 
tive  rougeâtre  ,  &  fi  puante  ,  qu*aucui)  des 
afSAans  ne  pouvoit  en  uipporter  Todeur.  Cette 
puanteur  fubite  étoit  -fi  maligne  ,   qu'un  dé 
ceux  qui  faifoient  Texpérience  s*étant  appro^ 
ché  de  trop  près ,  en  fut  tellement  faifi ,  qu'il 
tomba  preiqu'en  défaillance* 

L'air  ne  peut  donc  être  falubré  qu'autant 
que  fa  température  efl  renfermée  en  certaines 
bornes.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu'une 
température  moyenne ,  uniforme  &  confiante, 
fût  préférable  à  toute  autre.  Cette^température 
a  befbin  de  varier  :  elle  entretient  un  mouve- 
ment alternatif  ofcillatoire  qui  ne  peut  être  que 
falutaire. 

On  conçoit  facilement  les  funefles  effets  qui 
.pourroient  réfùlter  de  la  trop  grande  denfité 
de  l'air ,  ou  de  fpn  extrême  raréfadion.  Trop 
fec  ,  ou  trop  humicfe  ,  il  devient  également 
nuilîble  à  la  refpîration  ,  &  on  en  trouvera 
des  preuves  multipliées  dans  un  excellent  Ou- 
vrage diArbuthnot  ,  intitulé  :  EJfai  fur  Voir. 
On  y  lira  la  multitude    étonnante  d*affec- 
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tiôns  plus  dangéreufes  les  unes  que  les  autres, 
qui  fuivent  nécefiairement  de  ces  fortes  de 
cônftitutions  de  Tair  ,  lorfqu^elles  font  perma- 
nentes. Nous  nous  bornerons  ici ,  pour  éviter 
la  prolixité  dans  cet  article  ,  d'obferver  qu*on 
doit  éviter  avec  foin  de  fixer  fa  demeure 
dans  des  endroits  marécageux  ,  où  il  s'élève 
une  grande  quantité  de  vapeurs.  L'air  qu'on 
y  refpire  étant  dans  un  état  trop  permanent 
d'humidité  ,  relâche  coniidérablement  les 
fibres  3k  &  y  produit  quantité  d'indifpofitions 
catarrheufes  ,  &  prefque  toutes  les  maladies 
qui  dépendent  du  relâchement ,  telles  qUe  les 
diarrhées.  9  les  dépôts  féreux  de  toute  efpèce» 
les  fièvres  putrides ,  &c. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  non  plus 
fur  le  degré  de  pureté  que  doit  avoir  lair, 
pour  être  propre  à  la  refpiration.  On  conçoit 
façileiïient  que  ,  s'il  eft  forchargé  d'émana- 
tions dangéreufes  ,  "il  doit  néceflfairement  in- 
fluer d'une  manière  facheufe  fur  l'économie 
animale  ,  &  il  faudroit  un  Traité  entier  pour 
faire  le  dénombrement  de  ces  fortes  d'éma* 
nations.  Nous  dirons  en  général  que  les  éma- 
nations acides  minérales  ^los  exhalaifons  fali- 
nés  9  les  vapeurs  du  charbon  j  celles  de  la 
braife  ,  le  fluide  élaftique  qui  s'élève  du  vin 
lorfqu'il  eft  dans  fon  état  de  fermentation» 
celui  qui  s'exhale  en  général  de  tous  les  fruits 
fermentans  j  les  fumées  de  lampes  &  de  chan* 
délies  font  autant  de  fubftances  étrangères 
qui  vicient  la  conftitution  de  l'air  avec  lequel 
elles:  fe  combinent  ,  &  le   rendent  plus  bu 

moins  dangereux  à  refpirer*  Nous  fatisferons 
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€n  peu  de  mots  aux  deux  dernières  queftions» 
Nous  lifons  dans  rAnatomie  aHeiJitr  ^ 
commentée  par  M.  Senac  y  que  Mufgrawe  ayant 
coupé  la  trachée -artère  à  un  chien  ^  obferva, 
après  avoir  exaâement  bouché  ce  conduit, 
que  le  fang  étoit  arrêté  dans  Tartère*  pulmo-  * 
naire ,  dans  ^oreillette  droite ,  &  dans  le  vén« 
tricule  du  même  nom.  II  obferva  encore  que 
les  deux  troncs  de  la  veiiie-cave  étoient  ex- 
trêmement gonflés  ;  mais  que  la  veine  pulmo- 
naire ,  le  ventricule  gauche  •  &  fon  oreillette 
étoient  vuides.  La  privation  de  Tair ,  &  con* 
féquemment  le  dé&ut  de  la  relpiration  occa«- 
lionnent  donc  un  dérangement  confidétable 
dans  l'économie  animale  i  dérangement  qui 
tend  néceflairement  à  la  deftruâion  de  la  vie 
animale  :  d'où  il  fuit  que  la  refpiration  eft  in^ 
difpenfablement  néceuàire  à  fa  confervation. 
(f^oye^  Suffocation).  Il  efl:  cependant  des 
cas  particuliers  dans  lefquels  cette  fonâion 
peut  être  fufpendue .  pendant  un  certain  laps 
de  tems  ,  fans  un  inconvénient  notable.  Ceft 
ce  qu'on  remarque  dans  ceux  dans  lefquels  le 
trou  botal  n'eft  pas  exaâement  obftrué  ,  & 
dans  lefquels  il  peut  s'ouvrir  au  befoin  par 
l'effort  que  le  fahg  fait  pour  paflèr  d'un  ven- 
tricule à  l'autre  du  cœur  ,  lorsqu'au  défaut  de 
la  refpiration  il  ne  peut  plus  circuler  à  travers 
la  maflè  du  poumon.  Ce  fait  arrive  aux  per-* 
fonnes  qui  tombent  dans  l'eau ,  &  qui  heureu* 
fement  conftituées  y  vivent  pendant  quelque 
tems  fans  y  être  fufïoquées.  (  Vaye{  Noyé). 

Quant  aux  caufes  qui  peuvent  gêner  la  reP 
piratioa,  leur  multitude  nous  difpenfe  d^m 
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taire  ici  le  dénombrement.  Nous  en  rappCMr-f 
itérons  une  .ou  deux ,  afin  qu'on  puiflè  facile'' 
^ent  fkifîr  les  autres  par  des  applications  qui 
ne  font  point  difficiles  à  faire. 

On  doit,  ranger  dans  cette  clalfe  i^  la 
dîgeftion.  Pendant  que  cette  fonâion  s'exé* 
cute  y  la  refpiration  eft  néceflàirement  gênée  ^ 
parce  qu'on  eft  alors  dans  un  état  de  pléthore» 
^  effet  y  lorfque  le  chyle  pailè  dans  la  veine 
(bus-clavière  ,  les  vaiÛèaux  pulmonaires  font 
gonflés  ,  dilatés ,  &  acquièrent  un  plus  grand 
volume  ;  ce  qui  nous  oblige  alors  à .  faire  de 
plus  longues  infpirations ,  pour  augmenter  les 
dimenfions  de  la  capacité  de  la  poitrine ,  afin 
de  compenfer  le  plus  grand  efpace  qu'occu- 
pent les  yaiilèaux  dont  nous  venons  de  parler. 
.Quelques-uns  ajoutent  à  cette  caufe  la  cru- 
dité du  chylç  9  qui  paflè  alors  dans  le  poumon. 
Ils  préten4ent  que  fes  molécules  étant  en^ 
core  trop  grofllères  pour  enfiler  la  route  des 
capillaires  ,  Talion  du  poumon  doit  augmen» 
ter ,  pour  atténuer  &  divifer  ces  molécules  ; 
ce  qui  doit  néceflàirement  rendre  la  refpira- 
tion plus  difficile  &  plus  laborieufe.  Il  n'y  a 
.perfonne  qui  n'ait  éprouvé  combien  cette 
.fonâion  devient  pénible ,  lorfqu'on  monté  fur 
un  endroit  un  peu  élevé.  C(5t  effet  vient  de 
ce^u'on  eft  alors  obligé  de  lever . alternatif 
.vement  les  jambes  &  les  cuiilès  :  mais  Téléva- 
jtion  des  cui0ès  exige  que. le  baflin  {bit  fixe 
pendant  cette  opération  ,  puifque  cette  partie 
îert  d'attache  aux  mufcles  qui  produifent  ces 
mouvemens.  Ajoutez  à  cela  que  ,  lorfqu^on 
monte  9  on  eft  obli^ç  de  porter  le  corps  e» 
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tvant  pour  foutenir  le  centre  de  gravité':  mais 
ce  mouvement  du  corps  ne  s'opère  que  par 
le  miniftère  des  mufcles  du  bas-ventre ,  ce  qui 
entraine  néceilairement  la  conftriâion  ou  le. 
reflerrement  de  la  poitrine.  D'aUleurs  ,  ils  ne 
peuvent  fe  contraâer  fans  preflèr  de  bas  en 
haut  les  vifcères  du  bas-ventre  $  &  conféquem- 
ment  fans  gêner  les  mouvemens  du  dia- 
phragme ;  &  toutes  ces  caufes  réunies  doivent 
néceflairement  •  gêner  la  refpiration.  Tels  font 
les  principaux  obftacles  à  cette  importante 
fonâion  de  l'économie  animale. 

RESSORT.  On  donne  ce  nom  à  l'effort 
que  fait  un  corps  pour  fe  rétablir  dans  fon 
état  naturel ,  après  qu'on  l'en  a  fait  fortir ,  par 
(Merens  moyens ,  foit  en  le  tiraillant  y  foit  en 
Je  comprimant  y  &c.  Cette  faculté  qui  porte 
le  corps  à  fe  rétablir  d^ans  fon  premier  état  ^ 
iê  nomme  élafticité.  (  Voye\  Élasticité  ).  • 

RESTITUTION.  Se  dit  en  Phvfique  de 
Fafte  par  lequel  un  corps  à  reflbrt  fe  rétablit  . 
iians  fon  premier  état  ,  lorfqu'il  a  été  forcé 
d'en  fortir  par  quelque  caufe  que  ce  ioiu 
Cette  refiitution  efl ,  à  proprement  parler  ^ 
lefFet  de  cette  propriété ,  que  nous  nonunons 
ilafticité.  (Foye^  Élasticité). 

RÉTARD ATION.  Ce  motefl  peu  d'ufage: 
mais  on  le  trouve  néanmoins  employé  dans  plu- 
fîeurs  Ouvrages  de  Phyfîque  ;  &  û  fîgnihe  1© 
ralentîflèment  du  mouvement  d*un  corps,  en 
tant  que  ce  ralentifïèment  efl  l'effet  d'un  obt 
tacle  qui  fait  perdre  au  mobile  une  partie  de 
la  force  qui  l'anime. 

RETARDATRICE»  Se    dit  tfune  force 
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qui  s'oppofc  au  mouvement  ,  &  qui  confé- 
quemment  ralentit  celui  d'un  mobile.  Ce  nom 
eft  fpécialement  c  nfacré  en  Phyfique  pour 
dëfigne^  i'adion  de  la  pefariteur  contre  un  mo- 
bile qu*on  tend  à  faire  mouvoir  de  bas  en 
haut.  Il  fe  meut  alors  d*un  mouvement  uni-, 
fermement  fetardé  en  vertu  de  TadHon  delà 
pefanteur  qui  agit  contre  lui ,  &  qui  tend  à  le 
laire  mouvoir  d'un  mouvement  accélérée  de 
haut  en  bas.  (  yoyex  Pesanteur  ). 

RÉTICULAIRE.  Expreffion  confacrée  en 
Anatomie  pour  défigner  une  membrane  fine, 
I^ercée  d'une  infinité  de  petits  trous ,  &  fituée 
entre  la  peau  &  l'épiderme.  On  l'appelle  eit- 
core  le  corps  muqueux  ,  parce  que  cette  mem- 
brane eft  continuellement  abreuvée  d'une  hu* 
meur  muqueufe  bu  vifqueufe  qui  fe  fépare  du 
feng  par  l'extrémité  des  artères  qui  fe  ren- 
dent a  la  peau.  Ceft  félon  les  apparences  à 
la  raréfaéèion  de  cette  humeur  qu  il  convient 
de  rapporter  ces  cloches  qui  s'élèvent  à  la 
furface  de  la  peau  ,  lorfou'on  fe  brûle.  Cette 
humeur  paroît  deftinée  a  entretenir  la  fou- 
plefle  des  papilles  nerveufes  de  la  peau.  (  Voye^ 
Peau  ).  On  n'eft  point  trop  d'accord  fîir  la 
prpduftion  du  corps  réticulaire.  Quelques-uns, 
8c  cette  opinion  paroît  fondée  ,  croient  que 
ce  n'eft  qu'un  appendice  de  l'épiderme  ,  ou 
de  la  furface  interne  de  l'épiderme  ,  fur  la- 
quelle on  voit  une  prodigieufe  quantité  de  ' 
petites  lignes  faillantes  ,  qui  font  un  fort  beau 
réfeau  ^  dans  les  mailles  duquel  les  papilles  ner» 
f  eufes  font  comme  enchllfées. 

RÉTINE,  (Voyii  Œil). 
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Bi;TROGB.ADATlON*  Aâîon  tf un  corps 
qui  fe  meut  en  arrière.  On  donne  encore  ce 
nom  à  un  mouvement  apparent  des  planètes  ^ 
par  lequel  elles  femblent  fe  mouvoir  dans 
récliptique  dans  un  ordre  oppofé  à  la  (lie- 
ceffion  ou  à  la  difpoiition  des  iignes  de 
zodiaque* 

RÉTROGRADE  (Moitvement).  (T^yè? 
Rétkog  r  ad  ation  ). 

RÉVERBÉRATION.    Terme    générique 
qui  (ignifie  Tâftion  d*un  corps  qui  en  réfléchit 
un  autre.  Ce  terme  s'applique  plus  fpécialë* 
ment  néanmoins  à  la  rénexion  de  la  flamme 
^  de  la  lumière.   C'efl:  dans  ce  fens  qu'on 
donne  en  Chymie  à  une  efpèce  particulière 
•de  fourneau ,  à  celui   qui  «il  furmonté  d'un 
dôme ,  le  nom  de  fourneau  de  réi/erbère ,  parce 
que  ce  dôme  réfléchit  la  flamme  des  charoons, 
ou  même  la  matière  ignée  qui  vient  le  frapper , 
fur  le  vei^re  de  la  cornue  qui  eft  au-deubus. 
On  dit  encore  dans  le  même  fens',  la  réverbé- 
ration du  feu  occafionnée  par  le  foyer  d'une 
cheminée  qui  donne  beaucoup  de  chaleur.  Il 
en  efl:  de  même  des  corps  qui  ne  font  point 
éclairés  direâément  par  la  lumière,  du  foldftf» 
ou  dé  tout  autre  corps  lumineux  ,  mais  qui 
lie  le  font  que  par  la  réflexion  occafionnée 
par  un  miroir ,  ou  par  tout  autre  corps  réflé* 
chiflànt ,  que  ces  corps  font  éclairés  jpar  révet'^ 
bération. 

REVIVIFIGATION.  Opération  diynnque 
par  laquelle  on  rappelle  à  l'état  de  métal  une 
chaux  métallique  quelconque.  (  Foye^  Réduc- 
tion ).  On ie  fert.  cependant  fpécKiiement  du 
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terme  rtvivifioation  relativement  au  mercure  , 
&  pour  déiigner  ropération  par  laquelle  on 
l'amène  à  fon  état  fluide  &  coulant ,  lorfqu  il 
étoit  dans  un  état  de  combinaifon  qui  lui  avoit 
fait  perdre  fa  fluidité.  C efl:  dans  ce  feos  quon 
dit  Jhercure  revivifié  du  cinabre. 

RÉVOLUTION,  Cette  expreflîon  efl:  con- 
facrée  eji  PhyCque  pour  défîgner  le  tems  pé- 
riodique du  mouvement  des  planètes  ;  c'eft-à- 
dire  5  le  tems  qvi*êlles  emploient  à. fe  mouvoir 
pour  revenir  au même  point  d'où  elles  étoient 
parties.  On  donne  encore  le  nom  générique  de 
réurolution  au  mouvement  d'une  planète  fur 
fon  axe«  C'eft ,  à  proprement  parler  ^  un  mou^ 
vement  de  rotation. 

Quelquefois  on  emploie  le  terme  de  révo 
lution  pour  déiigner  un  clmngement  manifefle 
arrivé  à  la  conftitution  de  notre  globe.  Ceft 
dans  ce  fens  qu'on  regarde  le  déluge  comme 
une  àt%  grandes  révolutions  de  la  terre.  M  A 
tremblement  de,  terre  ,  Taâion  d'un  feu  fou-*» 
terrem  4ui  dévx^re  une  montagne  ,  font  àuffi 
regardés  comme,  des  révoiutiôns  particulières 
de  ce  globe ,  &c. 

"•l^VUX/SION.  Chai^ement  dans  le  cours 
des  humeurs ,  qui  fe  portent  dfune  partie  du 
corp^  animal  à  une  autre  partie.  On  domn 
encoreàcechançemwit  le  nom  de  dérivation. 

RICOCHET.  Réflexions  réitérées  d'un  corps 
.qu'on  lance  très-obliquement  à  la  furface  de 
leaù.  Une  pimé  ,  plate  fur  une  de  fes  furfaces, 
Sc.Mti  peu  arrondie  fur  l'autre  ^  une  écaiUe 
d'huître  &  autres  corpè  de  cette  efpèce  font 
ceux  qui  réuffii&nt  le  miçux.  à  ces   fortes 
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d^expérîences  ,  qui  ne  font  pour  Tordinairtf 
qu'an  amurement  auquel  les  jeunes  gens  fe 
livrent  fur  le  bord  de  Teau.  Il  faut,  pour  le 
fuccès  de  ce  phénomène,  x^.  que  le  corps  foit 
lancé  trèv-obliquement  à  la  furface  de  leau ; 
2^.  qu'il  foit  lancé  avec  force.  Dans  ce  cas  la 
pierre ,  ou  le  corps  lancé  fe  réfléchit  plufieur^ 
t'ois  fiu:  la  fuiface  de  l'eau ,  &  fouvent  fé  porte 
à  une  diftance  très-éloignée  de  ^endroit  où  il 
^  été  lancé. 

.  Ces  réflexions  dépendent  de  la  manière 
iêlon  laquelle  le  corps  lancé  frappe  la  furface 
de  Teau  ,  &  de  la  réiiftance  que  ce  fluide  lui 
oppofê  ;  &  quoique  la  théorie  de  ces  mouve-- 
mens  paroifle  a(!bz  fimple  au  premier  a(peât^ 
«Hé  n'en  efl:  pas  moins  difficile.  Je  ne  connois 
perfonne  qui  Tait  expbfée  d'une  manière  plus 
iùnple  ,  &  en  même  tems  plus  fatisfaiiantë  que 
M*  i^lenA&rté  On  la^trouvera  développée  dant; 
ùm  excellent  Ouvragé  ,  intitulé  ^  Traité  des 
fiiddes» 

Voici  néanmoins  en[  deux  mots  coHotment 
on  peut  concevoir  ce  phénomène,  La  pierre, 
•lancée  obliquement ,  participe  à  deux  mou- 
vemens  ;  l'un  plus  -  fort ,  *  qui  efl:  horizontal ,  Se 
l'autre  vertical  ^beaucoup  plus  foible.  Arrivée 
à  la  furface  de  yeaa  ^  cette  pierre  la  frappe  eti 
.vertu  de  foh  mouvement  vertical ,  &  elle  êtt- 
ibnce  un  pe^  la<xolonne  d'eau  quelle  choque; 
ce  qui  produit  une  n^fiftance  qui  a£R>ibKt  ee 
mouvement  vertical  fans  le  détrake  encore. 
Elle  continue  donc'l  plonger  ,  en  enfonçatrc 
xTautres  colonnes  ;  d'où  U  réfiilte  de  nott- 
TeU^  réfiftances  qui  anéaatîiTem:  w  ijoèuvâ^ 


^4  RIS 

ment  vertical.  La:  pierre^  eft  alors  parvenue  2 
la  plus  grande  profondeur  à  laquelle  elle  puiflê 
atteindre  5  &  elle  a  dû  nécei&irement  décrire 
une  petite  courbe  ,  dont  la  convexité  eft  op- 
pofée  au  fond  de  Teau.  Mais  dans  le  même 
tems  le  mouvement  horizontal  dont  elle  jouit 
n'a  rien  ou  prefque  rien  perdu  ;  d'un  autre, 
côté  y  la  colonne  ,  enfoncée  par  le  choc  de  la 
pierre ,  réagit  contVelle ,  forcée  par  les  colon- 
nes voifint»  :  d'où  il^éfulte  un  nouveau  mou-* 
vement  vertical ,  qui  eft  imprimé  à  la  pierre  ^ 
&  qui  fe  combine  avec  le  mouvement  hori- 
zontal qui  lui  refte.  Il  doit  donc  en  réfulter 
un  mouvement  oblique  ,  tendant  de  bas  en 
haut  ;  &  celui-ci  fait  rebondir  la  pierre  de  deiTus 
l'eau  ,  en  lui  faifant  décrire  une  petite  pari* 
bole  fort  applatie  ,  à  la  fin  de  laquelle  elle 
frappe  encore  l'eau  fort  obliquement  j  ce  qui 
produit  un  fécond  bond  >  puis  un  troifième  » 
un  quatrième ,  &c. ,  qui  vont  toujours  en  dimi«  * 
nuant  d'éte'hdue  &  de  hauteur ,  jufqu'à  ce  que 
le  mouvement  de  la  pierre  foit  tout.- à -fait 
anéanti. 

RIS  ou  RIRE.  Mouvement  îrrégulîer  4u  vî* 
ûge  qui  fe  manifefte  plus  ou  moins  fenfiblement^ 
lorfqu'on  eft  furpris  agréablement  ;  car  nous  ne 
parlons  poiht  ici  de  ce  ris  volontaire  ,  qui  eft 
ordinairement  la  marque  du  mépris  qu'on  fait 
d'un  objet  dont  on  nous  parle,  ou  d^ne  aâion  qui 
nous  déplaît.  Nous  ne  parlons  point  non  plus 
de  ce  ris  extraordinaire  &  convulfif  qu'on  dé- 
figne  en  Médecine  fous  le  nom  de  ris  fardoni^ 
que ,  &  qui  eft  l'effet  d'un  poifon  qui  agit  fur 
les  mufcles  du  vifage  :  mais  feulement  du  ris 

ordinaire  9 
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ordinaire^  &c  qui  eft  toujours  fefFet  d*un  {en- 
timent  agréable  qui  nous  affeâe# 

Nous .  n'expliquerons  point  ici  de  quelle  ma- 
nière Tame  agit  fur  le  corps  dans  ces  fortes 
de  circonftances»  Nous  ne  connoiflbns  point 
aflèz  les  loix  de  Tunion  entre  ces  deux  fubf- 
tançes  pour  hafarc^er  une  con jeâure  :  mais  houû 
obferverons  que,  pendant  le  ris,  il  fe  fait  de 
grandes  infpirations ,  fuivies  d'expirations  fré- 
quentes, petites  &  entrecoupées,  accompa- 
gnées de  fecouffes  réitérées  de  la  poitrine^ 
L'air  contenu  dans  le  poumon  pardit  agité , 
fans  être  entièrement  évacué  j  le  fang  fe  trouve 
anrêté  dans  hs  vailïeaux  de  la  poitrine ,  & 
battu  par  les  fecouflès  qu'elle  éprouve;  d'où 
il  fuît  que  le  ris  porté  à  l'extrémité  peut  de- 
venir fâcheux;  ^ 

Les  caufes  qui  produifent  cet  effet  peuvent 
donc  être  regardées  en  général  comme  des 
caufes  irritantes,  qui  agiflent  fur  les  organes^ 
de  la  refpiration;  les  convulfions,  ou  mieux 
Tefpèce  de  mouvement  convulfif  qu'on  remar- 
que alors  aux  lèvres  &  au  larynx^  qui  n'a  lieu 
que  lorfque  les  fondions  de  la  poitrine  font 
dérangées,  prouvent  allez  que  le  ris  eft  la  fuite 
d'unç  irritation  excitée  dans  cette  partie. 

Le  contraire  arrive  à  la  poitrine ,  lorfqu*on 
pleure.  Les  expirations  font  petites  &  fré- 
quentes ,  &  elles  font  fuivîes  d'une  grande 
expiration.  Les  pleurs  peuvent  avoir  des  in- 
convéniens  auflî  grands  qn^  le  ris.  Ils  arrêtent 
la  refpiration  ;  ils  peuvent  caufer  une  (ufFoca- 
tîon,  &  toujours  ils  nuifent  à  la  cirèulation 
du  fang. 

Tome  IK  E 
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ÏIIVIÉRE.  Se  dit  d'une  certaine  quantité 
d^eau  courante  dan$  un  Ut ,  produite  communé- 
ment par  le  concours  des  rumëaux  qui  viennent 
sy  tendre.  On  leur  donne  le  nom  [de  fleuves  , 
lorfqu*en  groffiflànt  à  proportion  qu'elles  s'éloi- 
gnent du  lieu  de  leur  origine  , .  elles  vont  fe 
perdre  à  la  mer ,  fans  avoir  changé  de  nom. 

ROBINET.  Inftrument  dont  on  fait  fré- 
quemment ufage  en  Phyfîque ,  foit  pour  fairo 
couler  un  liquide  d'un  vaiÛèau  dans  lequel  il 
eft  contenu ,  foit  pour  évacuer  un  vaifleau  de 
l'air  dont  il  eft  rempli ,  &  pour  y  conferver 
le  vuide.  Dans  le  premier  cas  cet  inftrument 
ne  demande  pas  la  même  précifion  ,  le  même 
degré  de  peneâion  que  dans  le  fecond«  Dans 
f un  &  dans  l'autre ,  la  conftruâion  en  eft  la 
même  à  la  forme  près  ,  qu'on  peut  &  qu\>n 
doit  même  varier  fuivant  les  circonftances. 

Cet  inftrument  eft  compofé  d'une  clef»  ou 
d'une  efpèce  de  canule  de  cuivre  qui  roule  * 
grajfement  dans  un  boiilèau  de  même  métal  » 
&  qui  doit  y  être  ajuftée  avec  la  plus  grande 

Frécifion  ^  lorfqu'il  s'agit  de  refuier  paf&ge  à 
air  dans  le  vaiifeau  auquel  on  adapte  unfem- 
blable  robinet.  Il  faut  a  cet  effet  que  la  clef 
travaillée  fur  une  forme  conique  ,  foit  retenue 
en  place  par  une  lame  de  cuivre  ajuftée  8C 
montée  à  vis  au  bout  de  cette  clef,  &  au 
dehors  du  boifleau ,  &  qu'il  y  ait  un  cuir  gras 
interpofé  entre  cette  lame  &  la  clef. 

ROMAINE.  Efpçce  particulière  de  balance 
très-propre  à  pefer  de  lourds  fardeaux  ;  elle 
eft  compofée  d'un  fléau  dont  les  bras  font 
inégaux*  L'axe  fur  lequel  ces  bras  fe  meu- 
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f cnt ,  linfi  que  la  chaflè  &  TaiguMle  qui  fert 
à  indiquer  la  pofition  du  fléau,  doivent  être 
placées  à  une  très-petite  diftance  de  Textré- 
mîté  de   Tun  de  ces  bras ,  '  de   c'eft  ce  qui 
détermine  Tinégalité  des   bras»    On  fufpend 
librement  au  bout  de  celui  qui  eft  le  plus 
court  un  crochet  ou  un  balfin ,  fiiivant  Tefoèce 
de  marchandife   qu'on  fe  prôpofe  de  peki'  à 
Taide  de  cette  machine.  Le  plus   long,  des 
deux  bras  de  Ce  fléau  ,  doit  être  divi^  par 
des  points  ,  des  lignes  ,  du  même  des  den- 
tures ,  qui  fervent  à  indiquer  la  valeur  rela* 
tive  d'un  contre  -  poids  qu  oîi  fait  mouvoir 
fur  la  longueur  de  ces  bras  ,  &  qui  ,  vu  la 
diftance  à  laquelle  on  peut  Téloigner  de  Taxé  ^ 
peut  faire  équilibre  a  des  '  mafles  plus    bû 
moins'confldérables.  En  confîdérant  cette  ma- 
chine ,  relativement  à  la  difpofition  de  fon 
axe  &  des  poids  qu'on  y  fuipehd   de  droite 
&  de  gauche ,  on  voit  que  c  éft  Un  levier  du 
premier   genre  ,  dans  lequel  le  point  d'ap- 
pui eft  plus  près  de  l'une  des  extrémités  que 
de  l'autre  5  &  en  y  appliquant  la  théorie  que 
nous  avons  développée  à  l'article  leyier ,  on 
conçoit  auffi-tôt  l'avantage  qu'on  peut  retiret 
de  cette  machine;  favoîr,  ^u'un  petit  poids. 
peut  faire  équilibre  à  un  poids  beaucoup  plus 
confîdérable  (  Yoyei  Leviek  )  ;  qu'il  fufiït  pour 
cet  effet ,   que  le  poids   de  la  marchandife 
qu'on  met  dans  le  baffin ,  ou  qu'on  fufpend 
au  crochet ,  multiplié  par  fa  diftance  à  l'axe 
de   la  romaine  ,   donne  un  produit  égal   à 
celui  du  poids  qu'on  fait  mouvoir  fur  le  long 
bas  ,  multiplié  pareillement  par  fa  diftance 
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au  même  axe.  Dans  ce  cas  les  ma0ês  feront- 
en  raifon  réciproque  de  leurs  diftances  au 
même  point  d'appui ,  &  elles  feront  néceflài- 
rement  en  équilibre. 

Il  fuit  de  là  y  qu'un  poids  étant  donné  pour 
faire  l'office  de  contre  -  poids  (ur  une  romaine  ^ 
ce  poids  pourra  équilibrer  des  maffes  d'autant 
)lus  conudérables  j  que  l'axe  de  la  romaine 
erà  plus  rapprochée  de  l'extrémité  du  plus 
court  de  fe3  deux  \^v2ls  ^  ou. que  la  longueur 
du'plus  grand  bras  furpaflèra  davantage  celle 
du  plus  court. 

L'avantage  de  cette  machine  fur  les  ba* 
lances  ordinaires  (  Kqycf  Balance  )  ,  tient 
à  fa  conftruétîon.  Dans  les  balances  prdinaires  ^ 
les  mailès.  placées  dans  les  baflins  doivent 
être  égales  pour  fe  faire  équilibre  3  &  dé  là 
Taxe  de  la  b^ajice  porte  la  îbmme  des  maflès 
dont  les. baOlns  font  chargés;  De  jà,  (i  cha^ 
que  bailin  eft  chargé  d'un  poids  de  cent  li- 
vres^ l'axe  aura  deux  cents  livres  à  fupporter: 
il  n'en'  eft  pas  ,de  même  de  la  romaine  ;  l'axe 
n'a  à  porter  que  Ja  fomme  d^s  poids  abfolus, 
foutenus  par  Tes  deux  bras.  De  là.,  un  poids 
d'une  livre  fiiffifant  pour  faire  équilibre  à  ua 
poids  de  cent  livres  »  en  fuppofant  que  le 
premier  foit  cent  fois  plus  éloigné  de  l'axe 
que  le  poids  de  cent  livres ,  l'axe  de  cette 
balance  ije.pprte  que  la  charge  de.  cent  une 
livres.  D  éprouve  donc  moins  de  frottemerts  , 
toutes  choies  égales  d'ailleurs ,  que  l'axe  d'une 
balance  ordinaire  ,  dans  laquelle  on  auroit  à 

£sfer  &  à  équilibrer  un  poids  de  cent  livres, 
a  rpmaine  «  dws  ce  cas  ^  eft  donc  plus  mor 
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t)île  &  plus  prof)re  à  faire  cette  pefée  qu*une 
balance  ordinaire  ,  &  ce  n'eft  pas  un  petit 
avantage, 

ROSÉE.  On  donne  ce  nom  en  général  à 
toutes  les  exhalaifons,  à  toutes  les  vapeur» 
qui ,  par  leur  ténuité  ,  fe  dérobent  à  notre 
vue  y  qui  imitent  quelquefois  le  brouillard  ^ 
&  qui  s*élèvent  dans  ratmofphère  ,  ou  qui 
tombent  de  la  région  fupérieure  de  Tatmof- 
phère  fur  la  furface  de  notre  globe* 

On  donne  encore  le  même  nom  à  certaines 
gouttes  d*eau  qu'on  remarque  le  matin  fur  les 
feuilles  àes  plantes  expofées  en  plein  air.  Cette 
opinion  eft  même  fi  répandue  ,  qu'on  croit 
aflèz  communément  que  c'eft  la  leule  rofée 
qui  ©xifté ,  &  que  ce  n*efl:  autre  chofe  qu'une 
yapçur  qui  tombe  pendant  la  nuit  ,.  &  qui  fe 
raflèmble  fur  les  feuilles  des  plantes.  Mais^ 
d'après  Aps  obfervations.  faites  avec  le  plus 
grand  foin  ,  il  eft  confiant  que  ces  gouttes 
d'eau  ne  font  autre  chofe  que  la  tranfpiration 
des  plantes ,  qui  s'échappe  continuellement  de 
leurs  vaiflèaux. 

Muffenbroeck ,  à  qui  nous  devons  les  obfer- 
vations les  plus  précieufes  &  les  plus  exaâes 
à  ce  iiijet,  &  qui  nous  fournira  la  matière  de 
cet  article ,  a  obfervé  que  chaque  plante  avoit 
fe.  rofée  particulière ,  fuivant  la  différente  conf- 
titution  de  fes  vâiffeaux ,  &  la  difpofitïon  de 
leurs  orifices.  Cette  rofée ,  dit- il  ,  eft  fituéé 
à  la  pointe  extérieure  de  l'herbe  :  ces  gouttes 
fe.  raflèmblent  fur  toutes  les  émmences  àes 
feuilles  de  chou  ou  de  pavot.  On  remarque 
la  même  chofe  fur  les  feuilles  de  crefibn  aie- 
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nois.  Dans  d^autres  plantes  on  remarque  que 
ces  gouttes  fe  r^flèmblent  vers  le  milieu  de 
la  feuille  ;  dans  '  d'autres  ,  elles  fe  ramaflfent 
ver$  la  tige ,  dani  Tëndroit  où  la  feuille  prend 
naiflance  ;  dans  les  feuilles  de  vigne  »  cette 
tofée  fe  raflèmble  tout  autour  des  parties  faillan- 
tes ,  ainfi  que  Bodin  nous  en  afiiire ,  &  c*ett  ce 
qui  rengagea  à  nous  avertir  de  ne  point  con- 
fondre cette  fueur  des  plantes  avec  la  rôfée 
célefte.  Les  obfervations  de  Gerjien ,  confignées 
dans  fon  Ouvrage  intitulé  :  Tentamen  de  Rare  , 
viennent  à  Tappui  de  cette  opinion*        : 

On  trouve  encore  la  preuve  de  cette  vérité 
importante  à  connoître ,  dans  les  expériences 
que  nous  allons  rapporter. 

Si  on  renferme  des  plantes  dans  des  vafes  » 
ou  fi  on  les  conferve  fous  des  cloches  de 
verre ,  &  qu'on  entoure  leurs  tiges  avec  des 
ïames  de  plomb  &  de  la  cire  ,  ^façori  qtie 
les  vatoeurs  ne  puiflent  point  s'élever  de  la 
terre^  Idus  ces  vafes ,  on  remarque  que  les 
feuilles  ralïèmblent ,  pendant  la  nuit ,  une  plus 
grande  quantité  de  ces  gouttes  d'eau ,  que  les 
feuilles  des  autres  plantes  expofées  en  plein 
air.  On  peut  auffi  obferver  la  même  chote  par 
rapport  à  la  vigne  qui  fe  couvre  de  ces  gout- 
tes pendant  chaque  nuit,  quoiqu'elle  (bit 
exâdement  renfermée  dans  une  ferre.  Cet  ar- 
brîflèau  tranfpire  continuellement ,  &  fa  tranf- 
pîration  fe  préfente  fous  la  forme  de  petites 
gouttes  ,  qu'on  remarque  dans  tous  les  en- 
droits où  les  feuilles  fortent  des  tiges.  Le 
péduncule  des  feuilles  en  eft  toujours  couvert , 
^infi  que  celui  des  raifîns }  &  on  ne  connoît 
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Ïtoint  de  plantes  expofées  en  plein  air  qui 
oient  (i  couvertes  de  rofée. 

Ajoutez  à  cela' que  ces  gouttes  fe  font  re- 
marquer feulement  dans  les  endroits  où  les 
orifices  des  vaiilèaux  s'ouvrent  manifeftement , 
&  non  fur  toute  la  (urface  des  feuilles.  On  ne 
les  obferve  pas  feulement  fur  les  feuilles  fu- 

Îiérieures  des  arbres  ou  des  plantes  ^  fur  leurs 
euilles  inférieures  »  comme  on  devroit  Tob- 
ferver ,  fi  cette  rofée  ne  provenoit  que  d'une 
exhalaifon  ou  d'une  vapeur  qui  tomberont 
d'en  haut  &  de  tous  côtés  :  mats  "on  les  ob- 
ferve fur  toutes  les  feuilles  (upérieures ,  infé* 
rieures  &  moyennes.  La  nuit  qui  fuit  un  jour 
très-chaud 9  &  lorfque  l'air  eft  calme,  cette 
fueur  s'échappe  en  plus  grande  abondance  de 
ks  vaiilèaux  ;  &  elle  ne  fe  didipe  point  dans 
l'atmofphère ,  avant  que  le  foleil ,  à  fon  lever  , 
ait  raréfié  &  volatilité  cette  liqueur.. 

Quant  à  ce  qu'on  doit  appeller  véritable- 
ment rofée ,  voici  une  des  fes  origines.  Il  eft 
de  fait  que  la  chaleur  du  foleil  pénètre  la 
terre  à  une  certaine  profondeur.  Elle  échauffe 
également  &  plus  profondément  l'eau  qui  recou- 
vre jia  furface  de  notre  globe  ,  &  en  général 
tous  les  corps  qui  font  expofés  pendant  le 
jour  aux  rayons  de  cet  aftre.  De  là  la  dilatation  , 
îexpanfion  des  différentes  parties  de  ces  corps  i 
de  la  leur  féparation  de  la  maffe  à  laquelle  ils.  ap- 
partiennent ;  de  là  leur  élévation  &  leur  diftribu- 
tion  dans  l'atmofphère.  Il  s'en  élève  encore  après 
le  coucher  du  foleil ,  pendant  la  nuit ,  à  raifon 
de  la  chaleur  qui  les  a  pénétrés  pendant  1q 
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jour  9  &  en  vertu  d'une  force  éleâriqué  qui  ipt 

entoure  :  mais  elles  ne  s'élèvent  que  lentement , 

comme  on  l'obferve  dans  les  corps  entourés  du 

fluide  éleârique.  Aufli  obferve-t-on  quelquefois 

que  la  rofée   ne  s'élève  pas  à  plus  de  trentè- 

un  pieds  de  hauteur    dans  l'eipace  de   fept 

heures.  On   s'eft   afliiré   de  cette  vérité  par 

l'expérience  fuivante.  On  a  placé  des  lames  de 

verre  à  différentes  hauteurs  de  la  furface  de  la 

terre ,  à  un  pouce ,  à  fix ,  à  treize ,  dix-fept , 

vingt  cinq,  trente-un  pieds;  &  on  a  obfervé 

que  les  plaques  inférieures  ont  été  couvertes  de 

rofée,  &  feîon  leurs  furfaces  inférieures,  bien 

long  -  tems  avant  celles  qui  étoient  plus  élevées. 

On  doit  le  premier  effaî  de  cette  expérience 

au  célèbre  du  Fay ,  &  voici  quel  en  liit  le  ré- 

fultat.  La  plaque  plus  proche  de  la  furface  de  la 

terre  fe  couvrit  de  rofée  dans  Tefpace  de  cinc| 

demi  -  heures  ,  tandis  que   les  autres  étoient 

(eches.  Au. bout  de  Cx  heures,  la  roféé  étoît 

parvenue  &  s'étoit  attachée  à  une  plaque., 

difpofée  à  fix  pieds  de  hauteur»  Au  Dout  de 

fept  heures  elles  étoient  toutes  couvertes  de 

rofée  ;  mais  les  inférieures  en  avoient  ramaffâ 

une  plus  grande  quantité  que  les  plaques  fii- 

périeures. 

On  conçoit  facilement  que  la  rofée  qwî 
s'élève  ainn  de  la  furface  de  la  terre ,  doit 
"être  bien  différente  fuivant  la  conftitution  na- 
turelle du  fol.  C'eft  une  efpèce  de  chaos,  qui 
renferme  une  multitude  variée  de  parties  hé- 
térogènes ,  à  raifon  des  fubftances  de  différen- 
tes cfpèces  qui  fe  volatilifent  &  s'élèvent  fou;5 
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la  forme  de  rofée.  On  ne  doit  donc  point  être 
étonné  du  peu  de  conformité  qui  fe  trouve 
dans  les  analyfes  que  plufîeurs  Chymiftes  nous 
ont  données  de  la  roiee.  Ils  ont  tous  travaillé 
fur  des  mélanges  diiïerens  i  les  produits  de  leurs 
analyfes  doivent  être  auffi  tous  difFércjps. 

Les  qualités  de  la  rofée  doivent  donc  dif- 
férer &  participer  à  celles  des  parties  qui  en- 
trent dans  fa  compofition.  Souvent  elle  doit 
être  nuifible  à  l'économie  animale ,  &  nous 
avons  plus  d'une  preuve  de  cette  vérité  dans 
différentes  obfervations  qu'on  peut  recueillir 
des  Voyageurs. 

Il  eft  nombre  de  pays  où  la  rofée  tombe  & 
«Quille  indiftindement  tous  les  corps;  il  en  eft 
d'autres  où  elle  ne  s'attache  qu'à  certains  corps  ; 
les  autres  exercent  fans  contredit  contr^elle 
une  force  répulfive,  qui  l'empêche  de  s'y  at- 
tacher. Gerjten  nous  apprend  qu'à  Hefle ,  qui 
'  eft  une  'des  parties  de  l'Allemagne ,  la  rofée 
ne  tombe  &  ne  mouille  point  les  cqrps  qui 
font  placés  fur  des  lames  &  fur  des  tables  de 
métal.  On  remarque  un  phénomène  femblable 
à  Utrecht;  la  rofée  n'y  tombe  point  fur  une 

S>Iaque  d'or,  d'argent,  d'étain,  de  cuivre,  de 
imilor,  (fe  fer  poli,  de  plomb,  de  bifmuth, 
de  zinc }  elle  n'y  tombe  point  non  plus  fur 
la  furface  du  mercure,  ni  fur  une  e(pèce  de 
pierre  bleue  polie  de  Namur.  Mais  elle  tom- 
oe  fur  du  fer  brut ,  fur  du  fer  peint ,  fur  du 
fer  blanc,  fur  des  planches,  fur  du  plomb 
dont  la  furface  eft  rude,  fur  de  l'ardoiie,  fur 
du  verre,  fur  de  la  porcelaine ,  fur  du  talc,  fur 
toutes  les  couvertures   de  foie  ,  fur  toute? 
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fortet  tfétoffes  de  laine ,  de  coton ,  for  tou-» 
tes  efpcces  de  cuirs ,  fur  le  parchemin  ^  for 
du  linge ,  foit  qu*il  foit  teint  ou  peint  ^  for 
toutes  fortes  de  papiers  ,  fur  la  iurface  de 
Teau ,  &c.  Mais  il  refte  encore  bien  des  ex- 
périences à  faire  pour  défigner  tous  les  corps 
fur  lefquels  elle  tombe ,  &  ceux  fur  lefquels 
eVe  ne  tombe  point. 

Il  paroît  que  la  rofée  qui  tombe  à  Paris 
a  ailez  d'analogie  avec  celle  qui  tombe  à 
Utrecht.  M.  du  Fay  prit  deux  verres  conca-- 
Vcs  de  Tefpèçe  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour 
couvrir  les  cadrans  des  montres  ;  l'un  étoit 
entouré  d'un  cercle  d'argent  poli,  &  il  le 
plaça  fur  une  plaque  d'argent,  de  manière 
qu'il  pût  recevoir  la  rofée  dans  fa  concavités 
Il  plaça  l'autre  fur  un  morceau  de  porcelaine  , 
&  ce  dernier  recueillit  fept  fois  plus  de  rofée 
que  l'autre.  Il  remarqua  outre  cela ,  que  l'an- 
neau d'argent  avoit  repouflTé  la  rofée  à  plus 
de  cinq  lignes  de  diftance  ;  de  forte  que  la 
circonférence  du  verre  étoit  à  fec  jufqu'à 
cinq  lignes  de  diftance  du  cercle. 

Il  prit  enfuite  une  lame  de  cuivre  polie 
de  fix  pouces  de  longueur ,  trois  pouces  de 
largeur,  qu'il  plaça  fur  une  poutre  à  côté 
d'un  morceau  de  verre ,  dont  les  dimenfions 
étoient  les  mêmes  ;  &  il  remarqua  que  le  plan 
de  verre  avoit  recueilli  la  rofée ,  &  que  là 
plaque  de  cuivre  n'en  avoit  point  reçu.  Il 
couvrit  après  cela  ces  deux  plaquçs  avec  une 
plaque  de  verre  ,  &  il  obferva  que  la  partie 
de  cette  dernière  quh  couvroit  la  plaque  de 
ruivre  n'avoit   point  rainafle  de  rofée  ,  tao* 
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ëïs  qtrc  Ion  autre  partie  en  étoît  couverte  : 
de  forte  que  la  force  répulfive  du  cuivre  s*é- 
toit  même  manifeftée  à  travers  répaiffeur  du 
verre.  Il  faut  lire  dans  THiftoire  de  TAcadé- 
mie,  pour  Tannée  1735,  la  fuite  curieufe  de 
ces  fortes  d'expériences ,  &  dans  le  troifième 
tVolume  du  Cours  de  Phyfique  expérimentale 
de  Muffknbroeck ,  celles  que  ce  célèbre  Phyfî- 
cien  a  faites  fur  le  même  (ujet.  Toutes  prou- 
vent manifeftement  qu'il  y  a  des  corps  qui 
s'imprègnent  de  rofée,  &  qu'il  y  en  a  plufieurs 
qui  ne  peuvent  la  recueillir. 

Il  y  a  des  endroits  où  l'on  voit  la  rofée 
qui  s'élève  ^  &  on  ne  la  voit  jamais  tomber. 
Gerjlen  a  obfervé  ce  phénomène  danslaHelïè; 
du  Fay  l'a  également  obfervé  à  Paris.  H  y  a 
d'autres  endroits  où  elle  s'élève  &  où  elle 
tombe.  Voici  l'expérience  que  fit  Muffenbroeck 
pour  s'aflurer  de  la  chute  de  la  rofée.  Il  plaça 
j6âr  la  plate-forme  de  fon  Obfervatoire ,  à 
Utrecht ,  un  tonneau  de  trente  pouces  de 
hauteur  5  peint  en  dedans  &  en  dehors  ;  il 
mît  dans  ce  tonneau  une  cloche  de  verre  ren- 
verfée ,  &  il  obferva  qu'elle  avoit  reçu  une 
certaine  quantité  de  rofée  dans  fa  concavité  : 
d'où  il  lui  parut  démontré  que  la  rofée  étoît 
véritablement  tombée  en  cet  endroit  ,  quoi 
qu'il  en  fût  de  la  caufe  qui  l'eût  déterminée 
à  tomber. 

On  croit  cependant  que  la  rofée  qui  s'élève 
cft  douée  d'un  certain  mouvement  d'ondula^ 
tion  ;  qu'elle  eft  pouflee  par  le  vent ,  &  que 
de  cette  manière ,  lorfqu'elle  eft  parvenue  à 


Mi 


7^  R  O  S 

la  hauteur   où  font  placés  les  corps  qu'on  a 
cUfpofés  pour  la  recevoir  ,  elle    s*y  attache. 
ou  elle  refufe  de  s'y  attacher ,  fuivant  qu'elle 
en  eft  attirée  ou  non  ;  mais  qu'il  ne  s'enfuit 
»as  pour  cela  qu'elle  tombe  de  haut  en  bas.    , 
^ais  l'expérience  de  la  cloche  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  ne  laiflè  aucun  doute  fur 
la  chute  réelle  de  la  rofée  en  certams  endroits. 
Cependant  il  faut  convenir  qu'elle  s'élève  plu$ 
abondamment  qu'elle  ne  tombe  ,  ainfi  qu'on 
peut  c'en  convaincre  ,  en  fufpendant  en  l'air 
dés  plaques  de  verre  ;  car  on  obfervera  tou- 
jours que  leur  (ïirface  intérieure ,  celle  qui 
iêra  tournée  du  côté  de  la  terre  ,  fera  bien 
plus  couverte  de  rofée  que  leur  (lirface  oppo- 
{éc.  Malgré  la  muldtude  '  d'obfervaxions  dont 
on   peut  inférer  les  mouvemens   que  nou$ 
attribuons  à  la  rofée,  Mujfmbroeck  ne  peut 
fe  déterminer  à  croire  que  la  rofée  tombe  de 
Fair  fur  les  corps.  Le  froid  ,  dit-il,  dont  l'air 
eft  faifî ,  fait  fans  doute  qu'il  ne  peut  point 
receler  d'humidité.  D'ailleurs  elle   tomberoit 
indiftinétement  fur  tous  les  corps  qui  feroient 
placés  les  uns  à  côté  des  autres.  Or ,  l'exçé- 
rîence  nous  prouve  qu'elle  ne  tombe  point 
fur  les  métaux  polis  &  fur  plufieurs  autres 
efpèces  de  corps.  Ce  fut  cette  raifon  qui  en- 
gagea ce  célèbre  Phyfîcien  à  examiner  fi  Fé- 
leftrîcité  n'avoit  pomt  de  part  à  ce  ph^no*- 
N     mène  ;  &  il   avoue    de  bonne  foi  qu'il*  n*a 
rien  découvert  qui  pût  le  fatisfaire  à  cet  égard. 
Il  faut  lii»  dans  fon  Ouvrage  les  réflexions 
fages  &  judicieufes  qu'il  fait  à  cette  occa- 
fion. 


R  O  s  77 

Ariftùtt  remarque  dans  fon  Traité  des  Mé^ 
téores ,  qu  il  n'y  a  point  de  rofée  à  moins  qua 
l'air  ne  foit  tranquille  &  non   agité  par  un 
vent  quelconque  >  car  toute  efpèce  de  vent 
entraîne  ,   dit-il  ,  avec  lui  les  parties  de  U 
rofée  qui  tendoient  à  s'élever  ,  &  les  empê- 
che de  s'élever  &  de  retomber.  Mujfenbroeek 
dit    avoir   effeâivement   remarqué   piufieurs 
fois  que  le  tems  étant  parfaitement  calme  ^ 
il  étoit  tombé  une  très-grande  abondance  de 
rofée  deux  ou  trois  heures  après  le  coucher 
du  foleil.  Il  a  remarqué ,  outre .  cela ,  qu'il  en 
étoit  moins  tombé  pendant  les  heures  fuivan* 
tes ,  &  qu'il  n'en  tomboit  prefque  point  vers 
le  milieu  de  la  nuit  ;  qu'il  en  tomboit  enfuite 
beaucoup  lorfque  le  ioleil  étoit  far  le  point 
de  fe  lever ,  niais   qu'il  n'en  tomboit  plus , 
lorlque  le  (oleil  étoit  i^r  notre  horifon.  Si 
la  rofee  tombe  avec  le  lever  du  foleil ,  & 
qu'il  (urvienne  un  vent  léger ,  alors  la  ro- 
fée eft  pouflee ,  comme  une  è{pèce  de  nuage , 
contre  les  différens  obfhcles  placés  vers  la 
fuxface  de  la  terre  :  elle  s'y  attache ,  elle  s^* 
condenfe  ;  mais  les  rayons  du  ibleil  la  diili- 
pent  peu  de  tems  après  &  la  font  diijparoître. 
Le   même  Phyfîcien  a  encore  remarqué , 
u'en  Hollande  la  patrie  ,  la  rofée  a  coutume 
e  tomber  depuis  le  mois  d'Avril  ^  ju(qu'au 
mois  d'Oâobre ,  parce  que  dans  ces  mois  le 
foleil  échauffe  l'air  :  mais  auflî  lorfque  l'atmof^ 
phcre  &  la  terre  commencent  à  fe  refroidir,  &■' 
que  l'hiver  approche  ,  il  ne  s'élève  que'  très- 
peu  de  vapeurs  &  d'exhakiipns  du  fei&  de 
la  terre.  Il  a  encore  remarqué  j^u'^en  automne^ 
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lorfqu  il  a  fait  chaud  pendant  le  jour  j  &  qu*un 
vent  chaud  s*ett  fait  fentir ,  il  y  avoit  enfuite 
de  la  rofée  :  mais ,  ajoùte-t-îl ,  on  n'en  voit 
que  très-peu  pendant  Thiver ,  ou  lorfque  le 
vent  froid  du  nord-eft  fe  fait  fentir. 

On  ne  peut  guère  déterminer  la  quantité 
de  rofée  qui  s'élève  pendant  chaque  nuit  y  ou 
pendant  tout  le  cours  d'une  année  ;  ce  qui 
vient  des  vents  qui  l'enlèveftt  &  la  tranfpor- 
tent .  d'un  endroit  dans  un  autre ,  dans  les  ré- 
gions fupérieures  de  l'atmofphèrej  ce  qui  vient 
aufli^  des   pluies   qui  tombent  fur   la  terre  ^ 

{)récipîtent  avec  elles  tout  ce  qui  s'eft  élevé  de 
a  furface  de  notre  globe  ,  &  tout  ce  qui 
tendoit  à  s'en  élever;  ce  qui  vient  encore  de 
ce  que  la  rofée  eft  plus  abondante  après  la 
pluie  9  que  lorfque  le  tems  s'eft  maintenu 
lec  pencbint  pluiieurs  jours.  La  quantité  de 
rofée  varie  aufli  fuivant  la  conftitution  du 
terrein.  Eft-il  très-humide ,  il  s'en  élève  beau- 
coup de  rofée.  Nous  lifons  en  effet ,  dans  le 
Voyage  de  Maundtd ,  depuis  les  Alpes  jufqu'à 
j^rufalem  9  que  la  montagne  qu^on  appelle 
Hermon  étoit  fi  couverte  de  rofée  ^  que  les 
tentes  qu'on  y  établiflbit  étoient  auffi  couver- 
tes de  rofée  le  matin ,  que  s'il  avoit  plu  pen- 
dant toute  la  nuit.  La  quantité  de  rofée  qui 
tombe  dans  un  endroit ,  dépend  auflî  de  la 
po^'fition  de  cet  endroit.  Si  le  vent  en  effet  a 
coutume  jde  fouffler  vers  un  endroit  élevé  & 
montagneux,  la  rofée  s'y  portera  avec  plus 
d*abondance.  Cette  quantité  dépend  encore 
de  la  chaleur  que  le  foleil  communique  au 
(bl  ;  de  forte  qu'oa  doit  obferver  une  plus 
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grande  abondance  de  rofée  dan$  les  régions 
chaudes  que  dans  les  froides.  Ceft  pour  cette 
raifon  que  dans  l'Arabie ,  oùle  ciel  eft  toujours 
ferein ,  où  le  foleil  échauffe  confîdérablement 
le  terrein  qui  eft  fablonneux  »  &  où  les  nuits 
font  froides  ^  la  rofée  eft  fî  abondante ,  que 
lesyoyageurs  çn  font  mouillés  jufquàla  peau. 
jD'après  ce  que  nous  avons  ôbfervé  jufqu'à 
préfent ,  il  paroît  que  la  rofée  &  le  brouillard 
ne  diffèrent  que  très-peu*  Il  faut  cependant 
diftinguer  ces  deux  eroèces  de  phénomènes  , 
&  voici  en  quoi  ils  diffèrent.  Il  paroît  que  le 
brouillard  eft  en  grande  partie  compofé  de 
vapeurs  aqueufês^  quoiqu'il   contienne  outre 
cela  quantité»  d'exhalaifons  qui  fe  font  élevées 
de  la  furface  de  la  terre  :  mais  ces  vapeurs 
&  ces  exhalaifons  s'élèvent  fur-tout  pendant 
le  jour,  tandis  que  la  rofée  s'élève  pendant 
la  nuit  :  au  refte  ,  la  rofée  eft  aufli^  compo- 
fée  d'une  vapeur  aqueufe  ;  &  c*eft  pour  cela 
que  s'il  s'élève  une  très-grande  quantité  de 
rofée  dans  un  endroit ,  &  qu'il  ne  tombe  point 
d'eau  pendant,plulîeurs  jours  dans  cet  endroit , 
il  s*y  élèvera  alors  beaucoup  moins  de  rofée  pen- 
dant la  nuit ,  &  que  cette  rofée  deviendra  -en- 
suite très-abondante  s'il  furvient  de  la  pluie. 
^   C'eft  pour  cette  raifon  que  là  rofée  ou  la 
vapeur  qui  s'élève  des  folles  ,  après  un  jour 
de  chaleur  ,  n'eft  qu'une  vapeur  aqueufe  ,  ou 
une  efpèce  de  brouillard.  Mais  peut-on  dire 
qu'il  s'élève  pendant  la  nuit  des  vapeurs  plus 
pefantes  que  celles  qui  s'élèvent  pendant  le 
jour  ?  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  pendant  la  nuit , 
ne  forment-elles  que  de  la  rofée  ?  &  celles  qui 
s'élèvent  pendant  le  jour ,  ne  produifent-elles 
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que  du  brouillard?  Celles  qui  s*élèvent  pea-^* 
dant  la  nuit,  ont  elles  une  moindre  atmof- 
phère    éle<^rique ,    &    ne   feroit-ce  point   la 
raifon  pour  laquelle  elles  s'élèvent  plus  lente- 
ment ?   ne   feroit  ce   point  auflî  pour   cette 
même  raifon ,  que  celles  qui  ont  une  moindre 
cleâricité ,  feroient  moins  attirées  par  les  n|^- 
taux  que  celles  qui  feroient  entourées  d'une 
forte  èleékricité ,  qui ,  par  ce  moyen ,  feroient  at-   . 
tirées  par  toutes  fortes  de  corps ,  ainfi  qu'il  ar- 
rive par  rapport  aux  brouillards  qui  tombent 
indiftindemônt  fur  toutes  fortes  de  corps ,  tan- 
dis que  la   rofée   paroît  en  éviter  quelques- 
uns?  Il  faut  convenir  que  plus  on  confidère 
la  rofée  &  le  brpuillard,  &  moins  on  trouve 
de  caradères  propres  à  les  différencier ,  fi  nous 
en  exceptons  cette  propriété  qui  fait  que  la  ro- 
fée ne  s'attache  qu'à  quelques  efpèces  de  corps  ,     , 
comme  nous  l'avons  obfervé  ci-deflus ,  &  fi  nous    "^ 
en  exceptons  la  différence   du  tems   où  ces 
deux  phénomènes  fe  font  obferver.  Otez  ces 
deux  différences ,  &  .ces  deux  phénomènes  pa- 
roîtront  parfaitement  les  mêmes.  Quelques- 
uns  cependant  pnt  cru  pouvoir  les  diftingyer 
par  leur  couleur  &  par  leur  faveur,  lorfqu^ùfci^^Mg 
en  recueille  une  quantité  afïez  abondante  pourypr 
faire  ces  fortes  de  comparaifons;  mais  on  con-lr 
çoit  combien  ces  moyens  peuvent  être  erronés.' 
On  ne  peut  guère  déterminer  non  plus  la 
hauteur  jùfqu'à  laquelle  la  rofée  s'élève  dans 
l'atmofphère.  Quant  à  l'ufage  de  la  rofée ,  voici 
ce  que  l'obfervation  nous  permet  de  pronon-^ 
cer  fur  ce  fujet;  elle  fert  ànumeder  &  à  nour- 
rir les  plantes.  On  remarque  en  effet,  qu'au 
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moment  ou  la  rofée  S'élève  de  la  terre ,  elle  ^'é- 
lève  frès-kntçment ,  elle  entoure  les  plantes ,  elle 
fe  préfente  aux  parties  ûerveufeS  des  feuilles ,  & 
elle  pénètre  dans  leur  intérieur  par  les  pores  ab^. 
forbans  qui  font  ouverts,  qui  s'en  faififlènt,  qui  la 
pompent  pour  ainfî  dire,  &  elle  concourt  par  ce 
moyen  à  Jiiimeâtef  &  à- nourrir  les  feuilles.  La 
partie  fupérieure  de  la  feuille  eft  plus  denfe , 
moins  cotonneufe  :  la  rofée  ne  s*y  attache 
point  ;  elle  n*en  eft  point  attirée ,  ou  elle  ne 
left  que  très-peu.  Or,  tout  ceci  nous  fait 
comprendre  comment  les  plantes  qui  font  at- 
tachées à  des  rochers  ,  peuvent  végéter  & 
croître.  La  rofée  &  les  autres  vapeurs  qui 
s  élèvent  dans  Fàtmofphère ,  fufBfent  pour  la 
nourriture  de  ces  plantes.  EUeles  attirent ,  elles 
les  abforbent ,  &  elles  s'en  nourriffent.  On  con- 
çoit auflî  par-là  comment  les  plantes  peuvent 
végéter  dans  les  endroits  où  il  ne  pleut  point, 
car  on  remarque  que  le  terrein  de  c«s  con- 
trées eft  fablonneux  ,  poreux  &  fort  humide 
en  deflbus.  Il  s  y  élève  donc  une  très -grande 
quantité  de  rofée ,  qui  monte  d'une  très-grande 
profondeur  au-deflbus  de  la  furface  extérieure 
du  fol.  Cette  rofée  qui  paroît  fenfiblement 
•toutes  les  nuits  ,  entoure  les  plantes  &  fup- 
plée  à  la  difette  de  la  pluie. 

On  remarque  encore  une  efpèce  particulière 
de  rofée  qu*il  eft  bon  de  faire  connôître  :  la 
voici.  Lorfque  le  foleil  échauffe  fortement  les 
arbres  &  les  herbes  ,  fa  chaleur  \^latilife  leurs 
huiles  ,  maïs  à  raifon  de  leur  pefanteur  fpéci- 
fique  &  de  leur  groflîèreté  ;  elles  retombent  fur 
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la  terre  9  &  forment  ce  qu  on  appelle  commu- 
nément une  rofée  kuikufe  ou  melleufi.  Lprfciue 
cette  rofée  tombe  dans  Teau ,  elle  fumage  p  & 
elle  forme  une  pellicule  graffe  ;  elle  forme  des 
tdches  huileufes ,  graflfes ,  fur  les;  pierres  fur 
lefquelles  elle  tombe.  On  lit  dans  les  Mémoi- 
res .  de  TAcadémie  de  Suède  pour  Tannée 
174J ,  qu'il  y  tombe  une  rofée  de  cette  efpèce 
vers  le  milieu  de  Tété,  &  qu'elle  y  tombe  fur  diffé- 
rens  arbres ,  fur-tout  fur  le  chêne  9  fur  le  frêne  , 
fur  Férable ,  &c.  Sa  faveur ,  dit-on  ,  eft  douce  ; 
mais  fon  odeur  eft  défagréable.  Elle  corrompt 
le  froment  renfermé  dans  fes  épis  ;  &  plus 
elle  eft  abondante ,  &  plus  elle  caufe  de  domr 
mage.  Cette  rofée  tombe  ordinairement  vers 
la  fin  de  Juillet  :  elle  ne  tombe  point*  fur  les 
feuilles  qui  font  déjà  couvertes  ce  rofée  or- 
dinaire ;  elle  ne  tomoe  point  fur  les  plantes  qui 
font  baflès,  mais  feulemeift  flir  les  arbres. 
Quoique  ces  obfei:vations  foient  autorifées  du 
témoignage  d'une  favante  Compagnie  »  ne  fe- 
iroit-il  pas  permis  de  douter  de  la  chute  de 
cette  rofée  »  &  ne  parortroit-il  pas  plus  natu- 
rel de  croire  que  cette  ro{ee  feroit  une  efpèce 
d'huile  exprimée  des  vaiflèaux  perfpirans  des 
feuilles ,  qui  s'étendroit  iur  leurs  furfaces  »  &: 
qui  V  paroîtroît  fous  la  forme  de  petites  gout- 
tes orillantes  ?  Au  moins  ceft  de  cette  ma- 
nière que  cela  arrive  en  Hollande  félon  la  re- 
marque de  Muffènbtoeck  ^.8c  comme  cette  rofée 
s'y  fait  fouvent  remarquer  ^  les  feuilles  des 
arbres  y  paroiflent  grillées  :  elles  jaunHrent,& 
olJes  font  les  premières  à  tomber  ,  dès  que 
l'automne  commence. 


K  O  \S  8î 

ROTATION.  Efpèce  particulière  de  mou- 
vement ^  c'efi  celui  d'un  corps  qui  fe  meut  fur 
fon  axe  5  comme  une  roue ,  une  poulie ,  &c. 
On  fe  fert  encore  de  cette  expreifîon  en  Géo- 
métrie 5  pour  défigner  la  révolution  d'une  fur- 
face  autour  d'une  ligné  qu'on  confîdère  comme 
immobile  »  &  qu'on  appelle  Taxe  de  cette  ré- 
volution. On  le  fert  encore  de  la  même  ex- 
prefiion  en  AAronomie ,  pour  défîgner  la  ré- 
volution d'une  planète  autour  de  fon  axe ,  Se 
c'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  la  résolution  diurrw 
it  la  terre.  Les  Anatomiftes  emploient  égale* 
ment  ce  mot  pour  exprimer  des  mouvemens 
réciproques    d'une  partie   du  corps  humain 
autour  de    la    longueur   ou  de  Taxe  de  la 
même  partie ,  &  ils  appellent  les  mufcles  qui 
produilent  ces  fortes  de  mouvemens  des  muf 
cUs  rotateurs.  Ils  donnent ,  par  exemple  ,  le 
nom  de  rotation  aux  mouvemens  ,  aux  demi- 
tours  réciproques  de  la  cui0ë  »  par  lefquels 
rhomme  étant  debout  ,  tourne  le  bout    du 
pied  en  dedans  ou  en  dehors  ^  &c. 

ROUAGE.  Difpofition  de  roues  &  de 
pignons  qui  engrènent  dans  ces  roues ,  le  tout 
établi  dans  une  cage ,  ou  entre  deux  platines  de 
caivre ,  de  manière  que  la  révolution  d'une  des 
roues  entraîne  celle  des  autres  roues.  On  fe  fert 
en  Phyfique  de  quantité  de  machines  de  cett^ 
efpèce  pour  une  multitude  d'expérience*  qu'on 
trouvera  décrites  dans  les  articles  qui  y  auront 
rapport  ;  &  on  y  diftingue  fur-tout  une  dif- 
poution  particulière  de  roues,  qu'on  apjpelle 
mes  dentées  ,  dont  nous  donnerons  la  delcrip* 
tion  &  l'ufage  dans  l'article  fuivant. 

Fa 
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■  ROUE.  L'une  des  principales  puîflânces  ^ 
ou  mieux ,  Tunje  des  puifTances  la  plus  fré^ 
quemment  employée  en  méchanique*  Quel- 
quefois c'eft  un  fimple  plan  circulaire  de  bois , 
ou  de  métal,  qui  le  meut  fur  un  axe  qu'on 
appelle  communément  fon  eflîeu  ou  fon  arbre. 
Souvent  ç'eft  une  circonférence  pareillement 
de  bois  ou  de  métal ,  qui  tient  par  des  tra- 
verfes  qu'on  appelle  des  raies  ,  à  une  pièce 
arrondie  qu'on  nomme  le  moyeu  de  la  roue ,  & 
dans  lequel  fe  trouve  le  centre  de  cette  ma- 
chine. De  quelque  manière  que  la  roue  foit 
conftruite  ,  "elle  reflèmble  à  une  autre  puiflànce 
méchanique  que  nous  avons  décrite  fous  le 
nom  de  poulie. 

La  circonférence  d'une  roue  varie  fuivant 
lufage  auquel  elle  eft  deftinée.  De  là  on  peut 
diftinguer  la  roue ,  en  roue  Jîmple  &  en .  roue 
dentée.  La  première  eft  celle  dont  la  circon- 
férence   eft   feulement    arrondie,,  ainfi   que 
celle  de  fon  eiïîeu  ;  telles  font  les  roues  des 
voiture?.  On  dit  communément  que  celles-ci 
font  douées  en  même  tems  de  deux  mouve- 
mens  ,  l'un  circulaire  fur  leur  axe ,  fur  lequel 
elles  tournent  effedivement ,  &  l'autre  reàili^  ^ 
gney  fur  le  terrein  fur  lequel  elles  fe  meuvent. 
Mais  à  confîdérer  les  chofes  comme  il  convient, 
ces  deux  mouvemens  fe  combinent  &  o'en 
font  qu'un  feui,  qui  eft  un  mouvement  cur- 
viUgne ,  dont  on  peut  s'aflurer  par  une  expé- 
rience très-facile  a  faire.  Il  ne  s'agît  que  d'at- 
tacher un    crayon   à  l'un   des    points   de  la 
circonférence  d'une  roue  parallèlement  à  fon 
axe  9  &  de  façon  qu'il  excède  fufSfammeat 


r 


K  0  IT  gj- 

cettecîrconférence ,  pour  qu'il  puifle  laHïèr  des: 
traces  de  fon  pailàge  fur  un  plan  élevé  à  côté 
de  cette  roue  &  devant  lequel  on  ta  fera  mou-^ 
voir.  On  verra,  lorfque  la  roue  fera  en  mou- 
vement ,  Amplement  une  courbe  fur  ce  plan  ; 
&  (i  on  comidère  eofuite  la  nature  de  cette 
courbe^  on  trouvera  une  véritable  cycloïde. 
(  Voyt^.  Cycloïde  X 

Nous  obièrverons  ici  que  la  grandeur  ,  ou 
mieu:^  ,  la  hauteur  d'une  roue  deftinée  à  faire 
mouvoir  une  voiture  quelconque  ,  doit  tou- 
jours être  proportionnée  à  la  hauteur  de  ra- 
nimai qui  la  doit  faire  mouvoir ,  &  cela  confor- 
mément à  cette  règle  générale,  que  la  charge  & 
Taxe  de  la  roue  foient  de  même  hauteur  que 
la  puiâànce.  On  conçoit  efieâivement  que  fl 
Taxè  de  la  roue  était  plus:  étevé  que  la  puif- 
ûnce:qui  tiue,  une  partie  de  la  charge  por- 
terdit  furielle ,.  &  elle,  auroû  conféqiiemment 
un  plu^,  grand  effort  à  faire.  Si  Taxe  au  con-^ 
traire^étoit  plus  bas ,  la  puiflanco  ^koit  d'une 
maaière.défevantageufe^  ayant  un  plus  grand 
frottement  à  furmonter.  On  fie  fuit  cependant 
pas  t<Hij<Hu:s  cette  règle:;  &  même  Steviri^ 
IVailis  éc  plufieurs  autres  célèbres  Méchani-. 
ciens  4>f étendent ,  qtiep?oûr' tirer  un  fardeau 
fur  un  terrein  inégal,  il  éft  plus  avantageux 
de  p^c^c^s, traits-  des  tQues  au-*defibu^.  de  la 
poitrine  du  cheval    . 

On  doit .  commufi^ment  regarder  une  roue 
de  cette  efpèce,  comme  une  multitude  de 
leviers  du  fécond  genre  ^  qui  fe  fuccèdeht  fut 
tous  les  points  de.  la,  circonférence  de  la 
wue.  (  K  Levier  ).  Chacun  $«  çffetcde  ce» 
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points  doit  être  confidéré  comme  Textremité 
d*un  rayon  appuyé  d'une  part  fur  le  terrein ,  & 
dont  l'autre  extrémité  chargée  de  Teffieu  qui 
porte  la  voiture  &  la  charge  ,  eft  tirée  par  la 
puiflance  qui  mène  la  roue  ;  de  forte  que  fi  le 
plan  étoit  parfaitement  uni  &  de  niveau  ,  fi 
la  circonférence  de  la  roue  étoit  bien  arron- 
die ,  s'il  n*y  avoit  'aucun  frottemèftt  fiir  Taxç  , 
enfin  fi  la  puiflance  étoit  toujours  S4)pliquée 
parallèlement  au  plan  ,  une  petite  puiflance 
ferait  en  état  de  mouvoir  une  chargé  très- 
pefante ,  puifque  la  réfiftance  qui  vient  de  fon 

Î»oids   repoie  entièrement  fur  le   terrein  par 
e  rayon  verticy  de  la  roue  ',  dont  T^xtré- 
mité  eft  appuyée  fur  ce  même  terrein.  Mai^  il 
s'en  feut  (fe  beaucoup  que  la  conûrudion  de 
la  roue  &  la  difpofitioh  dû  terrein  r^ondent 
aux  conditions  que  nous,  venons  de  prefcrire* 
Les  roues  de  charettes  ,  par  exemple  ,  font 
groffièrement  arrondies  &  garnies  dte  grôs-clouôc» 
Les  chemins  font  naturellertieût  inégaux,  & 
ils  le  dwiennent  ^côre  davantage  par  le  poids 
des  voitures  qui  lesenfon<:ent;les?fi:ott^neïî* 
font  înévitabjés  &^fôuvent  très-confiiéraWes 
dans  les  moyeux  d^  roues ,  de  forte  qU-oa 
cft  obligé  de  multipKjer  la  put&nce  ppùr  la' 
mettre  en  état  de  luitnonter  la  réfiftanc©; 

Pouf  diminuer  autant  qu'il  dà  poffible  ces 
fortes  de  défavantages ,  on  fo  fert  de  grandes 
Mues  :  car  il  eft  de  fait  que  les  grandes 
roues  ,  toutes  ch^fes  égates  d'ailleurs ,  éprou- 
vent moins  de  réfiftance  que  les  petites  fur 
un  terrein  inégal ,  jfaboteux ,  mou ,  &  en 
voici  la  préuire. 
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Soit  la  lîgftè  H  H  (  Pt  I ,  Fig.  4  ) ,  qui  re- 
pjréfente  le  terrein  fur  lequel  doivent  fe  mouvoir' 
le$  roues  Z  &  Y  ;  que  rafpérité  de  ce  terrein 
foit repréfentée parla  petite  monticule D B P  ; 
que  la  direâion  de  la  puii&nce  qui  tire  la 
grande,  roue ,  foit  C  F  :  la  charge  de  la  voi- 
ture dont  Teffort  &  porte  fur  Faxe  C  de  la 
roue ,  agit  fislon  la  direâion  C  A ,  éloignée  de^ 
h  quantité  ÀB  du  centre  du  mouvement  B^ 
fommet  de  la  petite  élévation  que  doit  (u^ 
nuMiter  la  roue ,  &  tournant  fur  fon  axe  ;  par 
conféquent  il  faut  que  la  puiflànce  appliquée 
ea  F  ,  pour  faire  mouvoir  la  roue  ,  loit  a  la 
charge  que  porté  la  roue  aupoint  A,contme  AB 
eft  à  Bë,  perpendiculaire  »  conduite  du  centre  du 
mouvement  B  fur  la  idiieâion  C  F  :  au  con- 
traice  la  mdflànce  G,  qui  tire  la  petite  roue 
dans  la  direâion  G I ,  parallèle  à  la  première  » 
oe  peut  produire  fon. efiêt  qu'elle  ne  (bit  à 
la  réfitftance  ,  que  nous  concevons  au  points 
S ,  âoigné  du  centre;  du  mouvement  de  la 
luanttte  SB ,  comme  SB  eft  à  BO,  pemen* 
iicolâire  tirée  du  centre  du  mouvement  B  (ur 
la  ligne  de  jdireâkm  IG.  Or,  parce    que 
l'angle  BC  A  dS:  plus  petit  que  l'angle  BIS, 
le  mas  du  premier  de  ces  àsox  angles  fera 
plus  pdtit  que  le  finus  du  fécond  :  donc  la 
rai£>n  de  Afi  à  AC,  ou  B£  fon  égal,  fera 

5 dus  petite  que  la  raifon. de  SB  à  SI,  ou  à 
cm  égal  BO;  par  conféquent  la  pui0kfy:e 
deftinée  à  faire  mouvoir  la  plus  grande,  roue 
chargée  tl'un  poids  donné  ,  pourra  être  plus 
petite  que  celle  qui  fera  obligée  de  tirer  la 
petite  roue  chargée  du  .même  poids. 

F4 
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On  entend  par  roue  dentée  ceUé  Aont  H 
circonférence  eft  taillée  en  forme  de  dents  ^ 
^fin  qu'elles  puifTent  engrener  dans  les -dents 
d'une  autre  roue  ,  ou  dans  les  ailes  d'un  pi* 
gûon  ou  d'une  lantëmef  Eit  confîdérant  foli- 
tairement  une  .roue  deiitéè,  on  voit  <}u*elle 
fjait  fôndion  diuntreud. ordinaire  (  V.  Treuil  )» 
Lès  dents  qui  font  à  la  circonférence  de  cett^ 
roue^  jrepréfentent  les  extrémités  des  kviert' 
qui  font  mouvoir  le  .treuil;  &  le' pignon  de" 
1^  roue  5  auquel  on  fuppofe  que 'la  réfiftance 
Qft.  appliquée  ,  répréfente  le  corôs  du  treuiL 
II' faut  donc,  pour  que  la •  puiuance foit  en 
équilibre  avec  iaTefiftance  par  le  moyen  d'Une 
roue  de  cette  efpèce  ,  que  la  puiffançe'foit  à 
la  réfiibnce  ,   comine    le  rayon   du '  pignon: 
eft  au  ràyv:n  de  iài  Foi<ie.  Mais  en  mçilt^lîaEnt- 
Ip  nombre  de  cei  fbnes  &c  celui  ées  pignons,  ^ 
on  .parvient  à  cqnftruire  des  machine»,  capa-»- 
hks  de  très**grands- efforts.  î On  doit,  en  effet 
confidérer   un   aflfemblage  ou  un*  fyftemë  de* 
roues  dentées ,  comme  un  afièmblage  deiplu- 
fieyrs  leviers  du   pnsmi^r  genre;  râ:  xë'qiuê-* 
BOUS  avons  dit  concernant  la  théorie  des  le- 
yîèrsl ,  •j5eut  facilement^  s'appliquer   ici  .pour 
connoître  l'avantage.  qu\ine  puiflancé  pourt  at- 
tendre contre  une  réfiftance  d'une  machine  de 
cette  espèce.  Veut  -  on  outre  cela  une  règle  gé- 
nérale pour  connoître  cet  avantage  ?  la  voici. 
D^s  une  combinaifon  de  roues  dentées  qui  en- 
grènent les  unes  dans  les  autres, la  puiflànce doit 
^re  h  la  réfiftance ,  pour  le  cas  d'équilibre ,  com- 
me le  produit  du  diamètre  des  .pignons,  eft  au  ^ 
produit  du.  di^ètre  ides  œues*  Suppofons^ 
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par  exemple  ,  qu'on  ait  une  combinalfon  de 
roues  dentées ,  qui  foit  telle  que  le  diamètre 
des  pignons  étant  repréfenté  par  Punité  ,  le 
diamètre  de  chaque  roue  foit  ^gal  à  quatre, 
ou  que  chaque  roue  foit  quadruple  de  fon 
pignon  ;  fuppofons  en  outre  que  la  machine 
foit  compofée  de  •  trois  roues  &  de  trois 
pignons  :  là  puiflance  étant  appliquée  à  la 
circonférence  de  la  troifième  roue ,  &  la  ré- 
fiftance  fur  le  pr^iuer  pignon ,  u;ie  puiffance 
comme  i  fera  eti  état  d*équilibrer  une  refit- 
tance  comme  644  Le  produit  en  effet  des 
trois  pignons  fera  i ,  puiique  i  multiplié  par  i 
donne  toujours  1  pour  produit  ^  quel  que  foit 
le  nombre  Ae  foiis  ~  qu'on  le  mult^lie;  &  le 
produit  du  dkif^tre  des  trois  roues  fera  64, 
produit  de4pàP4,.&encorepar4,puifque  4 
multiplié  par  ^.donne;  16  ,'&  16  multiplié  par  4 
donne  64.  Nousavbtis  donné  la  d^foription  a  une 
macbîne  de  cette  efpèce  dait^le  premier  volume 
de  notre'  Ouvrage  it^iulé :l>€jcripâi&n  &  Ufage- 
d' m  Cabinet  de,  Pkyfîque.  '  ' '.  ^^^  *  - 
'  LorCqu'on^eoûfidète  leicheimn  que-  fait  la 
puiâàncel  dans  ^le^iemce  d^Aiàe  nvaickine  de 
cette  efpècé,  8t  qu'on  le  compare  à  ^celui  ^ue 
fairen  mâne^tèm^'ia'  ré(iftafi.ce,  on  .voit  que 
tout.  Tavantage^  qu^elle '  gagtie- eli  toujours 
mefiiré  par  Pekcèsdu chemin* q^lte  ^parcourt , 
ou  par  jfoh  ^excèiç  'dç  vîteflfe^  Àinfi ,  dans  ' 
l'exemple  propofé  ,  fi  la  puiflance  -  gagne  un 
avantage  comme  64*,  c'eft  <fu^elle -fâjt  64  foi^- 
plus  de  chemitt  que  la  réfiftancé  dans  le  même 
tems;  &  nous  le  4émontrdns  facilement  à' 
Taide  de  la  machine  que  nous  venons  d'indi-^ 


90  R  O  U 

quen  Elle  eft  conftruite  de  manière  que  le 
pignon  de  la  première  roue  eft  un  treuil  ou 
un  tambour  y  mr  la  circonfjérence  duquel  s'en* 
veloppe  la  corde  à  laquelle  la  réfiltance  e(t 
fufpendue.  L^ ,  circonférence  de  la  dernière 
roue  efl  encore  creufée  en. forme  de  tambour 
enveloppé  d'une  corde  fuififamment.  longue  ^ 
â  Textrémité  de  laquelle  eft  attachée  la  puif^ 
fance.  On  a  foin ,  pour  faire  l'expérience ,  que* 
celle-:ci  foit  plus  qu'un  foixante  &  quatrième 
de  la  mafle  de  la  réfiftance  >  pour  qu^slle 
puiilè  entraîner  cette  dernière  &  vaincre  1er 
trottement  de  r^ngrèpage*  Or.,  fi  on  vient  à 
faire  agir  ces  deux,  forces  Tune  contre  l'autre  ^ 
la  puiÛante.en  défcendant  fait  monter  la  ré* 
fiftance;  &  lorfque  l'opératiqn  eft  finie >. on 
voit  que  la  puiflance  a  dévidé  64  fois  phis 
de  corde  que  la.,  réfiftanf  e>  ' 
:  ROUE  DE  CARRIERES.  Cette  roue  cft 
ufie  trè^-graode  roue  à  £:l&eyiU$s ,  c'eft-^-dire  , 
dont  le$  ym^  ou  U  circoéférewe  eft  garnie 
de  chevilles  parallèles  à^  l'axe  >.  &  dont  on. 
fe  feirt:  fui^toi^t  pour  faire  monter  de  groilès 

Iûerres  du  foiid  des  carrières  (;  d'où  lui  vient; 
e  nom  de  rput  4^  carrières.  Csl  n*eft  à  pro- 
prement parler  qu*u»  tr^ ,  4ont  les  extrér 
mités  éi^  leviers  font  œtourées  d'une  roue; 
&^on  trouva  pour  le  cas  d'équilibre  entre  la 
]HiifIançe  et  h  réfiftai^ce  qui  agîflènt  l'une  contre 
î'iautre  par  c^te  eipèoe  de  machm^.,  ia  même' 
anabgie  que  dans  le  treuil  (  Vcytx  Tb^ïtil  ). 
ROUGE*  Kuee  des  &pt'  couleurs-  primi- 
tives (  Vcytx  Couleurs  )• 
ROUILLE*  Refultat  de  la.dccompofitioa 
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d'une  terre  métallique  par  Taiflion  de  Tair  8c 
de  Teau.  Ainfi  le  verd-de-gris  qui  couvre  la 
(urface  du  cuivre,  eft  à  proprement  parler  la 
rouille  du  cuivre.  L'e(pèce  de  cérule  qui  fe 
forme  fur  le  plon^b  ,  lorfqu'il  eft  expofé  à 
Fhumiditéde  rair,eft  enccnreune  autre  efpèce 
de  rouille  ;  il  en  eft  de  même  de  totis  les  au* 
très  métaux ,  à  l'exception  de  Tor  &  de  Tar^^ 
gent  :  mais  ce  terme  eft  Spécialement  conÊicre 
à  Taltération  que  le  fer  éprouve  par  fon  con* 
tad  avec  un  air  humide,  I-a  fonnation  de  cette 
rouille  eft  aflèz  facile/^  conftevoîr.  Uairchaiie 
&  contient  uAe  afiEbz  grande  quantité  d'acide 
vitriolique ,  qui  a  h  plus  gratuie  affinité  avec 
le  fer.  Cet  acide,  attaque  donc  le  fer  expofé 
au  çofitdiû  de  raif  ,  &  il  s'engendre  un  fel 
oeuti^  5  connu  fous  le  nom  de  vitriol  de  Mars. 
Ce  fel  fe  décompose  à  i'humidité  de  Tain  II 
^^n  d%^e  uae  terre  ferrugineufe  d'un  hrun 
JORS^tre  9  i^ni  n'eft  autre  chofè  que  de  l'ochrè 
QU  4«  h  rQuiUe. 

Cette  décompofîtion  àxx  fer  eft  un  accident 
qui  devient  fmvdn  defegréable ,  &  auquel  il 
teroit  utile  de  pourroir^rem^dier.  On  y  parvient 
jufqù'àjiin  certain  point ,  ien  enduifant  athuileoii 
de  ^rsÀSi^  le  fer  qu'on  )veut  jpréfervpr  ;  mais  ce 
moypp  n'eft  pas  lui^iiiême  tans  défagrément; 
d'ailleurs  il  n'eft  pas  aufliefficace  qù^lferoiti  de- 
fijîer.l4'<wtguentfw*Q|ft^f£pJMrM.Hrîmàcrg  j^eftbien 
un  moyen  plus  efficace  encore  ;înaâs  il  alemcn^ 
défagréAcnt  qu'iom  fiourroit  reprocher  aux 
huiles  éc  znxf  graifiès.  Le  voici  néanmoins  en 
faveur  de  ceux  qui  voudroient  en  faire  idàge. 
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pour  tranfporter  fur -tout  fur  mer  àes  înftru- 
mens  ou  d'autres  uftenfiles*  de  fer  ou  d'acier; 
'  On  prend  huit  livres  de  graiflè  de  porc  , 
quatre  onces  de  camphre  qu'on  fait  fondre 
enfemble;  oii  y  mêle  enfuite  une  aflez  grande 
quantité  de  crayon  en  poudre,  pour  donner 
à  ce  mélange  une  couleur  noirâtre  ;  on  fait 
chauffer  convenablement  les  fers  qu*ôn  veut 
garantir  de  la  rouille  y  &  on  tes  frotte  de  cet 
onguent. 

Il  y  a  des  pays  où  le  fer  fe  rouille  bien 
plus  prompteroent  &  fe  détruit  plus  facile^ 
ment  que  dans  d'autres.  Dans  rifle  des  Bar- 
bades  y  par  exemple ,  il  fe  rouille  avec  la  plus 
grande  célérité.  On  lit  dans  une  relation  de 
ce  pays  qu*il  s'y  rouille  C  promptement ,  que 
fi  on  y  fait  paflèr  la  famé  d'un  couteau  ou 
d'une  épée  fur  une  meule  pour  lui  enlever 
la  rouille  qu'elle  a  déjà  contradée  &  la  ren-^ 
dre  très-claire , .  à  peine  aura-t-elle  été  remife 
dans  fa  gaine  ou  dans  fon  fourreau  ,' qu'elle^ 
fera  tachée  de  rouillé.  ... 

ROULEMENT.  Se  dit  d\in  corps  qui  tourne 
for  luh^nême  ,  en  même  tems  qu  il  développe 
les  différente^  parties  de  fa  circonférence  fur  un 

i)lan  fur  lequel  il  roule/ Ofefl-à) proprement  p^- 
er  le  mouvement  d'une  boule  î  d'une  roue  yScèi 
RUISSEAU.  Se  dit^dîime  eau  Courant*, 
mais  dont  h^maffe  n'eft  p9s 'affez  conûdérable 
pour  former  une  rivièce.>'"       w    . 

RUMINER.  C'eft  l'aâion  de  ^mlch$r  lè^ 
alimens;  &  on  remarque  <:e  phénomène*  dans 
plufièucs  animaux  qui  ont  h^  faculté  ^de  rap* 
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peller  dans  leur  bouche  les  alimens  qu'ils  ont 
déjà  avalés ,  pour  les  remâcher  &  les  rendre 
plus  propres  à  la  digeftion  qulU  doivent  fubir. 
On  remarque  particulièrement  ce  phénomène 
dans  le  bœuf,  le  cerf,  la  chèvre,  &c,  Heft 
auffi  plufieurs  animaux  qui  paroiflfent  ruminer  , 
mais  qui  ne  ruminent  point  effediverpent. 
On  les  appelle  ruminantia  Jpuria.  Peyer  fit  im- 
primer à  Bafle  ,  en  1685* ,  un  Traité  particulier 
intitulé  1  Merycologia  ,  Jîve  de  Ruminantibus  & 
Ruminatime  Commentarius  ,  dans  lequel  on  trou- 
vera tout  ce  qu*on  peut  defirer  fur  une  fonc- 
tion auffi  fîngulière.  On  y  verra  le  dénombre- 
ment des  différentes  efpèces  d'animaux  qui 
ruminent,  &  la  defcription  anatomique  des 
vifcères  deftinés  à  cette  fonâion.  On  y  trou- 
vera outre  cela  plufieurs  obfervations  relati- 
ves à  quelques  hommes  qui  avoient  cette 
faculté  ,  qui  ne  s'accorde  point 'avec  la 
ftruâure  naturelle  &  ordinaire  des  organes  de 
notre  digeftion.  Nous  ne  pouvons  nous  per- 
mettre d'entrer  dans  des  détails  aiiffi  étendus , 
qui  méritent  cependant  d'être  connus  ,  & 
qu'on  lira*  avec  plaifir  dans  l'Ouvrage  que 
nous  venons  de  citer.  Nous  ajouterons  iux 
exemples  que  Pçyer  "^  rapporte  •  des  honunes 
qui  ruminent,  celui ^ qui  eft  configné  dans 
les  affiches  de  1JS4*  li  mourut ,  dit-on ,  cette 
même  année  à  Briftol  ,  en  Angleterre  ,  un 
homnie  qui  ruminoit  comme  les  animaux  qui 
ont  cette  faculté.  Lorfqu'il  paffoit  un  jour  fans 
ruminer ,  il  tomboit  malade.  Il  avoit ,  dit-on , 
apporté  au  monde  cette  qualité  qu'il  tenpit 
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de  fon  père  ,  mais  beaucoup  moins  régu- 
lièrement. 

RUTILER.  Se  dit  dès  vapeurs  rouges  qui 
s'élèvent  de  l'acide  nitreux  très-concentré.  On 
remarque  un  phénomène  femblable  ,  des  va- 

Eeun  oe  même  elpèce  qui  s'élèvent  de  la  com- 
inaifon  de  l'air  qu'on  appelle  nitreux ,  avec 
l'air  atmofohérique  ;  &  cette  rutilation  eft 
d'autant  plus  forte  &  d'autant  plus  vive  , 
que  cette  dernière  efpèce  d'air  eft  plus  pure , 
ou  mieux ,  plus  Calubre.  AulÏÏ  eft-elle  autanc 
forte  &  auffi  vive  qu'elle  puiflfe  l'être ,  lorf- 

âu'on  combine  enfemble  de  l'air  nitreux  avec 
B  l'air  auquel  on  a  donné  le  nom  d'<ur  dé- 
fhlogifiiqué iVoyex  Pur  fixe  nitreux  &  oi- 
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OABLE.  Nom  générique  fous  lequel  on 
défigne  des  matièjres  pierreufes  quelconques 
réduites  en  petites  parties.  On  peut  auflî 
regarder  le  (able  comme  les  premiers  maté- 
riaux de  la  formation  des  pierres.  Du  grès 
brifé  devient  en  effet  du  fable  ,  &  celui  -  cî 
fert  de  bafe  à  la  plupart  des  pierres  ;  mais 
particulièrement  au  grès  qui  n*eft  en  partie 
qu*un  aiîias  de  matériaux  de  cette  efpèce  plus 
ou  moins  fortement  unis  entr*eux.  On  doit 
donc ,  lorfqu'il  s*agit  de  claflèr  le  fable  ,  le 
mettre  entre  les  terres  &  les  pierres.  Mais 
comme  on  trouve  utie  grande  diverfité  dans 
le  fable  ,  on  le  défigne  &  on  le  caraâérife 
par  fes  propriétés  les  plus  éminentes.  De  là 
le  fable  pierreux  ,  le  fable  vitreux ,  le  fablon , 
le  fable  calcaire  ,  le  fable  argilleux  ,  le  fable 
métallifère ,  &c.  Nous  ferons  connoître  en  peu 
de  mots  chacune  de  ces  efpèces. 

On  appelle  fable  pierreux  le  gravier  ou 
gros  fable  dont,  on  fe  fert  pour  affermir  les 
grands  chemins  ,  les  chauffées ,  &c.  Il  eft  com- 
pofé  de  différentes  pierres  ou  fragmens  pier- 
reux ,  fîlex ,  fpath ,  quartz. 

On  nomme  fabk  vitreux  Celui  qui  fe  fait  do 
fragmens  de  filex  &  de  quartz*  On  s  en  fert 
dans  la  compofition  de.  la  terre  à  faïence ,  de 
certaines  porcelaines  ,  ou  de  leurs  couvertes  , 
des  glaces  ,  &c.  La  Nature  s'en  fert  à  filtrer 
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les  eaux  fouterraines  ;  cîlaî  tjui  fe  tfouve 
dans  certaines  terres  ,  les  rend  meubles  &  fer- 
tiles. Il  fert  encore  à  donner  de  la  folidité  aux 
cimens ,  à  la  brique ,  &c. 

Sous  le  nom  de  fablon  on  coiiiprend  le  fable 
en  pouffière ,  dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  la 
batterie  des  cuifînes.  On  en  dillingue  de  plu- 
fieurs  efpèces  ,  parmi  lefquelles  nous  remar- 
querons celle  qu'on  trouvé  en  Scartte ,  &  qu'on 
appelle  fabk  volant.  Il  eft  d'une  fi  grande 
ténuité,  que  le  vent  l'emporte  en  grande  abon- 
dance ;  &  il  fe  ramafle  dans  des  abymes  qui 
engloutiffent  fouvent  des  Voyageurs.  Il  eft 
une  efpèce  encore  particulière  de  fable  très-fin, 
qu'on  remarque  fur-tout  dans  nos  provinces 
méridionales  ,  &  qui  mérite  notre  attention 
par  les  fecours  qu^il  procure  à  l'humanité  fouf- 
firante.  On  trouve  abondaniment  de  cette'  es- 
pèce de  fable  vers  les  bords  de  la  mer  en  Laa- 
guedoc  &  en  Provence.  On  en  fait  chauffer 
des  tas  à  l'ardeur  du  foleil  ,  &  on  en  fait  d^s 
bains  ,  dans  lefqucls  on  met  les  perfonnes  atta- 
quées de  rhumatifmes.  Il  femble  alors  qu'on 
voit  fur  le  foir.  vers  le  bord  de  la  mer  des  per- 
fonnes qui  reflufcitent  &  qui  fortent  de  leurs 
^  tombeaux.  L'efficacité  de  ce  remède-  efl  due 
à  la  chaleur ,  à  la  falure ,  &  à  la  volatilité  des 
principes  que  l'eau  de  la  mer  a  communiqués 
au  faJDle. 

On  donne  affez  improprement  le  nom  de 
fable  calcaire  ou  coquillieryk  une  efpÉj|epaftictr- 
lière  qu'on  nomme  fdun  dans  la  Totîr^îne  , 
&  qu'on  appelle  cran  en  plufîeurs  autres,  en- 
droits. 


»  '• 


SA  B  P7 

droits.  Ce  n*eft ,  à  proprement  parler ,  que  les 
débris  de  quantité  de  coquilles  &  de  madré- 
pores dont  on  fe  fert  aflez  avantageufement 
dans  ces  fortes  d'endroits  pour  fertilifér  les 
terres.  On  trouve  fur  les  parages  de  Tlfle  de 
TAfcenfion,  &  en  d'autres  endroits  maritimes 
de  rinde' ,  un  fable  calcaire  qui  reffemble  à 
de  petites  perles.  Il  n'eft  compofé  que  de 
débris  de  coquillages  arrondis  par  le  ballot- 
tement des  eaux.  Le  (path  calcaire ,  réduit  en 
pouflîère  grenelée  ,  donne  auflî  un  fable  cal- 
caire. 

On  appelle  fable  argilleux  celui  que  nos  fon- 
deurs emploient  pour  faire  leurs  moules.  On 
range  encore  dans  la  même  chflè  les  pail- 
lettes de  mica  &  de  talc  y  &  autres  parties 
pierreufes  grenelées  ou  en  petites  lames , 
mais  graffes  ou  favonneufes. 

Sous  le  nom  de  fable  métaUifire  onLcomprend 
ces  amas  de  parties  métalliques  de  différentes 
nature  &  formes  ,  <pii  ibnt  plus  ou  moins 
riches ,  &  qu'on  trouve  répandues  fur  les  grè- 
ves ou  les  havres  de*  la  mér.  Ces  fables  con- 
tiennent d'autant  piiis  de  métal,  que  les  en- 
droits d'où'  ils  ont  été  détachés  &  chariés  pat 
les  eaux  font  plu^  éloignés  du  lieu  où  on  les 
trouve.  On  en  rencontre  quelquefois  par  cou- 
ches dans  ks  cavités  de  la  terre.  Ils  donnent 
naifiiahce  aux  mines  de  tranfport. 

On  ^eut  encore  diftinguer  le  fable  par  le 
lieu  où  on  le  trouve  :  en  (able  de  terre  ou  de 
montagne ,  qui  eft  ordinairement  veiné  ou  co- 
loré en* jaune j  en  fable  de  rivière,  qui  eft  de 
même  nature  que  les   pierres  qu'elle^  diarie  j 

Tome  IV.  G 


^8  S  A  B 

&  €n  fable  de  mer  ,  qui  eft  de  la  nature  def 
rochers  qui  bordent  les  parages  ,  &  où  Ton 
trouve  afTez  fouvent  des  coquilles  qui  lui  font 
faire  en  partie  efTervefcence  avec  les  acides. 

Les  bancs  de  fable  de  mer  qui  font  à  Tem- 
bouchure  ou  au  confluent  des  rivières],  y  font 
apportés  par  le  courant  des  fleuves  ,  &  arrêtés 
par  les  '  eaux  de  la  mer.  Le  fable  des  dunes  efl 
accumulé  par  les  vagues  de  la  mer  ,  &  par  Isi 
violence  des  vents.  Il  paroît  que  les  fables  mou- 
vans  de  r Amérique-Septentrionale  &  des  bords 
de  la  Syrie  voifine  de  l'Egypte,  ne  font  autre 
chofe  que  les  fables  de  la  mer  &  des  fleuves 
qui  font  demeurés  amoncelés  quand  la  nïer 
s*eft  retirée  peu -à -peu.  On  a  trouvé  des  ca» 
ravanes  entières  enfévelies  fous  ces  fables  mou* 
vans  &  brûlans. 

Le  fable  de  terre  ,  qui  forme  une  bande 
compofée  de  couches  plus  ou  moins  horizon- 
tales 5  annonce  un  dépôt  qui  s'efl:  fait  lors 
du  féjour  de  la  mer ,  ou  d'un  grand  fleuve ,  en 
cet  endroit. 

.  Malgré  cette  diverfîté  de  fables  quç  nous 
venons  de  faire  connoître ,  &  qui  paroît  fon^ 
dée  (îir  les  propriétés  variées  de  ces  fortes 
de  fubftances ,  on  entend  par  le  mot  fable  en 
Chymie,  une  matière  de  la  nature  des  terres 
vitrifiables  ^  &  on  s'en  fert  pour  fci  compofî- 
tion  des  verres.  On  emploie  par  choix  celui 
qui  efl:  le  plus  divifé ,  le  plus  atténué ,  &  qu'on 
no^me  faolon.  (Voyei  Vitrification).  On 
l'emploie  encore  en  Chymie  pour  faire  ce 
qu'on  appelle  un  bain  de  fable  ,  c^t&rk-dixe  ^ 
pour  procurer  un  certaia  degré  de  chaleur  4 
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quantité  dé  fubftances  qui  ont  befoin  de  cette 
température  félon  les  opérations  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  faire.  (  l^cye^i  Bain  de  Sable  ). 

SALAMANDRE.  Efpèce  de  reptile  aflèz 
femblable  au  lézard  ,  qui  vit  également  fur 
terre  &  dans  Teau  ,  &  conféquemment  qu'on 
doit  ranger  dans  la  claflè  dès  amphibies ,  au 
lieu  de  la  diftînguer  en  deux  efpèces,- comme 
il  a  plu  à  quelques  Naturaliftes  ^  qui  diftînguent 
cet  animal  en  fdamandre  terrejire ,  &  en  fala- 
mandre  aquatique*  Nous  làiflbns  aux  Natura- 
liftes  le  foin  de  divifer  les  efpèces  de  ce 
genre  de  reptile ,  de  nous  en  faire  d&s  defcrip- 
tions  exaôes  ,  &  d'étudier  plus  particulière- 
ment encore  qu'on  ne  l'a  fait  jufquici'les  pro- 
priétés &  allures  de  ces  fortes  d'animaux, 
pour  ne  nous  occuper  que  d'un  objet  plus 
relatif  à  la  nature  de  notre  Ouvrage  ;  à  réfu- 
ter deux  erreurs  ridicules  qui  fe  font  gliflees 
jufque  dans  les  Ouvrages  des  gens  les  plus 
infbruits  ,  &  faits  pour  nous  prémunir  contre 
les  erreurs  populaires.     - 

Une  expérience ,  faite  à  Rome  par  le  Che- 
valier Corvini ,  &  rapportée  dans  les  Tranfac" 
lions  philofophiques  n^.  21  ,  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  entretenir  cette  ancienpe  erreur  popu- 
laire, que  la  falamandre  étoit  inattaquable  par 
le  feu ,  &  qu'elle  vivoit  au  milieu  de  cet  élé- 
ment deftrudeur  ;  de  forte  que  la  plupart  des 
NaturaJ^iftes  ,  ceux  qui  n'écrivent  que  d'après 
le  témoignage  des  autres ,  regardoient  la  fala- 
Qiandre  comme  une  véritable  amiante  animale. 
Cette  idée  ,  toute  abfurde  qu'elle  étoit  ,  ne 
(ouvoit  être  détruite  que  par  une  expérience 
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décifive  ,  &  M.  4c  Maupenuis  en  fît  pIùGeurf 
qui  conftatèrent  que  la  falamandrci  périt  dans 
le  feu  ,  comme  tout  autre  animal.  Il  en  jetta 
plufieurs  dans  un  braGer  ;  la  plupart  y  péri- 
rent fur  le  champ  ,  quelques-unes  eurent  la 
force  d'en  fortir  à  demi-brùlées  :  mais  elles  ne 
purent  fupporter  une  féconde  épreuve  ;  elles 
périrent  le  féconde  fois  qu  on  les  y  expofa/ 

Nous  obferverons  cependant  que  cet  ani- 
mal f^  garantit  jufqu'à  un  certam  point  de 
Taâion  du  feu ,  par  une  efpèce  de  rofée  qui 
fuinte  félonies  apparences,  à  la  volonté  de  cet 
animal ,  de  toute  Thabitude  de  fon  corps  ,  & 
qui  fait  comme  une  efpèce  de  vernis  dont  fa 
peau  fe  trouve  enduite.  On  obferve  ce  phéno-* 
mène  lorfqu  on  tpuche  une  falamandre  i  la  peau 
fouvent  au0î  fèche  que  celle  du  lézard  ,  fe 
trouve  un  moment  après  couverte  de  la  rofée 
dont  nous  venons  d$  parler  y  &  cet  animal 
pafTp  d'un  moment  à  l'autre  à  ces  deux  états 
diiférens.  Outre  ce  vernis  qui  recouvre  exté- 
rieurement la  peau  de  la  (aîamandre  ^  il  fe  fil- 
tre fous  cette  peau  une  matière  laiteufe  afièz 
abondante ,  &  qui  jaillit  à  une  certaine  diP 
tance  lorfqu'on  prefîè  cet  animal.  Peut  -  être 
même  que  la  -  première  liqueur  n'eft  autre 
chofe  qu'une  trànfludation  de  cette  dernière 
réduite  à  un  état  vaporeux ,  &qui  cpnféquem- 
ment  ne  peut  p^roître  avec  la  couleur  blan-- 
^he  qui  lui  eft  propre ,  que  lorfqu'elle  s'échappe 
plus  abondamment  par  les  ouvertures-  qu'on 
découvre  aflèz  facilement  fur  les  mamelons  de 
la  peau  de  l'animal.  Or ,  cette  matière  laiteufe, 
ce  vernis  qui  enduit  la  peau  de  la  Salamandre  ^ 
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J)eut  h  garantir  jufqu'à  un  certain  point  de 
'aâion  du  feu ,  en  éteignant  d*abord ,  par  fon 
lutmidité ,  les  tharbons  allumés  qu'elle  touche  : 
mais  on  conçoit  facilement  que  cet  effet  ne 
dure  pas  long-tems  ,  fi  Tanimal  refte  fur  le 
brafier. 

Une  autre  erreur  qui  n*a  été  pareillement 
détruite  que  par  Texpérience  ,  c  eft  Topinion 
où  Ton  étoit  anciennement, de  regarder  la  fa- 
lamandre  comme  un  animal  très-venimeux.  On 
avoit  même  porté  cette  prévention  au  point 
d'affurer   que    des   familles    entières    étoient 

1)éries  pour  avoir  bu  de  Teau  d'un  puits  dans 
equel  une  falamandre  étoit  tombée  :  mais  dés 
expériences  faites  de  nos  jours ,  par  de  célèbre^ 
Naturaliftes,  ont  démontré  fi  manifeftement  la 
faulTeté  de  ce  préjugé ,  que  perfonne  aduelle- 
mentne  tient  a  cette  erreur  ;  &  on  eft  mainte- 
nant perfuadé  que  la  falamandre  eft  f  animal  le 
moins  nuifible ,  le  plus  timide ,  le  plus  patient^ 
&  le  moins  capable  de  mordre  d'entre  les  rep- 
tiles. Outre  les  expériences  faites  en  France 
Î)ar  M.  de  Maupertuis,  Ôc  répétées  avec  le  même 
iiccès  par  plufieurs  autres  Phyficiens,  &  qui 
prouvent  qu'il  n'y  a  aucune  partie  dans  la 
falamandre  qu'on  puiffe  regard!er  comme  un 
poifon ,  on  lit  dans  les  Ephémérides  d^AUema-- 
gTze,  décurie  première ,  année  féconde,  qu'une 
femme  voulant  fe  défaire  de  fon  mari ,  iiiia- 
gina  de  lui  faire  manger  une  falamandre  qu'elle 
mêla-  dans  un  ragoût  ,  mais  que  cet  homme 
n'«n  fut  aucunement  incommodé.  Ceux  qui 
feront'  curieux  de  connoître  plus  particulière- 
flient  cette  efpèce  d'animal  >  fujr  le  compte 
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duquel  on  a  débité  tant  de  fables^  pourront- 
confulter  un  Ouvrage  du  D.  Paul  îVurffbtmus  y 
qui  nous  a  donné  un  Traité  aflez  complet  de 
là  falamandre.  Il  eft  intitulé  Salamandrologià. 

SALIVE.  Humeur  claire  ,  tranfparentc  ^ 
légèrement  vifqueufe  ,  favonneufe  &  déter- 
(ive ,  qui  coule  dans  la  bouche ,  &  qui  eft  en 
partie  excrénientitielle ,  &  en  partie  recrémen^ 
titielle.  Elle  eft  indirpenfablement  néceflàire  au 
fuccèsi  de  la  digeftion  ;  &  cette  dernière  opé- 
ration ne  fe  fait  comme  il  convient  ,  qu*au- 
tant  quç  les  alimens  bien  triturés  ,  bien  mâ- 
chés ,  font  fortement  imprégnés  du  fuc  fali-» 
vaire  qui  coule  plus  abondamment  dans  la 
bouche  pendant  Taâe  de  la  maftication  ,  vu 
la  compreflîon  qu  éprouvent  alors  les  glandes 
falivaires.  Quoiqu'excrémentitielle^^il  feroit  dan^ 
gereux  d'évacuer  une  trop  grande  quantité  de 
falive  ;  bientôt  le  corps  hnguiroit  5  &  on  tom-^ 
beroit  dans  un  état  fâcheux  de  marafme  ;  ce 
qui  fe  trouve  confirmé  par  nombre  d'obferva- 
tions  ,  que  nous  ne  rapporterons  point  ici , 
mais  qu'on  trouvera  dans  les  Ouvrage^  déplu-, 
fieurs  Médecins  :  ce  qui  prouve  ,  non  que 
la  falive  foit  une  humeur  nourricière  ,  mais 
qu'çUe  emporte  avec  elle  une  trop  grande 
quantité  de  fluide  nerveux,  néceflàire  à  la  bonne 
conftitution  ,  &  à  la  force  du  corps  qui  s'e» 
trouveroit  appauvri  par  une  trop  grande  évacua* 
tîon  de  cette  humeur.  Auflî  recommande-t-on 
aux  perfonnes  trop  graflès  &  pléthoriques  de 
mâcher  &  fumer  du  tabac ,  pour  excitern^^. 
évacuation  abondante  de  falive. 

SALPÊTRE,  (  Voyex  Nïtre  ). 
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SANG.  Liqueur  rouge  dans  la  plupart  des 
animaux.  Elle  circule  pendant  le  cours  de  leur 
vie  dans  les  artères  &  dans  les  veines ,  &  on 
I^egarde  généraleihent  comme  la  fource  de 
tmtes  les  autres  humeurs  qui  fe  féparent  dans 
les  routes  de  la  circulation.  Cette  liqueur. 
Tune  des  plus  précieufes  du  corps  animal  3  &  ^ 
des  plus  dignes  de  l'attention  du  Phyficien , 
étoit  bien  peu  connue  avant  les  travaux  du 
célèbre  Rouelle  &  ceux  du  Dofteur  Bucquet  ^  qui 
fe  font  occupés  à  en  ;faire  une  analyfe  plus 
fuivie  &  plus  exade.  Le  premier  a  conngné 
je  réfultat  de  fon  travail  dans  le  Journal  de 
Médecine  en  1773  Se  ijj6*^  &  le  fécond  Ta 
configné  dans  un  Mémoire  très-curieux  lu  à 
TAcadémie  des  Sciences.  Ceft  dans  ces  deux 
fources  précieufes  qu'il  convient  de  lire ,  & 
d'étudier  l'anaiyfe  de  cette  liqueur  qui  nous 
èntraîneroit  dans  une  trop  longue  diicuffion» 
Nous  ne  le  confidérerons  ici  que  comme  Phyfi- 
cien ,  &  en  tant  que  tqjit  formé  dans  les 
routes  de  la  circulation.  On  fait  qu'il  fort  du 
coeur  pour  fe  .distribuer  par  le  miniftère  des 
artères  dans  toute  l'habitude ,  &  jufqu'aux  ex- 
trémités du  corps  ,  d'où  il  revient  au  cœur 
par  le  moyen  des  veines.  Or ,  on  n'eft  point 
trop  d'accord  fur  la  température  de  ce  fluide 
confidéré  dans  ces  deux  efpèces  de  vaiflèaux, 
*  îs  uns  prétendent  avec  BoerrhuM/e  ,  que  le 
jg  artériel  eft  doué  d'une  plus  grande  cha- 
leur que  le  fang  veineux.  Celui  qui  circule 
dans  les  veines  ,  dit  ce  célèbre  Phyfiologifte, 
dans  le  fécond  Volume  de  fes  Elànens  de  Cîfey- 
vùe  a  efl?  plus  froid  ,  parce  qu'il  revient  des 
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parties  qui  font  plus  éloignées  du  coeur  ,  & 
des  parties  extérieures  qui  font  froides.  Il  eft 
mêlé  avec  les  humeurs  récemment  entrées  dans 
le  corps  ,  &  ordinairement  plus  froides»  Il^e 
trouve  dans  des  vaiflèaux  foibles ,  larges  ,  *- 
ches  &  fans  aâion  ;  &  c'eft  en  paflant  parde  tels 
vaiflèaux  qu'il  entre  dans  le  ventricule  droit 
,du  coeur.  Ainfi,  conclut-il ,  il  n'y  a  point  d'en- 
droit dans  le  corps  où,  par  lui-même,  le  feng  vei- 
neuse doive  être  plus  froid  que  dans  ce  ventricule. 
Mais  poufle  avec  force  dans  les  canaux  étroits, 
élaftiques  &  robuftes  de  Taorte  pulmonaire , 
.  &  fe  difttibuant  dans  tout  le  fyltcme  vafcu- 
leux  du  poumon*  il  doit  y  éprouver  un  frot- 
tement cônfidérable ,  &  y  acquérir  une  très- 
grande  chaleur.  Cette  chaleur  deviendroit 
même  nuifîble  à  l'économie  animale  ,  (î  elle 
ti'étoit  tempérée  par  la  fraîcheur  de  l'air  que 
nous  infpirons. 

L'expérience  n'eft  cependant  point  d'accord 
avec  le  raifonnement  de  nôtre  célèbre  Chy- 
miftc.  On  peut  confultef  à  cet  fujet  une  Dif- 
fertation  fur  le  Méchani/me  &  les  Ufagés  de  la 
refpiration ,  qui  fut  couronnée  à  Rouen  ;  &  oh 
y  verra  qu'en  confultarit  l'expérience,  le  fang 
artériel  paroît  même  moins  chaud  que  le  fàng 
veineux.  Mais  quelqtfexaâre  que  paroifle  cette 
expérience  ,  il  peut  très-bien  fe  fairfe  que  la 
dinérence  qu'on  trouve  dans  la  tètôj^érature 
de  ce  liquide,  vienne  de  quelques  circoiiftances 
étrangères  qui  échappèrent  à  la  fagâcité  de 
celui  qui  fit  cette  expérience  ,  &  tout  nous 
porte  à  croire  que  la  tempéniture  du  fang  efl: 
uniforme  dans  toutes  les  routes  de^  la  circu- 
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lation.  Nous  pouvons  même  citer  en  faveur 
de  cette  opinion ,  i|ne  excellente  thèfe  de  Mé- 
decine ,  foutenue  en  1776  dans  les  Ecoles  de 
Paris  :  In  omnibus  corporis  hummi  i^ivmtis  parti- 
bus  calor  œquabiUs. 

On  diftingue  communément  dans  le  fang 
deux  fortes  de  parties  ;  Tune  rougt  &  globuleufej 
&  l'autre  lymphatique.  Quelques  Phyfiologiftes  y 
admettent  encore  une  troifième  efpèce  de  partie 
qu'ils  appellent  j£frreM/e  ;  &nonoDftant  les  ré- 
clamations qu'on  a  faites  contre  l'exiftence  de 
la  partie  fibreufe ,  elle  paroît  fuffifamment  conf 
tatée  Se   bien  diftinguée  de  la  pure  férofité 
du  fang.  On  trouvera  même  fes  propriétés  bien 
développées  dans  le  Mémoire  de  M.  Bucquet , 
que  nous  avons  cité  ci-deflus. 
,    Lewenhoeck  eft  un  des  ^  premiers  qui  ait  bien 
examiné  les  globules  rouges  du  fang  ;  &  il 
trouva  ,  à  l'aide  de  ks  obfervations  microfco- 
piques  ,  qu'un  globule  de  cette  efpèce  étbit 
vingt-cinq  mille  fois  plus  petit  qu'un  grain 
'^*,de  fable  ,  &t|u'il  étoit  compofé  de  fîx  autres 
'fclobules,  qui  étoient  eux-mêmes  le  réfultat 
<<k^fix   autres  plus  petits    &    fans    couleur. 
mrks  n'oferions  garantir  l'éxaâtitudé  de  cette 
obfervàtion  ;  mais  t-oujours  parôît-il  conftattt 
que  ces  globules  font  compoféi  ,  qu'ils  font 
fufceptibJes  d'être  divifés  ,  &  de  fubir  diffé- 
rens  degrés  d'atténuation.  Par  la  même  raifôn 
ils  doivent  être  fufceptibles  d'être  compofés 
d'un  plus  grand  nombre  de  globules  que  celui 
<iui  eft  iléceffaire  à  leur  conftitution  parfaite. 
.De  là  on  conçoit  qu'il  doit  arriver  des  chan- 
|;emens  plus.ou  moins  notables  dans  les  fonc^ 
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tions  de  réconomie  animale ,  à  râifon  de  ceaX 
qui  furviennent  à  la  conftitution  du  fang. 

On  a  difputé  pendant  long-tems  fiir  Te  prin- 
cipe ,  fur  la  caufe  de  la  couleur  rouge  du 
fang  ;  mais  toutes  ces  difputes  n*ont  point 
rendu  cette  queftion  plus  facile  à  réfoUcïre.  II 
paroît  cependant  ,  fans  pouvoir  expliquer  fe 
quomoio  de  cette  opération  ,  que  la  couleur 
, rouge  du  fang  eft  due  à  la  préfence  du  fer 
qui  fe  trouve  très-abondamment  dans  cette 
partie ,  comme  il  eft  manifeftement  démontré 
par  Tanalyfe  du  D.  Bucquet. 

La  circulation  de  ce  fluide  dans  lès  vaif- 
féaux  qui  le  tranfportent ,  dépend  ,  fans  cor^• 
tredit ,  de  la  force  avec  laquelle  le  cœur  le 
chafle  dans  ces  vàiflêaux ,  &  de  l'adion  propre 
de  ces  vaifleaux ,  ou  au  moins  de  i'adion  des 
artères  qui  font  douées  de  deux  mouvemehs 
contraires ,  connus  fous  les  noms  de  diajlole  8c 
^®  Jyft^^^  (  y^oyti  Pouls  )  :  mais  comment  dé- 
terminer cette  aftion  ,  comment  apprécier  au 
jufte  la  force  avec  laquelle  le  coeur  &  les  artè^ 
res  agiffent  contre  la  maflê  du  fang  ?  c^eft  une 
queftion  fort  épineufe  $  &  qu*on  peut  même 
regarder  comme  înfoluble  ,  d*après  les  efforts 
iputiles  dçs  plus  célèbres  Mathématiciens.  Si 
on  confulte,  en  effet,  le  favan  t  Tr^iire  duCœur 
de  M.  Senac  ,  on  y  trouvera  la  réfutation  des 
erreurs  du  D.  Jurin  ,  de  Morland  y  de  Haies  y 
Martine  »  &  de  plufîeurs  autres  Grands  -Hom- 
mes, De  là  5  la  difficulté  de  déterminer  la  vî- 
tefïe  avec  laquelle  le  fang  circule.  On  trouve 
néanmoins  dans  TAhatomie  de  Noquei  un  cal- 
cul affez  fatisfaifant  fur  cette  vîtefl^  :  mais  $ 
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çft  fondé  for  plufieurs  fuppofitlons  qui  peu- 
vent être  conteftées  ,  &  fur-tout  fur  la  maflè 
totale  du  fang  qu'il  évalue  à  vingt-cinq  livres. 
Or ,  perfonne  n'eft  encore  d'accord  fur  ce  fait, 
&  on  fait  combien  les  opinions  des  plus  célè- 
bres Phyfiologiftes  &  Anatomiftes  lont  éloi^ 
gnées  les  unes  dés  autres  fur  cette  évaluation. 

Quoiqu'il  en  foit  ^^  nous  croyons  que  nos 
Le&eurs  verront  avec  plaifir  ce  calcul ,  qui 
devient  intéreflànt  par  la  fiirplicité  &  par  l'air 
dé  vérité  qu'il  préfente  au  premier  afped. 

Chaque  ventricule ,  dit  Noquei ,  eft  capable 
de  recevoir  une  once  de  fang ,  &  même  davan- 
tage. On  peut  donc  fuppoier  ,  fans  craindre 
de  fe  tromper  ,  qu'il  pouffe  une.  once  de  fang 
dans  chaque  fyftole.  Or ,  le  cœur  fe  contrade 
environ  quatre  mille  fois  dans  l'eipace  d'une 
heure  plus  ou  moins  ,  fuivant  le  tempérament, 
le  fexe  &  l'âge.  Il  pafle  donc  à  travers  le  cœur 
quatre  mille  onces  de  fang  par  heure ,  ou  deux 
cents  &  cinquante  livres. 

On  foppofe  communément  que  la  maflè'  du 
feng  n'excède  point  yin^t-cinq  livres  ;  dans 
cette  foppofition ,  une  quantité  égale  à  toute 
la  maflè  du  fang  doit  pafler  dix  fois  par  heure 
par  le  cœur ,  c'eftrà'dire  ,  une  once  en  fîx  mi- 
nutes ou  environ.  Si  le  cœur  fe  contrade 
quatre-vingts  fois  dans  une  minute  ,  il  en  paf^ 
foa  alors  vingt-cinq  livres  à  travers  les  ven- 
tricules une  fois  en  cinq  minutes  ,  ou  biea 
douze  fois  par  heure. 

.  Maintenant,  après  avoir  déterminé  le  nom- 
bre des  'battcmens  dans  un  teras  donné  ,  la 
quantité    de  ^  fang  que  îç  ventricule  gauche 


io8  S  AT 

pou£fè  à  chaque  pulfation  ,  &  le  diam^re  dé 
Yaorte ,  il  fera  aifé  de  trouver  avec  quel  degré 
de  vîteflfe  le  fang  fe  meut  dans  Faarte  ;  car  la 
vîteflè  avec  laquelle  un  fluide  fort  de  quelque 
orifice  que  ce  foit ,  en  coulant  d*urie  manière 
iviforme ,  8c  toujours  dans  la  même  quantité  , 
eft  égale  à  la  yîtefïè  d*un  corps  qui  décrit  un 
c(pace  de  même  longueur  qu'un  cylindre 
dont  la  bafe  feroft  égale  à  Torifice  ,  &  dont* 
la  longueur  eft  égale  à  la  quantité  de  fluide 
qui  coule  dans  le  même  tems. 

Suppofons  maintenant  que  le  cœur  fe  cpn- 
trade  quatre-vingts  fois  cbns  une  minute ,  & 
qu'à  chaque  fyftole  il  poufïè  dans  Taorte  une 
once  de  fang,  dont  le  volume  égale  î^dyç  pou- 
ces ,  par  conféquent  quatre-vingts  onces  for- 
ment 132,720  pouces.  Or,  on  a  trouvé  que 
le  .diamètre  de  raorte  égale  0,73  pouces  ;  par 
conféquent  fdn  orifice,  égale  04,187  pouces. 
Si  an  divife  donc  132,720  par  04,187,  on 
aura  pour  quotient  un  iioniote  dé  pouces,, 
lequel  réduit  en  piéét ,  fera  égal  z,  26  ^  &c 
qui  exprimera  la  loftgu^ur  du  cylindre  ou  de 
Fcipace  que  le  fang  parcourt  dans  une  minute, 
en  fuppolânt  qu*il  forte  toujours  du  coeur  avec 
la  même  vîtelïè.  Mais  comme  nous  devons 
avoir  égard  à  la  diâftole  du  coeur  qui  dure  pour 
le  moins  la  moitié  du  tems  d'une  puMation, 
il  faut  convenir  qu'il  fott  quatre-vingts  oncesî 
de  Çàng  pendant  une  demi-minute  ,  ce  qui 
double  la  vîteffë  que  nous  venons  de  trouver: 
II  parcourt  donc  un  cfpace  de  cinquante-deux 
pieds  par  minute.  * 

SATELLITE.  Se  dit  des  planètes  fecon- 
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daîres  qui  fe  meuvent  autour  des  planètes 
principales.  C*eft  dans  ce  fens  qu'on  regarde 
ia  lune  comme  fatellite  de  là  terre. 

SATURATION.  Expreffion  ufitée  en  Chy- 
mie  pour  défigner  qu'un  diflblvant  s'eft  chargé 
autant  qu'il  lui  eft  poffible  du  corps  qu'on 
lui  a  donné  à  dîflbudre.  Il  eft ,  dit-on  ,  alors 
ûu  point  ds  faturatioiu  Ce  point  varie  &  à  rai- 
fon  de  la  plus  grande  ou  de  la  moins  grande 
affinité  entre  le  diflblvant  &  le  corps  à  diflbu- 
dre  ,  &  il  varie  encore  fuivant  l'état  de  liqui- 
dité du  diflblvant ,  &  fuivànt  d'autres  circonf- 
tances  étrangères  àla  conftitution  du  diflblvant. 
Toute  diflblutîon  en  effet  ne  s'opère  que  par 
l'affinité  ou  la  tendance  à  l'union  entre  le 
diflblvant  &  le  corps  à  diflbudre  ':  d'où  il  fuit 
que  plus  cette  tendance  fera  grande  ,  plus  le 
diflblvant  fe  chargera  abondamment  du  corps 
à  dîflbudre  avant  d'arriver. au  point  de  fatura- 
tion.  Il  y  a  plus  :  lorfqu'un  diflblvant  eft  (aturé 
d'une  fubftance  donnée  ,  fa  vertu  diflbivante 
n'eft  pas  toutefois  épuifée  ;  il  peut  encore 
diflbu4re  une  autre  mbftance  avec  laquelle  il 
auroît  plus  d'afiinité ,  ou  qui  feroit  plus  dif- 
foluble  que  <:elle  qu'il  tient  en  dillblution. 
Cette  propriété  dans  le  diflblvaat,  préfenté 
deux  phénomènes*  La  folution  des .  iels  dans 
les  menftrues  ou  dans  les  diflblvans  aqueux , 
nous  fournit  un  exemple  du  premier.  LorP- 
qu'on  fait  dîflbudre  un  fel  donné  dans  une 
mafle  d'eau  ,  &  qu'elle  en  èft  pleinement  fa- 
turée ,  elle  ne  diflbudra  point  un  atome  au- 
delà  de  ce  même  fel  :  mais  donnez -lui  un 
autre  felplus  facile  à  diflbudre'»  elle  en  dif- 


1 1  o  s  A  T 

Voudra  encore   une   quantité  plus  ou  moîite 
notable  ,  moindre  cependant  quelle  en  eût 
diOTous,  fî  elle  n'avoit  point  été  préalablement 
faturée  du  premier  ;  de  forte  que  fî  6n  vou- 
loit  faire  ce.tte  expérience,  en  commençant 
par  mettre  dans  une  mafle  d'eau  donnée  le 
lel  le  plus  difficile  à  diflbudre  ou  à  f  3ndre ,  & 
en   lui  donnant  fucceflîvement  d'autres    fels 
fuiyant  Tordre  de  leur  folubilité  ,  on  verroit 
à  chaque  fois  cette  eau  faturée  agir  &  dif- 
foudre  les  nouveaux  fels  qu'on  lui  préfenteroit. 
La  faturation  de  Teau  par  les  fels  dépend, 
en  quantité  de  circonftances ,  de  la  température 
de  Teau.  S'il  eft  en  effet  plufieurs  fels  qui  fe 
diflfolvent  également  bien  dans  l'eau  froide  & 
dans  l'eau  chaude ,  il  en  eft  auflî  .plufieurs  qui 
font  plus*  diffolubles  dans  l'eau  cnaude  j  &  on 
ne  parvient  à  faturer  l'eau  de  ces  derniers  , 
qu'en  la  faifant  chauffer ,  &  fouvent  en  l'ame^ 
nant  à  l'état 'd'ébuUition.  Mais  il  fautobferver 
ici  que  l'eau  faturée  de  cette  manière  ne  con- 
ferve  point  toute  la  quantité  de  fel  qu  elle  a 
diflbus ,  lorfqu'elle  vient  à  fe  refroidir.  Il  s'eri 

{)récipite  une  partie ,  &  elle  ne  retient  que 
a  quantité  qu'elle  peut  diffoi^dre  à  la  tempé- 
rature où  elle  fe  trouve. 

Un  fécond  phénomène  que  nous  oflfre  l'état 
de  faturation  d'un  difïblvant ,  c'eft  qu'il  arrive 
quelquefois  ,  que  fi  on  préfente  à  ce  difïblvant , 
faturé  d'une  fubftance  donnée,  une  autre  fubf- 
tance  plus  facile  à  diflbudre,  il  fe  jette  fuç 
cette  aernière  ;  il  la  difïbut  en  partie  ,  mais 
en  abandonnant  fur  fa  furface  la  première 
fubftance  qu'il  tenôit  en  difïblution.  Ceft.ce 


r 


s  A  V  ï  !  f 

piléabtnèhe  que  nous  ^vons  décrit  fous  le 
nom  de  précipitation  (  Voy^  Précipitation  ) , 
&  qu'on  démontre  en  Phyfiquç  par  quelques 
expériences  choifies  ,  telles  que  Tarbre  de 
Piane  fiç  autres  du  même  genre  (  Voyc^  Arbre 
DE  Diane  ). 

SAVEUR,  On  donne   ce  nom  à  Timpref^ 
fion  que  font   les    corps  fapides  fur  Torgane 
du  goût  <  Voyei  Goût  ).  On  le  donne  en- 
core en  général  aux  corps  même  qui  produi- 
fent  cette  impreffion  ,  &  on  les  appelle  corps 
favoureux.  Ces  corps  font  les  fubftances  falines. 
Aucune  iiibftance ,  en  effet ,  n'agit  fur  l'organe 
du  goût,  &  n'y  produit  de  fenfation  que  par* 
le  miniftère  des  (els  qui  entrent  dans  fa  com- 
pofitîon  ;  &  quoique  le  nombre  de  ces  fortes 
de  fubftances  foit    on   ne  peut  plus  borné, 
les  fenfations  qu'elles  excitent  n'en  font  pas 
moins  extraordinairement  variées ,  ce  qui  vient 
des  combinaifons  différentes  qu'on  peut  faire 
^      éprouver  aux  corps  falins  ;  elles  altèrent  & 
varient  Cngulièrement  leur  conftitution,  &, 
conféquenunent ,  l'impreffion  qu'ils   peuvent 
faire  fur  l'organe  du  goût.  La  variété  de  cette» 
impreffion  peut  auffi  en  dépendre  ,  &  foûvent 
même  dépend  de  la  difpofîtion ,  de  l'organe , 
ainfî  que  nous  l'avons  démontré  à  l'article  goât. 
Malgré  la  multiplicité  étonnante  de  faveurs 
qu'on    diftingue    ou    qu'on  peut  diftinguer, 
elles  fe  rapportent  toutes  à  quelques  faveurs 
principales  ou  fondamentales ,  dont  toutes  lesr 
autres  ne  font  que  des  combinaifons  variées. 
Ces  faveurs  principales  font  le  fdé  ,  Y  acide  , 
l'alkalin ,  le  aoux  ^  le  vineux ,  l'amer ,  Varoman-^ 
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fLUyYâcre  &  Yaujière^  &•  encore  feroît-îl  pof- 
lible  de  rappeller  la  plupart  de  celles-ci  à  d'au- 
tres plus  limples  ,  dont  elles  ne  font  que  des 
comoinaifons  :  mais  Tufage  les  ayant  établies 
au  nombre  des  faveurs  fîmples,  nous  ne,  nous 
en  écarterons  point. 

SAVON,  Le  favon  ordinaire  eft  une  corn- 
binaifon   de'  Thuile   d'olives   avec  de  Talkali 
mariri  rendu  cauftique  par  le  moyen   de  la 
chaux.  Nous  ne  nous  propofons  point  d'in- 
diquer ici  la  manière  de  fabriquer  cette  fubf- 
tance  fi  néceflaire  à  Thomme.  Nous  ne  la  con-r 
fidérerons  que  comme  une  opération  chymi- 
que ,  propre  à  rendre  les  huiles   mifcibles  à 
Teau.  Or ,  on  ne  connut  pendant  long-tems 
que  le  mélange  des  huiles  avec  les  alkalis , 
pour  donner  à  l'huile  la:  faculté  de  fe  mêler  à 
î*eau  :  mais  depuis  que  la  Chymie  s'eft  perfec- 
tionnée ,  on  a  reconnu  que  les  acides  &  les 
autre?  fubftances  falines ,  en  s'unîffant  à  l'huile  ^ 
rendoîent   également  cette  dernière  mifci^j^^  . 
avec  l'eau.  De  là  on  a  étendu  davantage^-% 
dénomination  du  mot  favon  ,  &  les  Chynuj^ 
tes  donnent  aduellement  ce  nom  à  toutes  les- 
combinai fons   des  fubftances  falines  avec  les- 
huiles  ,  &  fiifceptibles  de  fe  dilToudre   dans' 
l'eau  &  danst  l'efprit-de-vin.  Le  règne  végétal-,  ^ 
dit  M.  Macqmr  dans  la  nouvelle  édition  âe 
fon  Pidionnaire  de  Chymie  ,  eft  tout  rempli 
de  combinaifons  falines  ,  huilèufes  &  diflolu- 
bles   dans  l'eau*   Tous  les  acides  végétaux, 
foit  fimrs ,  foit  concrets ,  les  fels  eflentiels ,  les 
lues  fuçjrés  ,  la  matière  de  l'extrait  proprement 
dite ,  font  autant  de  fubftances  favonneufes , 

ou 
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OU  de  lavons  acides.  Il  eft  vraî ,  ajoute  ce 
célèbre»  Chyraifte  ,  que  parmi  ces  favons  ,  il 
y  en  a  plufieurs  ,  tels  que  les  fels  effentiels 
&  acides  végétaux  ,  dans  lefquels  la  partie 
faline  eft  dominante  &  beaucoup  plus  lènfîble 
que  la  partie  htiileufe  ,'&  par  cette  raifon  on 
les  à  plutôt  regardés  comme  des  fels  ,  que 
comm«  des  favons  :  mais  il  nen  eft  pas 
moins'  vrai  que  Thuile  contenue  dans  ces  for- 
tes de  compofés,  eft  rendue*  exadement  mif 
cible  à  l-eau  ,  par  l'intermède  de  la  matière 
falîne  5  &  que  ,par  conféquent ,  elle  eft  dans 
UQ  état-  Véritablement  fàv  »hneux* 

On  peut  auffi  combiner  diredlement  des 
acides  ayec* des  huiles ,  &  former  artificielle- 
ment des  favons  acides  :  mais  ces  opérations 
ont  leurs  difficultés.  Elles  préfentent  une  mul- 
titude fidgulière  de  phénomènes  fuivant  l'état 
te  la  nature  des  huiles^  &  des  acides  qu'on 
combine.  Les  acides  vitrîbliques  &  -nitreux, 
fur-tout  lorfqu  ils  font  bien  concentrés ,  agîffent 
avec  tant  -  d'adivité  fur  les  huiles  ficcatives  , 
douces  bu  eflèntielles ,  qu'ils  leur  caufent  des 
altérations  confîdérables.  L'acide  nitr^ux  les 
enflamme  ;  ou ,  lorfqu'il  n'eft  pas  aflez  concen- 
tré ,  ij  lés  réduit  de  même  que  Tacide  vitrio-* 
liqué  en  des  compofés  épais  ,  réfineux  &  bi- 
tuniiheux.  Cepenaant  M.  Achard ,  de  l'Acadé- 
mie de  Beriin  -,  vient  de  publier  depuis  quel- 
ques années  un  Mémoire  fort  curieux  &  fort 
étendu  fur  les  favons  qui  ont  l'acide  vitrio- 
lique  pour  bàfe.  On  le  trouve  imprimé  dans 
le  Joùrnial  de  M.  Buchà^  ,  intitulé  /  La  Nature 
ionjîdérée  -feus  [a  différais  A/pe^s  ;  &  on  eii 
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trouvera  une  analyfe  bien  faite  dans  le  troî^ 

Cième  Volume  du  Diâionnaire  de  Ch^^mie  de 

M.  Macquer ,  à  l'article  y^v^i  acida.  Depuis  quelr 

ques  années  auffi  T  Académie  de  Dijon ,  toujours 

occupée  des  progrès  de  la  Chymie  »  propofepour 

fujet  d'un  prix  la  manière  de  préparer  ces  (ortes 

de  favons  ;  &  il  eft  probable  que  le    travail 

de  tant  de  célèbres  Cnymiftes,  qui  s'occupent 

de  cet  important' objet,  nous  mettra  à  portée 

de  fabriquer  avec  la  plus  grande  facilité  ces 

ibrtes  de  favons.  M.  Macquer  s'en  eft  occupé 

lui-même ,  &  il  donne  à  la  fuite  de  TexpoG- 

tion  des  travaux  de  M.  Acluiràj  une  note  de 

ceux  qu'il  a  faits  fur  la  même  matière  ;-mais 

il  faut  en  Hre  le  détail  dans  l'Ouvrage  de  ce 

célèbre  Chymifte.' 

SCÉNOGRAPHIE,  L'art  de  repréfenter 
un  corps  en  perfpeâive  fur  un  plan,  de  ma- 
nière que  cette  repréfentation  nous  faflè  juger 
de  la  figure  &  des  dimenfions  de  ce  corps« 

SCEPTICISME.  On  donne  ce  nom  a  une 
feâ;e  de  Philofbphes ,  dont  le  principal  dogme 
confifte  à  douter  de  tout,  &  à  regarder  tout 
comme  incertain.  On  donne  encore  le  nom  de 
Pyrrkoniens  à  ceux  qui  tiennent  à  cette  fefte  , 
&  on  les  nomme  ainû  du  nom  de  Pyrrhon 
leur  chef. 

SCINTILLATION.  Se  dît  du  mouvement 

qu'on  remarque  dans  la  lumière  des  étoiles  fixes* 

SCIOPTIQUE..On  nomme  ainfi  une  efpèce 

d'oeil  artificiel ,  fait  en  forme  de  globe ,  &  qui 

{)eut  conféquemment  être  difpofé  en  toutes 
brtes  de  fens,  pour  mieux  repréfenter  l'œil 
d'un  animal*  Imaginez  un  globe  de  bois  p&tcé 
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icdûH  fi)n  ^xe.  On  monte  une  lentille  à  Tune 
des  extrémités  dé  cette  ouverture ,  &  on  place 
â  i'autre  extrémité  un  petit  canon  mobile 
garni  d*un  morceau  de  papier  huilé ,  ou  mieux  , 
d'une  glace  dépolie  fur  Tune  de  fes  furfaces  ; 
&  voilà  ce  qu'on  appelle  Jcioptique  ,  ou  œil 
artificiel.  Nous  avons  décrit  la  conftruâion 
de  cet  inflmment ,  &  expofé  en  même  tems 
ies  ^  propriétés  ,  les  expériences  qu*on  peut 
faire  avec  lui, -les  applications  qui  réfultent 
de  ces  expériences  ,  dans  le  (econd  Volume 
de  notre  Ouvrage  ,  intitulé  :  Defcripdon  & 
tJfi^e  d'un  Cabina  de  Pfyjîque.  Nous  avons 
traite  d'unie jjiianière  plus  étendue  de  ces  mê« 
mes  expériences  ,  dans  le  quatrième  Volume 
de  ms  Elémens.  Cet  inftrument  eft ,  à  propre-* 
,inent  parler 9  une  chambre  noire  portative. 

SCLEROTIQUE  (  Vojei  (Eil  \ 

SCORIES.  Nom  générique  fous  lequel  on 
défigne  toutes  les  matières  falines  fulfureufes 
ou  nitreufes  ,  qu'on  trouve  au-defliis  de  culots 
ou  malles  métalliques^  après  la  fonte  des  mi^ 
néraux. 

Ces  fcQries  varient  {inguUèrement  entr'elles, 
&  à  raifon  de  Tefpèce  de  minéral  qu'on  traite  oii 
.  qu'on  met  en  fulion,  &  à  raifon  des  additions  ou 
ées  fondans  qu'on  eft:t)bligé  d'employer  pour  fa- 
<iliter  la  ionte  &  féparer  les  matières  hétérogè- 
nes. Nous  laiflbns  auxChymiftes  &  aux  Métallur- 
giôes  le  foin  d'examiner  ces  fortes  de  matières^  &: 
de  nous  indiquer  les  meilleurs  moyens  de  les  dé- 
gager du  métal  ou  du  minéral  dont  elles  en- 
.  traînent  toujours  quelques  pottions  avec  elles* 

SÉBACË£S«  Se  dit  4'une  affez  grande 

Ha 
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quantité  de  glandes  répandues  vers  la  furfa-^ 
ce  de  la  peau  ;  mais  particulièrement  aux 
ailes  du  nez ,  aux  aines  ^  aux  aiflèlles  ,  &c.  ^où 
elles  filtrent  une  humeur  qui  s'épaii&t  dans 
fes  propres  couloirs,  &  qui  prend  la.confif- 
tance  du  fuif ,  d'où  lui  vient  le  nom  dîhumeur 
fébacè^^  &  aux  glandes  qui  les  féparent  du 
fang  fous  le  nom  de  fondes  fébacétu 

S£CANT£ ,  ligne  qui  coupe  un  cercle  ,  ou 
qui  prolongée  le  couperoit. 

SÉCRÉTIONS,  La  digeftion  des  alimens 
fournit  un  liquide  connu  fous  le  nom  de  chyle. 
Ce  liquide ,  après  avoir  paffé  par  les  veinés 
laâées  premières  &  fecomiairesr;  eft  porté  par 
le  canal  thorachique<ians  la  veine  fous*clavière 
gauche ,  d'où  il  palTe  dans  la  veine  cave,  qui 
s'en  décharge ,  ainfl  que  du  réfidu  du  fang, 
dans  Toreillette  droite,  du  cœur.  De  cette 
oreillette  il  palIè  dans  le  ventricule  du  même 
côté  9  qui  le  poufle  enfuite  dans  le  poumon^ 
où  il  reçoit  la  dernière  perfedion  pour  for- 
mer Je  ûng.  Ce  fang.  eu:  enfuite  porté  dai» 
roreille:te  gauche  du  cœur  ,  qui  s'en  décharge 
dans  le  ventricule  de  même  nom;  celui-ci 
le  pouffe  par  rintcrmède.de  Taorte  &  à4k& 
diflrérentes  diftributions  jdans  toutes  les  parties 
de  notre  corps.  Pendant  cette  dernière  cir- 
culation 5  il  (e  fépare  du  làng  difici'^ites  hvh 
meurs ,  qui  font  reçues  dans  les  couloirs  qui 
leur  font  propres.  La  bile,,  par  exemple  ,  fe 
fépare-  dans  le  foie  ;  Vurine  dans  les  reins  ;  le 
fuc  pancréatique  dans  le  pancréas  ;  le  fuc  gaf 
trique  dans  les  glandes  de  Teftomac  ,  &c. 
.Cette fépajratioA  4*htt»iews,.quiJe  fait  daos 


/ 


SEC  fi7 

les  routes  4e  la  circulation,  s'àppelîe  fecr étions  , 
&  on  a  imagiaé  difiE^rens  fyftémes  pour  expU- 
quea?  cette  mlîrveilleufe  opération.  On  peut 
léduîrç  tous  ces  fyftêmes  à  deux  dafTes,  Dans 
Fuae^  Ton  donne  tout  aux.  fluides,  y.  &  dans 
ïautre  ,  on  n'a  égard  cpi^aux.  (blides.. 

Le  plus  ancien  des  fentimens  de  ta  pre- 
mière claflèft  eft  celui  dans  lequel  on  fait  dé-^ 
pendre  cette  fondion  de  différons,  levains,  ou 
fermens  placés  dans  chaque  glande^  &  qui 
communiquent  aux  fluides*  qui  y  abordent,  la 
qualité  qui  teur  eft  propcc  C^eft  ainfî  ,  fuiwant* 
les  parti&ns  de  cette  opinion ,  que  les  parties  du 
feng  abordant  dans:  le  foie  j  y  font  changées 
en  hife  ,  quoique  ces  parties  confidérées  ea 
elles  -mêmes  ne  porta&nt  aucun  caraâère.  de 
ce  fluide,  . 

Cette  opinion  dut  fcn  origine  a  la  pré- 
vention où  on  ctoit  ,  que  toutes  les  fonc- 
tions du  corps  humain  s'exécutoièfitr  de  la 
mcme.  manière  qu'elles  s'exécuteftt  dans  nos 
laboratoires  de  Chymîe ,  &  à  la  difficulté  qu'on 
trouvoit  alors  à  expliquer  les  différences  fen- 
iibles  qu'on  remarque  dans  les  liqueurs  des 
feerétbna.  ^ 

Kmfch  y  Bergerus  y  Bjurricbiut ,  mais  fiir- 
tout  le  célèbre  Fitcame  ,  ont  réfuté  d*une 
manière  tranfcendamte  cette  opinion.  On?  trou- 
vera la  réfutation  de  ce  dernier  dans  un  ex* 
cellent  Ouvrage  intitulé  :  Bijferu  (k  Circula 
fmfr.  per  vafa  minima. 

Si  on  lie  ,  dit*it>  les  éienx  artères  émulgen- 
tes  d'un  chien  ^  il  efl:  confiant  que  la  cîrcu- 
hùon.  du  (stng  &ra  interrompue  dana  ks  reni& 
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de  cet  anîmaL  Or  ,  dans  ce  cas ,  on  ôbferve 
que  ce  chien  eft  attaqué  de  vomiflèitiens  ,  & 
l'humeur  qu'il  rejette  exhiale  alors  une  très- 
forte  odeur  d*urine*  On  ne  peut  donc  nier 
que  les  parties  conftituantes  de  Turine  exis- 
tent naturellement  dans  le  fang  ,  &  qu'il 
n*eft  pas  néceflaire  que  ce  fluide  aborde 
dans  un  endroit  où  il  (e  trouve  un  ferment 
particulier  propre  à  lui  faire  prendre  la  qua- 
lité de  l'urine. 

a°.  Lorfque  ie  foie  eft  fquîrrheux  &  qu*ileft* 
engorgé  ,  le  fang  ne  peut  s^  filtrer.  Or  , 
qu  ique  cette  partie  fquirrheuiè  ne  foit  nî 
jaune ,  ni  teinte  de  bile  ,  on  voit  néanmoins 
cette  couleur  fe  répandre  dans  toute  l'habi- 
tude du  corps  ^  &  fe  communiquer  même  aux 
urines.  La  bile  eft  donc  naturellement  conte- 
nue dans  le  fang  y  avant  que  ce  fluide  fe  porte 
dans  le  foie.  On  ne  peut  donc  dire  qu*il  exifte 
dans  les  glandes  un  ferment  particulier  deftiné 
à<:hanger  le*  fang  qui  v  aborde ,  &  à  lui  donner 
le  caraâère  propre  des  liqueurs  qui  y  font 
contenues; 
Une  féconde  opinion  dans  laquelle  on  rapporte 
aiix  liqueurs  tout  le  méchanifme  des  fecrétions, 
eft  celle  qui  veut  que  les  filtrations  fe  faflent 
à  raifon  d'une  e(pèce  de  duvet,  tumentum^ 
placé  dans  chaque  glande,  &  qui  y  eft  origi- 
nairement imbibé  d^une  liqueur  particulière  ;  ce 
qui  le  rend  propre  ,  dit-on ,  à  ne  filtrer  &  à  ne 
laiffer  palier  que  la  liqueur  analogue  à  celle 
dont  il  eft  imbibé.  Ce  ientîment  eft  appuyé 
fur  l'autorité  de  plûfieurs  célèbres  Phynoîo- 
giftes  2  &  paroît  même  confirmé  par  des  oh* 
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fervatîons  Se  des  expérienees  très-favorable^. 
On  en  trouvera  le  développement  dans  lX)u- 
vrage  de  M»  fidvénus ,  intitulé  .*  Idée,  générale  rfe 
ï Economie  animale. 

On  fait .  en  effet  que  fi  on  mêle  cnfemble 
des  liqueurs  de  difïerens  caraâères,  de  l'huile 
&  de  Teaii ,  par  exemple  ^  &  qu'on  trempe 
dans  ce  méfenge  deux  mèches  de  coton ,  Tune 
imbibée  d'huUe  &  Tautre  d'eau  ;  ces  deuic 
mèches  fieront  Toffice  de  filtre  :  mais  celle 
qui  eft  knbibée  d'huile  ne  îaiflèra  couler  que 
de  rhuile ,  &  celle  qui  (êra  imbibée  d'eau  ne 
laiffera  couler  que  l'eau,^ 

tf^mjl(h9^  croit  confirmer  très-bien  cette  pre- 
mière imbibation  des  vaifleaux  fecrétoires  par 
Fobfervatîon  fiiîvante.  H  dît  avoir  remarqué 
ue,  dans  les  plus  petits  fœtus,  les  glandes 
ont  à-peu-prcs  de  la  couleur  qu*el1es  doivent 
avoir  relativement  aux  liqueurs  qu'elles  doi- 
vent filtrer.  Ce  célèbre  Anatomifte  regarde 
une  glande  comme  un  iîflli  ,  ou  comme  un 
peloton  continu  de  vaîflfeaux  plies  &  repliés 
for  eux-mêmes,  qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant de  diamètre ,  jufqu'à  ce  qu'ils  commen- 
cent à  groffir  peu  à  peu  &  à  devenir  de  petits 
rameaux  de  vemes  qui  vont  fé  rendre  dans  un 
rameau  un  peu  plus  gros,' par  où  le  fan  g  re^- 
prend    les  routes   de   la   circulation..   Il  fait 
partir  des  angles  des  premiers  vaifleaux  dont 
nous  venons  de  parler,  d'îautres  vaiïfeaux  aulTî 
déliés   qui  font   garnis  d1m  duvet  extrême- 
ment fin. 

Cela  pofê ,  Ior{que  îe  (ang ,  dît-il,  s'ieft  dî- 
vifé  en  particules  très-fines  dans  tes  ramifica.^ 
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tîons  de  Fartère  d*une  glande  ,  &  qu€  par  îa 
même  raifon  ,  ces  particules  ne  peuvent  plus 
couler  plufieurs  enlèmble  ,  /elles  fe  prifentent 
toutes  féparément  aux  orifices  des  vaifleaux  à 
duvet ,  &  fi  ce  duvet  eft  d'abord  imbibé  de 
bile, les  parties  de  la  bile  s'y  arrêteront,  tan- 
dis que  les  autres. palTeront  outre, &  iront  fe 
rendre  dans  les  petits  rameaux  des  veines  pour 
retourner  au  cœur.  Ce  fentiment  exige  une 
première  imbibation  qui  a  dû  fe  faire  avant 
le  tems  même  des  filtrations.  Or  ,  c*^eû  ce 
qu*on  ne  peut  démontrer  ;  &  la  couleur  que 
ÎVinJloiv  dit  avoir  obfervée  dans  le  duvet  des 
glandes  du  fœtus ,  peut  auflî-  bien  être  .regardée 
comble  Teffet  des  iiqifeurs  déjà  filtrées  ,  que 
comme  la  caufe  des  filtrations. 

Mais  une  objedion  qui  me  paroît  fans  ré- 
plique contre  cette  hypothèfe,  c'eft,  i**.  ce 
goût  &  cette  odeur  d'urine  qu'on  éprouve 
dans  prefque  toutes  les  fuppreffions  de  cette 
liqueur  ;  :z°.  cette  jauniflè  qui  furvient  dans 
toute  rhabitude  du  corps  ,  lorfque,  le  foie  eft 
obftrué  ;  deux  effets  très-reconnus  &  qui  ne 
pourroîent  avoir  lieu  ,  fi  ces  liqueurs  ne 
pouvoient  être  féparées  que  dans  des  fil- 
tres déjà  imbus  d'une  liqueur  analogue. 

Ceux  .qui  font  dépendre  les  fecrétions  de 
la  difpofition  des  folides  ,  fant  partagés  en 
trois  clalfes.  Les  uns  n'ont  égard  qu'à  la  fi- 
gure des  vaiffeaux  fecrétoires  ,  &  Us  veulent 
que  la  figure  des  molécules  conftituantes  des 
liquides  étant  différente  dans  les  uns  &  dans 
ks  autres  ,  chaque  liqueur  ne  puilïe  paffer  que 
par  un  filtre  particulier ,  dont  h  ngurç  foit 
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:tnalogue  à  celle  de$  molécules  conftîtuantesr 
de  ce  liquide.  Ils. regardent  donc  les  vaiileaux 
fëcrétoires  comme  autant  de  cribles ,  dont  les 
trous  répondent  à- la  figure  dés  liqueurs  qu'ik 
doivent  féparer. 

Cette  opinion  ne  fut  point  long  -  tems  en 
crédit  ;  on  en  ièntit  d'abord  la  fauflèté.  Il  eft 
confiant  en  effet  ^i^  que  les  molécules  d'une 
liqueur  quelconque  9  mais  d'un  diamètre  plus 
petit  que  celui  de  l'ouverture  du  canal  fecré- 
toire  à  laquelle  elles  fe  préfeoteroicnt  ,  pour- 
loient  fe  faire  jour. &  pénétrer  dans  ce  canal; 
ce  qui  troubleroit  néceffairement  Yjotdre  des 
fecrétions.  2.^,   Que  des  molécules   dont   la 
figure  feroit  la  même  que  celle  de  l'orifice 
des  vaiflêaux  fecrétoires ,  pojurroient  s'y  pré- 
fcnter   de    difféi^entes   manières  ,   fans  y  en- 
trer. Mais  une  raifon  aufli  folide  &.plus  direde- 
encore ,  c'eft  que  tous  les  vaiflcgux  da  notre 
corps  font  coniques,  Qu^fi  on  Tabne  mieux ^ 
cylindriques  ,  puifquil  ne  s'agit  ici  que  des* 
vaiflêaux  capillaires.  Par  conféquent  la  figure 
de  leurs  orifices  eft  par-tout  la  même ,  &  c'eft 
une  fuite  néceffaire  de  la.prêffipn.des  liqueurs 
qu'ils  contiennent ,  qu'ils  charient  ;  car  cette 
preflîon  étant  toujours   perpendiculaire   aux 
côtés    du   vaifTeau,  &   ces  côtés  fouples  & 
plians ,  ils  ne  peuVfeût  s'étendre  qu'uniformé- 
inent,  de  façon  qu'une  fe<9ion  1  quelconque 
étant  faite  perpendiculairement  à  l'axe,  elle 
doit  toujours  être  circulaire 
ji  Quoique  le  célèbre  Pitcarne  fentît  parfaite- 
ment le  xléfaut  de  l'opinion  que  nous  venons 
de  réfuterai  il  en  adopta  une  qui;eft  en  partie 
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expofée  at»  mêmes  difficultés.  Cet  habHe 
Fhyfîcien  veut  que  la  grandeur  ou  la  petitefic 
des  pores  foit  la  caufe  de  la  différence  qyi^ojx 
remarque  dans  les  iecrétions. 

Il  paroît  inconcevable  qu*ayant  auffi  -bîenr 
&  aum  folidemènt  réfuté  la  différente  configura- 
tion des  pores,  il  n'ait  pas  été  perfuadé  que 
les  parties  les  plus  fines  des  décrétions  paâë- 
loient  librement  par  les  pores  dont  hs  dimen- 
fions  furpailèroient  celles  de  ces  parties,  &  con- 
iequemment  que .  Tordre  des  fecrétions  feroit 
également  troublé  dans  fbn  hypothèfe  ;  défaut 
qu'il  reproche  à  la  précédente.  On  ne  peut 
difconvenir  néanmoins  qu'il  ri'kit  entrevu  cet 
inconvénient:  mais  Texpédierit  auquel  il  a  re- 
cours ,  ne  fuffit  certainement  pas  pour  y  re- 
médier. Il  veut  que  le  nombre  aes  glandes 
conglobées ,  foit  plus  grand  que  celui  des 
glandes  conglomérées.  D*où  il  fuit  ,  fuivant 
kii ,  que  les  humeurs  les  plus  fines  qui  (ê  fé- 
parent  par  les  glandes  de  la  première  efpèce  ^ 
fortent  toujours  en  plus  grande  quantité  que  lesr 
humeurs  groilières  qui  font  filtrées  par  les  au-* 
très  glandes.  Maïs  ce  iîibterfuge  n'empêche 
point  juCju'à  un  certain  '  point  le  mélange  des 
différentes  humeurs.  On  n'explique  donc  pas 
plus  favorablement  le  mécha*  ifme  des  fecré- 
tions, dans  cette  hypothèfe  que  dans  la  pré- 
cédente :  on  trouvera  encore  ces  deux  hypo- 
ijièfes  très-bien  réfutées  dans  les  Ouvrages  de 
Sthal  y  Bergerus  ,  Hojfman  ,  &c. 

Quoique  Thypothèfe  de  Pitcame  f^  défec- 
tueufe ,  on  ne  peut  fe  refufer  à  crou*e  que 
les  différentes  dunenfions  des  vaiffeaux  fecré--' 
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terres  .tf entrent  pour  beaucoup  dans  le  mé- 
chanifine  des  fecrétions*  Examinons  donc  com- 
ment on  peut  mettre  à  profit  cette  difpofition 
naturelle  des  vaiflèaux. 

Si  aux  vaifleaux  fecrëtoires  dont  les  orifi- 
ces,  ou ,  pour  parler  plus  correâement ,  dont 
les  capacités  cylindriques  font  diiférentes,  on 
ajoute  des  vailteâux  collatéraux ,  dont  là  capaci- 
té foit  encore  au-deflbus  de  la  leur ,  on  parvien- 
dra aifément  à  rendre  raifon  de  tous  les  phéno- 
lAènes  que  cette  fonâion  nous  pré(ènte  à  exa-^ 
miner ,  puifqùe  Tofiice  de  ces  derniers  vaifleaux 
fera  de  recevoir  les  fluides  dont  les  parties  feront 
plus  ténues  que  celles  de  ceux  qui  auront  enfilé 
les  routes  des  vaifleaux  (ècrétoîres  ;  &  ces 
vaifièaiux  collatéraux  reporteront  les  liquides 
qu'ils  recevront ,  dans  les  routes  de  la  circu- 
lation. 

.  Suppofbns ,  en  effet ,  des  liquides  dont  le 
diamètre  àcs  partiel  foit  félon  le  rapport 
des  nombres  i ,  2 ,  5  ^  4 ,  &d  Si  ces  quatre 
fortes  de  liquides  font  portées  dans  un  vaif- 
feau  fecrétoire  quelconque,  pour  ne  laifler* 
danis  ce  vaiffeau  que  les  parties  dont  le  dbiâètre 
eft  égal  à  4,  il  ne  s'agit  que  defuppofér  des 
Taîfllaux  collatéraux  ,  qui  s'abouchent  avec 
le  premier ,  dont  les  orifices  puilïênt  recevoir 
les  parties  du  liquide  dont  le  diamètre  ^ 
égal  à  ^ ,  &  ces  leules  parties  refteront  dans 
cette  féconde  efpèce  de  vaiffeaux ,  fi  on  fup- 
pofe  encore  datts  ces  derniers  des  Vaifleaux 
collatéraux  propres  à  recevoir  les  parties  du 
liquide  dont  le  diamètre  eft  égal  à  2. 

Or ,  on  peut  fuppofer  ^  fans  s'éloigner  de 
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la  vérité ,  des  valilèaux  collatéraux ,  'dont  le* 
diamètre  aille  toujours  en  décroiflant  3^  &  dans- 
lefquels  il  pourra  continuellement  fe  faire  de  • 
nouvelles  lecrétidns ,  qiji  ne  laiflèrpnt  dans' 
chaciue  réfe.rvoir  qu*un  liquide  de  même  efpèce. 
Cette  méchanique  extrêmement  (impie  & très- 
"^  conforme  au  génie  de  la  Nature ,  paroîtxonfir- 

mée  par  nombre  <i'obfervations  anâtomiques. 
.  1°.  Les  diflèâions  nous  font  voir  manifefte- 
ment  les  différens  diamètres  des  vaifTeaux  fe- 
crétoires ,  &  nous  obfervons  conflamment  qu& 
tous  les  vaifleaux  du  corps  humain  vont  tou- 
jpurs  en  décroiflant  jufqu'a  ce  qu'ils. échappent* 
à  notre  vue. 

2"".  La  communication  que  nous  (îippo£bns^ 
..  entre  les  vaifleaux  collatéraux  &  les  vaifTeaux 
fecrétoires  ,  eft  établie  fur  quantité  d'obfer-* 
vations.  Si  on  injede ,  11  on  fouffle ,  par  exem- 
pie  5  &  qu'on  faflè  gonfler  les  pores  biliaires  ^ 
on  fait  gonfler  en  même  tems*  les  vaiflèaxzx*  ^ 
lymphatiques, 

La  feule  difficulté  qui  femble  fubfifïer  dans. 
<ette  hypothèfe  ,  c'eft  qu'il  paroît  naturel  de 
.  <:roire  qu'il  s'échappera  toujours  avec  les 
-* parties  les  plus  groflières ,  d'autres  parties  plus 
fines ,  plus  ténues ,  qui  ne  conflituenf  point  ' 
un  même  liquide.  Quelque  fpéciqufe  que  pa-  . 
Toiflè  cette  difficulté  ,  elle  ne  détruit  point 
notrç  opinion  ;  car  l'expérience  démontre  jour- 
nellement qu'il  y  a  toujours  quelque  partie 
du  fluide  hétérogène  qui  fe  mêle  avec  l'hu- 
meur particulière  qui  e(k  fépar ée  dans  chaque 
couloir.  Ainfî ,  rien  ne  parpit  plus  conforme  à 
l'expérience  &  au  raifonnement  ^  que  le  mé^ 
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tJianijTme  que  nous  venons  d'expofer  ,  pour 
expliquer  les  fecrétions. 

SECTEUR.  Portion  d'un  cercle  comprife 
entre  deux  rayons,  &  Tare  intercepté  entre 
ces  deux  rayons.  On  donne  encore  le  même 
nom  à  un  infiniment  d*Aftronomie  imaginé 
ip^iT  George' Grakani  ^  pour  prendre  commodé- 
ment les  différences  d'afceniion  droite  &  de  dé- 
clinaifon.de  deux  aftres,  qu'on  ne  pourroitobfer- 
ver  facilement  avec  un  télefcope  immobile. 

SECTION,  Se  dit  du  point  où  deux  lignes 
fe  coupent  ;  &  on  appelle  ce  point ,  le  point 
de  leur  commune  fedion.  On  appelle  égale- 
ment feâion ,  Tendroit  où  deux  plans  s'entre- 
coupent. ( 

SEGMENT.  Pbrtion  d'un  cercle  comprife 
entre  un  arc  &  la  corde  de  cet  arc.  On  ap- 
pelle encore  fegmem  de  la  fpkère ,  une  portion 
de  cette  fphère  terminée  d'une  part  par  une 
partie  de  la  furface ,  &  de  l'autre  par  un  plan 
qjii  coupe  la  fphère. 

SELS.  Nom  générique  fous  lequel  jon  dé- 
figne  toutes  les  fubftances  falines  de  quelque 
efpèce  qu'elles  foient  ;  &  on  range  dans  cette 
claffe  toutes  les  fubftances  quelconques ,  danis 
lefquelles  on  découvre  la  faculté  d'agir  fur  l'orga- 
ne*du  goût  &  de  fe  diflbudre  dans  l'eau,  &dont 
lapefanteur ,  la  fixité  &  lafolidité  font  moyennes 
entre  celles  de  l'eau  &  de  la  terre  pure. 

Toutes  ces  qualités  néanmoins  foufffent 
du  plus  &  du  moins.  Il  eft  certaines  (ubf- 
tances  falines  dans  lelquelles  elles  fe  dé- 
cèleiu  au  plus  haut  degré  :  elles  font  moins 
anar^uées  ,  jpoins  caj: aâénfées ' dans  d'autres^ 
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&  il  en  eft  pluCeurs  daos  lefqueUes  elles  û}M 
à  peine  feniibles. 

Celles  de  ces  Cubftances  dans  lefqueUes  les 
propriétés  falines  font  portées  au  plus  haut 
degré  ^  comme  on  le  remarque  dans  celles 
tiu'on  connoît  fous  le  nom  (Cacidts  minéraux  , 
{g  combinent  à  une  multitude  étonnante  d'au* 
très  fubflances  qui  ne  participent  aucunement 
de  leur  nature  aux  propriétés  des  corps  falins: 
mais  elles  acquièrent ,  par  cette  feule  combi- 
naifon ,  des  propriétés  falines  plus  ou  moins 
caraâérifées  ;  &  on  hs  range  alors  dans  la 
claJÛfe  des  corps  falins.  Cependant  lorfqu'on 
vient  à  les  analyfer  »  on  s'apperçpit  facilement 
qu'elles  ne  doivent  être  mues  qu  accidentelle* 
xnent  dans  cette  claflè  ;  caf  on  parvient  à  en 
féparer  &  à  mettre  à  nud  la  fubftance  vérita* 
blement  faline ,  à  laquelle  elles  dévoient  ces 
propriétés  falines.  D'où  il  fuit ,  comme  Tob- 
îerve  très-bien  M,  Macquer ,  i^  que  parmi  la 
multitude  prefqu'infinie  de  corps  dan^  lefquels 
on  peut  appercevoir  des  propriétés  falines  ^ 
il  y  en  a  un  fort  grand  nombre  qui  font 
compofés  d'une  fubftance  faline  par  elle-même , 
ou  eflèntiellement  faline  ,  &  d'une  ou  plu- 
iîeurs  autres  matières  non  falines;  2^.  qu'il  faut 
diftinguer  les  fubftances  qui  polfèdent  effen- 
tiellement ,  &  par  elles-mêmes ,  les  propriétés 
falines,  d'avec  celles  qui  n'y  participent  que 
par  leur  union  avec  des  fubftances  eflèntiel- 
lement ialines  ;  3**,  que  le  nombre  des  fubf- 
tances non-falines  &  fufceptib'es*  d'acquérir 
des  propriétés  falinespar  leur  combinaifon  avec 
des  fubftances  efTentieUement  falines ,  étant 
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très-grand,  leiiombrè  de  ces  dernières  doit  être 
très  -  petit ,  en  comparaifon  de  celui  des  fubr-- 
tances  qui  ne  font  qu'accidentellement  falines, 

B  eft  donc  important  à  celui  qui  veut 
étudier  &  connoître  la  nature  &  les  proprié^ 
ités  des  fels ,  de  bien  diftinguer  ceux  qui  mé^ 
ritent  ellèntiellement  cette  dénomination  ,  dé 
ceux  auxquels  elle  ne  convient  qu*accidenr 
tellement.  Or,  voici  les  càraâères  auxquels; 
AL  Macqutr  prétend  qu'on  doit  reconnoîtr^ 
les  fubftances  elTentiellement  fatines. 

On  doit  ranger  dans  cette  claile  toutes 
les  fubftances ,  qui  non-fèulen^ent  ont  les  pro*- 

i)rîétés  caraâériftiques  des  fêls ,  comme  la 
aveur  &  la  mifcibilité  parfaite  avec  Teau ,  & 
dans  un  degré  très-marqué  ;  maïs  encore  qui, 
lor£qu'elles  font  libres  ,  peuvent  communi- 
quer ces  mêmes  propriétés,  du  moins  en 
partie ,  aux  ^  autres  futnlances  qui^  ne  les  ont 
point  ,  lorfqu  elles  fe  combinent  avec  ces 
dernières,  &  qui  peuvent  en  être  féparées 
enfuite ,  pour  reparoître  avec  tous  les  carac- 
tères falins  qui  leur  font  propres» 

Cela  pofé  ,  tous  les  acides  &  alkalis  miné^ 
raux  ,  végétaux  &  animaux ,  tant  fixes  que 
volatils ,  fluors  pu  concrets ,  doivent  être'  re- 
gardés comme  des  fubftances  eflèntiellement 
lalines  ;  car  il  n'y  a  aucun  de  ces  corps  qui 
n'ait  les  propriétés  mentionnées  ci-deflus.  Il 
y  en  a  même .  plufieurs ,  comme  l'a  remarqué 
très-judicieufement  M.  Macqutr  ,  qui  n'ont 
point  df  propiriétés  acides  ou  alkalines  déi- 
cidées  ;  mais  qui ,  ayant  celtes  des  fels  en 
général ,  &  pouvant  âiiré  foaâion  d'acides  » 


s 


y 


fi28  SEL 

&  communiquer  les  propriétés  fàlînes  au* 
compofés  dans  lefquels  elles  entrent,  peuvent 
par  cette  raifon  être  regardées  comme  fubf- 
tances  elïèntiellement  falines  :  &  M,  Macquer 
range  dans  cette  clafle  Varfenic ,  le  fel  fédatifi 

Pour  peu  qu'on  réfléchifle  fur  les  propriétés 
particulières  de  chacune  de  ces  fubfcances  qui 
paroiflent  efièntLdlement  (klines^onreconnoî-^ 
trafacilement  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles 
pofTedent  toutes  ces  propriétés  dans  le  même 
degré.  Quelle  différence  en  effet  ne  remarque* 
:t-on  point  entre  Vacide  vitrioUque  très -pur  & 
bien  conc^  xxé  y  &lï acide  tartareux  ^  autrement 
dit  la  crème  dé  tartre  f  Sa  faveur  fimplement 
acidulé ,  ion  état  conftamment  cryftallifé  & 
perfévérant  dans  la  ficcité  ,  fa  difficulté  à  fe 
difibudre  dans  l'eau ,  enfin  la  foibleffe  de  J'adr 
hérence  qu'elle  contraâe  avec  toutes  les  fubf- 
tances  auxquelles  elle  peut  s'unir,  ont-elleS 
en  effet  rien  de  comparable  à  la  faveur  forte, 
.ou  plutôt  à  la  corrofion'  violente  de  l'acide 
-vîtrtolique ,  à  l'adivité,  à  la  promptitude  avec 
lefquelles  il  fe  faiGt  de  l'humidité ,  à  la  cha-^ 
Jeur  furprenante  qui  réfulte  de  (on  mélange 
avec  l'eau ,  enfin  à  la  force  extrême  avec  la- 
quelle il  adhère  à  tous  les  cprps  auxquels  il 
eft  joint  (  Voye:{  Acide  vitriolique  )  ?  En 
confidérant  également  les  autres  fubflances 
effentiellement  falines ,  on  verra  facilement 
<[u'elles  diffèrent  fingulièrement  entr'elles  ,  & 
qu'elles  ne  poffedent  point  toutes  au  même 
degré  les  propriétés  falines. 

Ce  furent  fans  doute  ces  confidératîons  qui 
détermmèrent  le  célèbre  Saûitk  imaginer  que 

le 
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le.  nombre  da  ces  fortes  de  fubftances  eft  très- 

Î)etit ,  &  qu'il  n'y  a  même  ,  à  proprement  par- 
er ^  qu'un  feul  principe  falin  ,  qui,  par  Tu- 
nion  intime  qu'il  eft  (ufceptible  de  contracter 
avec  plufieurs  autres  fubftances ,  conftitue  un 
certain  nombre  de  matières  auxquelles  il  com- 
munique les  propriétés  falines  dans  un  degré 
aflfez  éminent ,  pour  les  çonferver  plus  ou 
moins  dans  leurs  différentes  combinaifons  avec 
d'autres  matières  non  falines,  &  le?  recouvrer 
en  entier  quand  elles  font  féparëes  de  ces 
combinaifons  ;  en  forte  que  ces  dernièrei 
n'éprouvant  point  elles-mêmes  de  décompo- 
fition ,  &  reparoiflant  toujours  avec  leurs  mê- 
mes .propriétés ,  après  avoir  été  combinées 
&  féparées  ,  femblent  être  des  matières 
fimples  ,  eflèntiellement  falines  ,  quoiqu'elles, 
àe  foient  qM  des  compofés  de  corps  falins  ^ 
unis  intimement  avec  un  principe  lalin  uni- 
que, unîverfel  &  toujours  le  ipême» 

En  fuivant  cette  idée  qui  eft  grajx4e  ,  no- 
ble &  parfaitement  analogue  au  génie  de  la 
nature  dans  fes  différens  ordres  de  compofés  , 
il  eft  queftîqn  de  reconnpitre  quelle  eu  cette 
fubfiftance  fâline ,  la  plus  finaple  dje  toutes  Se 
le  principe  de  toutes  les  autrjSîs.  Lp  meilleur 
&  peut-ê^re  le  feul  moyen  4?  fe  dét^ripiner 
dans  une  queftîon  de  Cette  natufe ,  c'eft  de 
comparer  entr^elles  les  différentes  lut>ftances 
falines ,  &  de  regarder  comme  la  plus  (impie 
*  de  toutes  ,  telle  qui  d'une  part  pofsède  les 
propriétés  falînes  dans  le  degré  le  plus  émi- 
nent ,  &  qui  d*une  autre  part  fe  manifefte 
Toma  JV.  I 
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dans  toutes  occaHons  comme  Ja  moins  fufcep^ 
tible  d'être  décompofée  ou  altérée. 

En  procédant  de  cette  manière,  &  en  com*-^ 
mençant  comme  il  convient  par  les  matières^ 
falines  qu'on  défigne  fous  le  nom  de  ftU 
neutres^  parce  qu'il  n*y  ^n  a  aucun  qu'on  ne 
puiilè  'décompofer  par  les  moyens  ordinaires 
que  la  Chymîe  nous  fournit  ,  &  comme  ces^ 
décompofîtions  démontrent  qu'il  y  en  a  beau- 
coup qui  font  compofés  de  deux  fubflances 
falines  plus  (impies  ,  dont  les  unes  fe  nom- 
ment acides  &  les  autres  alkdis ,  &  que  d'ail- 
leurs il  n'eft  pas  à  beaucoup  près  auJâS  facile 
de  caufer  quelque  altération  aux  acides  & 
aux  alkalis  en  général  qu'aux  fels  neutres^ 
il  en  réfulte  que  c'eft  dans  les  claflès  de  ces 
deux  dernières  flibftances  falines ,  qu'on  doit 
chercher  la  plus  pure  &  la  plu  (impie  de; 
toutes.  " 

En  pouflànt  plus  loin  cette  recherche  d'a- 
près les  mêmes  principes ,  en  comparant  en- 
femble  les  propriétés  lalines  des  acides  &  des 
alkalis  les  plus  purs  &  les  plus  forts ,  il  ne 
fera  pas  difficile  de  fe  convaincre  que  les 
pr^riétés  falines  font  en  général  plus  fortes 
&  plus  marquées  dans  les  acides  que  -dans' 
les  alkalis  ;  &  que  d'ailleurs  ces  derniers  font 

Î)lus  fufceptibles  d'altération  &  de  décompo- 
îtion  que  les  acides,  C'eft  donc  parmi  les 
acides  qu'il  coriVîent  de  chercher  la  princi-. 
pale  fubftance  faline. 

En  examinant  également  avec  foin  tous 
Jes.  acides  ^  on  découvre  facilement  que  ceux 
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^u*ôii  fange  dans  la  claflè  des  acîdps  végétaux  *, 
ou  dans  celle  des  acides  animau?(^ ,  dans  la  com^ 
pofition  <iefquels  il  entre  de  l'huile  ,  font  auflî 
incomparablement  plus  foibles,  plus  fufcep'^ 
tibles  de  décompofîtion.  que  les  acides  mi- 
néraux. Or,  parmi  ces  derniers  on  çrouverti 
facilenient  que  celui  qu*bn  appelle  vîtriolî»- 
que ,  eft  le  plus  fort  &  le  plus  inaltérable ,  & 
conféquemment  le  plus  fimple  &  le  plus  ef- 
fentiellement  fel,  s*il  eft  permis  de  s'exprimer 
aînfi  ;  &  voilà  l'idée  de  StM  aflfez  claire  6c 
affez  lumîneufe»  Mais  il  a  encore  pouffé  pltts 
loin  fes  prétentions  ;  il  p'aroît ,  étr  effet,  autant 
qu'il  eft  poflîble  de  découvrir  fon  idée  dans 
ies  excellens  Ouvrages  ,•  qu'il  regarde  l'acide 
vitriolîque  comme  la  feule  fubftançe  eflèntid- 
lèment  faline ,  comme  un  principe  falin  uni- 
que ,  qui ,  pat  Tunion  plus  ou  moîhs  intime 
qu'if  contfade  avec  différentes   autres  fubf- 
tances  non  fàUries  ,  eft  capiable  de  former  îe 
lîombre  prodigieux  des  autres  matières  iall^ 
hes  moins  fîmples  que  lui,. &  que  ce  principe 
falin  eflt^un  véritable  principe  lecondaire ,  uni- 
quement compofé   du  principe  aqueux  &  du 
principe  terreux.  Tout  Chymifte,  remarque 
très-bien  M,  Macquer  à  ce  lujet  ,  reconnoîtra 
fans  peine  ^ue  cette  grande  idée  eft  capable 
d'embraifer  par  fa  généralité,  &  de.  lier  les 
uns  aux  autr«^  tous  les  phénomènes  que  nous 
préfentem  Içs  propriétés   des  fubftances  fali- 
nes  r  mais  U  faut   convenir  en   même  tems , 
qu'en  examinant  lés  preuves  fur  lefquelles  elle 
eft  fondée ,  il  en  réfulte ,  que  quoiqu'elle  ait 
tin  grand  air  de  vérité  par  fon  accord  avec 

la 


152  SEL 

les  principes  de  la  Chymie  &  arvec  un  grand 
nombre  de  phénomènes  particuliers,  il  man- 
que encore  beaucoup  de  faits,  pour  lui  don- 
.ner  le  caraftère  d'une  vérité  démontrée. 
.  Il  faudrpit  d'abord  qu'il  fût  bien  certaiti 
que  toute  Ratière  l^line  ,  qui  n'eft  point  de 
J'acide rvitijialique  pur,  n'eft  cependant  autre 
-chofç  que  ce  même  acide  différemment  tra- 
v^efti  9  &c  jdont  les  propriétés  .primitives  font 
^plus  ou  moins  altérées  ou  déguifées  par  fon 
.janion  avec  d'autr^es  fubftapçeiS.  Or,  on  n'a: 
..encore  (jt^e  txè^-peu  de  preuves^  qu'on  ne  peut 
..inéine  regaicder  que  commede,funplesiQduâionS' 
de  cette  v^r^té.  On  les  tcquvera  ,autaat  bien- 
.  développées  qu'o^  ^puiflè  Iç  dçCr^r  ,\|iaiis  l'ex- 
.cellent  Dijjtioon^ire  de  Çhymie  <ie  M,  Mac^ 
,quer  ,  à  l'article  Sds.  2°  Il  fi^udroit  qu'il  fût 
également  âéinontré  g^e  T^cide  vitriolique 
.  n'eft  compofp  préciféçient  que  de  terre  & 
,.4'eau.  .Or  9  II  s'en  faut  aufïî  de  beaucoup  que 
.  cette  fêcon4e  .^affertion  fpit  'fufiif9,ïnment  prou- 
vée.   Nous   n'qtîjederons  point  ici  que  de 
quelque  manière  qu'oi)  ai^t  pu  combiner  juf- 
qu'à  préfent  ces  deu^.  principes^ , on  n'a  pu 
parvenir  à  faire  de  l'acide  vitriolique  ;  cette 
..preuve ,  qui  ne  feroit  ,que  puir^mejn^t  négative , 
.  prouveront  jplutôt  l'injfuffifaqge  4©  lart,  qu'elle 
n'attaquierqit    diredement   la  théorie    qu'on 
voudroit   détruire,   *On  trouvera  également 
.  dans  le  même  Ouvrage  que  nous  venons  de 
citer,  les  preuves  fur  lefquelles  les  partifans 
de  Stahl  veulent  établir  leur  théorie  ;  &  cm 
:  verra  que  fi ,  elles  ont  quelque  chofe  de  fpé-i 
:  jcieux^  çllç?  Qç  foot  ttÇQ  moins  quç  çonvain- 
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tantes  :  mais   îl  eft  toujours  important  ds 
les  connoître  &  de  les   étudier  j  elles  peu- 
vent &  elles  doivent  diriger  le  travail  de  ceux* 
qui   voudront    fuivre    plus    particulièrement 
cette  (ublime  théorie.  Nous  leur  recomman- 
derons également  de  ne  point  négliger  dans 
leurs  recherches  l'étude  des   propriétés    des 
différentes  efpèces  d'air  fixe.  Il  paroît  que  ce 
principe  nouvellement  découvert  entre  pour 
quelque  chofe  dans  la  compofition  des  tels  , 
&  particulièrement  dans  celle  des  acides.  NousT 
iaiflbns  à  ceux  qui  viendront  après  nous  le  foin 
d'examiner  cette  queftion  ,  qui  nous  paroît 
otétiter  toute  Fattention  des  Chymiftes.  Nous . 
terminerons  cet  article  par  un  taoleau  fuccinft 
des  dififérentes  fubftances  qu'on  regarde  en- 
core généralement  comme  eflèntiellement  fa- 
liocs ,  &  Suxquelles  on  doit  conferver  ce  nom  ^ 
jufqu  a  ce  que  la  théorie  de  Stafd  foit  mieux 
démontrée.  , 

Les  fubftances  fa)ines  par  elles  -  mêmes 
peuvent  fe  ranger  fous  trois  clafles  :  les  aci- 
des y  les  alkalis  &  les  fels  neutres  à  bafe  alka- 
line  faline.  (  Y  oyez*  quant  aux  deux  premières 
daffes  les  articles  AciDÈ  &  Alkali  ).  Nous 
dirons  un  mot  de  ceux  delà  troifième  claflè, 
après  avoir  rapproché  la  nomenclature  des 
acides  &  des  alkalis. 

Les  acides  les  plus  fimples  &  les  plus  forts  ^ 
qu'on  nomme  acides  minéraux ,  font  l'/icirfe  i/i- 
trioliqiie  que  les  partifans  de  StahL  appellent 
acide  univerfel. 

V acide  nitreux  ^  nommé  communément  ç/^ 
prit  de  nitre ,  &  même  eau  forte* 
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^  L'acide  marin ,  qu'on  nomme  aufli  t^rît  dt 
fel ,  ou  acide  de  feî  commun. 

'  Les  acides  moins  (impies  &  moins  forts  que 
les  précé|iens ,  font  ceux  qui  font  entrés  dans 
les  combînaifons  des  végétaux  &  des  animaux^ 
&  qui  font  unis  à  une  certaine  quantité  d'huile 
plus  ou  moins  atténuée.  Ceux-ci  font  les  fels 
éflèntiek  acides  cryftallifés;  tels  que  le  tar- 
tre ,  qu*on  nomme  crème  ou  cryjlal  de  tartre^ 
lorfqu'il  eft  purifié. 

U acide  du  vinaigre.^  qui  naît  de  la  fermen- 
tation acide  ,  eft  lui  -  même  non  -  feulement; 
huileux  ,  mais  fpiritueux.  Il  prend  les  nom&, 
de  vinaigre  diftiÛé  &  de  vinaigre  radical ,  fui- 
vant  les  préparations  qu'il  a  reçues. 

Les  acides  non  fermentes  des  fruits  &  plantes 
aigres  9  tels  que  les  fucs  d'ofeille ,  de  citron  ^- 
de  grofeilles ,  &c.  Ces  acides  n'ont  |toint  en- 
core été  examinés. 

Les  acides  ou  efprits  acides  qu'on  obtient 
dans  la  diftîUation  des  végétaux  ,  de  leurs 
extraits ,  de  leurs  fels  eflèntiels ,  de  leurs  hui- 
les ,  baumes ,  réfines.  Comme  tous  ces  acides 
font  unis  à  Thuile  empyfeumatique  ^  ils  n  ont 
point  été -pareillement  examinés. 

Les  acides  qui  viennent  du  règne  animal,, 
font  Tacide  qu'on  retire  dans  la  diftîUation 
V  des  fourmis ,  &  celyî  qu'on  retire  du  beurre 
Se  de  la  graifle.  Ces  acides  font  empyreu- 
matîques  &  très-volatih^piquans  &  pénétrans^ 
&  n'ont  point  été  non-plus  examinés. 

Vactde  phofphorique  ,  dont  l'origine  &  la 
nature  ne  font  pqint  encore  bien  connues -^ 
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}K>ur  qu  on  puiflè  décider  à  quel  règne  il  ap- 
partient» 

L'acide  fpathJque  approchant  de  ta  nature 
4e  Tacide  marin  ,  mais  qui  en  diffère  à  plufieurs 
égards.  Confultez  ce  que  nous  avons  dit  de 
cet  acide  à  l'article  air  fixe ,  du  mieux ,  notre 
Ouvrage  intitulé  :  EJai  fur  différentes  efpècçs 
d'Air ,  quon  défigàe  Jaus  k  nom  d'Air  Fixe. 

Les  alkalis  font  auffi  de  plufieurs  efpèces^. 
Vdkali  fixe  du  fel  commun ,  qu'on  nomme  al^ 
kaU  minéral ,  alkali  marin  ,  cryjlaux  &  fil  de 
i^tfie,  parce  qu'on  le  retire  par  la  lixiviation 
&  cryuallifation  de  la  cendre  qu'çn  appelle 
fcude. 

Ualkalifixe  ordinaire  y  qu*on  appelle  végétal 
m  fil  de  tartre.  Ils  deviennent  Tun  &  l'autre 
<aufti(^ues  quand  ils  ont  été  dépouillés  de  leur 
principe  aërien ,  ou  de  leur  air  fixe. 

JJalkaU  volatil ,  connu  fous  le  nom  ^alkaU, 
volatil  fluor ,  celui  qui  a  été  dépouillé  de  (on 
air  fixe  par  les  chaux  pierreufes  ou  métalli- 
ques. Quant  aux  fels  neutres  dont  la  nomen- 
clature eft  immenfe ,  nous  obferverons  qu'on 
ne  connoilïôit  anciennement  fous  ce  nom, 
que  ceux  qui  étoient  compofés  d'acide 
&  d'alkali  unis  enfemble  jufqu'au^  point  de' 
feturîjtîon,  en  forte  qu'il  ne  leur  reftoît  au- 
cune propriété  acide  ou  alkaline  ;  '&  c'eft 
même  ae  la  que  leur  eft  venu  le  npm  Âéfiis  neu- 
tres :  mais  on  donne  aduellement  ce  même 
nom  aux  combînai(bns\ies  acides  avec  toutesr 
les  fubftances  auxquelles  ils  peuvent  s'unir  ; 
de  manière  qu'ils  perdent  ,  entièrement  ou 
en  partie;»  les  qualités  qui  indiquent  l'acidité  ^ 
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comme  cela  leur  arrive  lorfqu'ils  font  com- 
binés avec  des  fubftances  terreufes  &  métal** 
liques.  On  doit  juger  par  là  y  que  le  dénon^- 
brement  de  ces  fels  eu  immeniê.  On  pourra 
confulter  à  ce  fujet  le  Diâionnaire  de  Chy-» 
mie  de  M^  Macquer.  Ne  pouvant  entrer  dans 
un  détail  auffi  étendu ,  dans  un  Ouvrage  qui 
toncème  plus  le  Phyficien  que  le  Chymîfte^ 
nous  dirons  feulement  qu'on  en  diftingue  en 
gérîérai  de  plufieurs  efpèces  ,  qui  fe  divifent 
elles-mêmes  en  plufieurs  autres* 

Les  principaux  font  :       . 
.   i*^.  Les  fels  vitrioliquts ,  très-variés  par   les- 
combinaifons  différentes  que  Tacide  vitriolique 
peut  prendre* 

2^.  Les  fds  nitreux ,  dépendans  également 
des  combinaifons  variées  qu'on  peut  fairc^ 
fubir  à  Taçide  nitreux. 

3^  Les  fels  neutres  marins  ^om  fimpleiftent  lesJ 
fels  ,  tous  procédans  de  la  combinaifôn  de 
Tacide  marin  avec  toutes  les  fubftances  qui 
peuvent  fournir  une  bafe* 

4**.  Les  fels  neutres  tartareux. 

5*,  Le  fel  .neutre  àcéteux. 

6*.  Peut-être  pourroit-on  combiner  éga- 
lement les  acides  des  végétaux  ,  &  alors 
on  auroit  à^s  fels  neutres  végétaux.  On  auroît 
également  par  des  combinaifons  qui  ne  pa- 
roiflent  point  ^impoffibles ,  quoique  non  trai- 
tées jufqu'à  ce  jour ,  des  fels  neutres  animaux 
cmpyreumatiquès ,  fi  on  uhiffoit  les  acides  ani  - 
maux  avec  des  fubftances  propres  à  leur  four-  ^ 
nir  des  bafes  convenables. 

^  7**.  On  donne  le  nom  de  fds  neutres  phofpk^ 
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Tiques^  à  un  petit  nombre  de  combinaifons 
connues  jufqu'a  préfent,  de  Tacide  du  phof- 
phore  d*urine  avec  quelques  fubftances  aux- 
quelles il  s'unit;  &  encore  connoît-on  très- 
peu  la  nature  &  les  propriétés  de  ces  fortes 
de  combinaifons ,  ou  de  ces  efpèces  de  fels 
neutres, 

.  Si  la  combinaifon  des  acides  avec  les  fub A 
tances  alkalines ,  ou  avec  toutes  autres  fubf- 
tances propres  à  fervir  de  bafe  à  ces-  acides , 
forme  des  fels  neutres  de  différentes  efpèces  ; 
il  en  eft  de  même  des  {éls  alkalins,  dont 
lafHnité,  ou  la  tendance  à  la  combinaifon^ 
ne  fe  borne  jîoint  aux  feuls  acides.  Ik  peu- 
vent également  s'unir  à  des  fubftances  ter- 
reufes  &  métalliques.  De  là  une  nouvelle  no- 
menclature des  fels  neutres ,  qu'on  diftinguera 
des  précédens  fous  les  noms  Aq  fels  dkalins 
terreux  y-  calcaires  ^  argileux  ,  vitreux  ^  métalli- 
ques ,  &c.  ;  &  c'eft  une  matière  encdtfe  neuve 
en  Chymie,  * 

jSELÉNITE.  Sel  neutre  vitriolique  à  bafe 
deUpre  calcaire.  Nous  en  faifons  un  article  à 
part ,  parce  qu'on  a  fouvent  occafion  de  par- 
ler de  cette  efpèce  de  fel  éiî  Phyfique,  & 
fur-tout  lorfqu'on  traite  des  propriétés  des 
eaux.  Auffi  nous  étendrbns-ncus  un  peu  da- 
vantage fur  cette  efpèce  de  fel  neutre ,  que 
nous  ne  l'avons  fait  dans  l'atticïe  précédent 
fur  les  autres  fels  de  ce  genre.  On  entend 
donc  par  felénite ,  une  combinaifon  faite  juf- 
qu'au  point  de  faturation  de  l'acide  vitrioli- 
que &  d'une  terre  calcaire  ,  &  cette  fatura- 
tion exige  que  ces  deux  principes  immédiats 
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de  la  féiénite  foîent  également  abondant* 
On  remarque  auffi  que  cette  faturation  de 
Facide  vitriolique  eft  hicn  plus  complette 
qu  elle  ne  Teft  dans  la  formation  des  autres 
efpèces  de  fels  neutres  faits  par  le  même 
acideé 

Il  n*eft  peut-être  point  de  fel  neutre  auflî 
abondant  dans  l'intérieur  du  g^lobe,  que  la 
félénite.  Tous  les  gyps  ,  ou  pierrts  à  plâtre  , 
les  alhâires ,  les  fpaths  gypfeux  ,  font  autant  de 
félénites  ;  &  ces  fels  neutres  font  de  tous 
ceux  qu*ort  connoît  les  moins  diflc^ubles  dans 
Teau»  Il  faut  fept  à  huit  cents  parties  d*eau 
pour  diÛQudre  une  partie  de  félénite  ;  &  mal- 
gré celà^,  prefque  toutes  les  eaux  de  puits  , 
&  même  celles  de  plufieurs  fontaines  &  ri- 
vières en  contiennent  une  quantité  afïêz  no- 
table 9  particulièrement  les  eaux  des  puits  de 
Paris.  On  s*aflure  facilement  de  cette  vérité , 
&  on  parvient  à  découvrir  la  quantité  de 
félénite  qui  fe  trouve  dans  une  eau  donnée  , 
en  verfant  dedans  quelques  gouttes  de  dM[o- 
lution  d'argent  :  on  voit  alors  un  prédite 
d'autant  plus  abondant,  que  cette  eau  eft 
plus  chargée  de  félénite. 

On  fait  des  félénites  artificielles  en  com- 
binant l'acide  vitriolique  ,  jufqu'au  point  de 
faturation  ,  aVec  une  terre  calcaire  :  mais  pour 
obtenir  facilement  la  faturation  de  cet  acide , 
il  faut  que  la  terre  calcaire,  foit  en  poudre 
très-fin^;  que  l'acide  foit  étendu  dans  une  très»- 
grande  quantité  d'eau ,  &  qu'il  y  ait  dans 
le  mélange,,  beaucoup  plus  de  terre  qu*ll.  n'en 
faut  pour  la  faturation  exaâe»  On  k  fait  en-^ 
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core  d'uûe  manière  plus  commode  y  en  faturant 
peu-à-peu  de  Teau  de  chaux  avec  de  l'acide 
vîtriolique  âffoiblî  j  pu  enfin ,  en  verfant  de 
cet  acide  dans  une  diiiblution  de  nitre  ou 
de  fel  marin  à  bafe  calcaire.  On  voit  dans  ces 
opératiops  le  fel  féléniteux  troubler  la  li- 
queur ,  &  fe  précipiter  à  mefure  qu'il  fe 
forme. 

La  forme  des  cryftallifatîons  des  fels  félé- 
niteux varie  :  mais  nous  ne  pouvons,  malgré 
cela,   en  conclure  que   ces  félénites  foiént 
eflèntiellement  différentes  ,  parce   que  nous 
ignorons  encore  fi  la  terre  calcaire  qui  leur 
iert  de  bafe  eft  de  différente  nature ,  s'il  y  a 
différentes  efpèces  de  terres  calcaires*;  ce  qui 
feroit  indifpenfablement  néceflaire  pour  que  ces 
fels  neutres  fufïènt  réellement  différens  entr'eux. 
SÉLÉNOGRAPHIE,  On  donne  ce  nom  à  la 
defcriptîon  de  la  lune.  Elle  doit  comprendre 
U  r^préfentsttîon  de  fon  difque  &  celle  des 
taches  qu'on  y  apperçoit ,  ainfi  que  celle  des 
endroits  clairs  &  obfcurs  qu'on  y  découvre, 
foit  À  l'œil ,  foit  à  l'aide  d'un  télefcope.  Le 
premier  Ouvrage  que  nous  ayions  eu  fur  cette 
matière  depuis  l'invention  des  télefcopes ,  eflf 
dû  au  célèore  Hei/elius.  Riccioli  a  pareillement 
donné  un   Ouvrage   fur  le  même  fujet.  Oa 
peut  les  confulter  l'un  &  l'autre. 

SENS  (  Organes  des  ).  De  tous  les  êtres  qui 
foht  partie^ de  l'Univers,  l'homrtie  eft  fans 
contredit  le  plus  parfait  qui  foit  forti  des  mains 
du  Créateur,  &  il  paroît  en  même  tems  Fob- 
jet  de  fes  complaifances.  Toiit  cç~  qu'il  a  créé 
répond  à  fes  befoins ,  pu  tourne  à  fon  agré« 
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ment.  Il  étoit  donc  dans  Tordre  que  TAuteuf 
de  la  Nature  donnât  à  Thomme  des  moyens 
fûrs  &  efficaces  pour  jouir  du  fpeâacle  de  tau$, 
les  êtres  qui  Penvironnent ,  &  en  même  tems 
pour  tirer  de  chacun  d'eux  tous  les  avanta- 
ges qu'il  peut  en  attendre.  Or,  c'eft  ce  qa*il 
a  fait  avec  toute  la  magnificence  pofiîble^  ea 
formant  dans  l'homme  ces  dififérens  organes 

3ue   nous*  connoiflbns  fous  le  nom   général 
^organes  des  f eus* 

Si  l'homme  partage  cet  avantage  avec  les 
animaux ,  &  même  fi  quelques-ups  d'entr'eux 
parbiflènt  à  quelques  égards  avoir  été  traités 
plus  favorablement  que  lui ,  puifque  Fodorat^ 
par  exemple  ,  eft  bien  éloigné  d^être  auflî 
fin  ,  aulll  fenfible  dans  l'homme  que  dans  le 
chien,  que  l'ouie  eft  bien  plus  parfaite  dans 
le  lièvre  ,  que  les  oifeàux  de  proie  ont  une 
portée  de  vue  beaucoup  plus  étendue  que 
celle  de  l'homme;  on  ne  peut  néanmoins  qu'ad- 
mirer  en  cela  la  fageflè  infinie  avec  laquelle 
l'Auteur  de  la  Nature  a  fu  diftribuer  fes  fa:- 
veurs,  puifqu'il  a  donné  aux  organes  deThommcv 
joutes  les  perfedions  qui  leur  font  néceflaires 
pour  les  ufages  auxquels  ils  font  deftînés ,  &  j'ofe 
même  le  dire ,,  puisqu'une  plus  grande  perfec- 
tion dans  ces  organes  fut  devenue  mcom- 
mode ,  &  n'eût  pu  tourner  qu'au  défavantage 
de  l'homme  ;  tandis  qu'elle  cû  néceffaire  dans 
certains  animaux,  foit  pour  les  mettre  en  garde 
contre  les  embûches  qu'on  leur  tend  conti- 
nuellement ,  foit  pour  les  mettre  à  portée 
de  veiller  comme  il  convient  à  leur  bien  être» 
On   diftingue  dans  l'homme  cinq  organes 


S  E  N  14  r 

des  fens  ;  la  peau  »  le  nex  ,  h  langue ,  Ymil  & 
Yoreille.  Ceft  par  rentremife  de  ces  cinq  01^ 
ganes ,  qu'il  fe  trouve  pour  ainfi  dire  lié  avec 
tous  les  êtres  matériels  qui lenvironnent.  Ceft 
par  leur  mînîftère  qu'il  jouit  de  tous  les  avan- 
tages que  ces  êtres  peuvent  lui  procurer. 
Ceft  par  Jeur  fecours  qu'il  eft  en  état  de 
veiller  à  fa  propre  confer^ation  , .  &  d'éviter 
tout  ce  qui  ppurroit  lui  nuire.  Auifi  les  Anr 
ciens  regardoient  -  ils  le  corps  de  l'homme 
comme  une  place  de  guer^re  çc^ifiée  à  notre 
ame ,  pour  veiller  à  la  çonfigirv^tion  de  notre 
individu.  Cette  idée  fe  trouve  d^veloppé^ 
avec  toute  l'élégance  pqffible  dans  un  UiÇ- 
cours  du  P.  André  ^  intitulé  iTmitéde  Y  Homme  ^ 
orqièmt  JDiJfenamm. 

Les  yeux ,  dit-il  ^  font  pofés  fiu  haut  de  b 
tête  commç  deux  fentinelles  àa/^  jei^r  gué- 
rite ,  pour.y  veiller  pendant  le  jour  ;  les  oreil- 
les placées  à  droite  &  à  gauche ,  comme  deux 
autres  fentinelles,  pour  fuppléer  au:îC  deux 
prenuères  pendant  la  nuit  ;  l'organe  de  To- 
do^at  entre  deux ,  prominant  .ou  ut)  peu  au- 
dehors  y  comme  une  efpèce  4©  garde  avancée 
pour  veiller  ,  i  ik  manière  ^  à  la  fureté  de  la 
placç  ;  le  goût  à  la  porte  ^  -pour  examiner 
tout  ce  'qui  fe  préfente  avant  de  l'y  admet- 
tre ;_enfVi^,  dans  toute  fon  enceinte  extérieure, 
forgane ,  ou  plutôt  les  çrganies  du  tad  ran^ 
gés  à  l^entour,  comme  une  efpèce  de  çofps'- 
de-garde  uuiyerfel ,  pour  nous  avertir  de  tou- 
tes parts  des  fecours  qui  npUs  arrivent  &  deç 
périls  qui  nous  menacent. 
Les  trois  preiniérs  ne  peuvent   produvf 
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Teffet  qu*on  en  attend ,  qu'autant  que  les  ob- 
jets extérieurs  qui  doivent  les  mettre  en  ac- 
tion leur  font  immédiatement  appliqués.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  de  Toeil  &  de  l'oreÛle;  ils  ne  font 
point  ébranlés  par  le  contaâ  immédiat  des 
objets  viGbles  ,  &  par  les  corps  fonores.  Leur 
ébranlement  dépend  d'une  (ubftance  média- 
trice entre  ces  organes  &  les  objets  qui  leur 
font  propres,  Auflî  ces  deux  derniers  ne 'nous 
procurent  point  le  même  degré,  de  certitude 
que  les  trois  autres  ;  &  fouvént  même  leur 
jugement  a  befbin  d'être  redifié  ,  foit  par 
#d*autres  fens,  foit  par  de  nouvelles  obier- 
nations ,  foit  ^nfin  par  l'habitude.  L'œil  va 
pour  ainfi  dire  à  la  découverte  des  corps  ; 
mais  c'eft  le  toucher  qui  nous  afllire  d'une 
manière  plus  particulière  du  jugement  que 
nous  devons  porter.  C'eft  ce  dernier  (ens 
fur-tout  qui  fait  difparoître  ces  îUufions  d'opti- 
que 5  'qui  nousféduiroient  aifément,  fi  nous  n'a- 
vions que  l'œil  pour  e^caminer  ces  phénomènes* 
L'ouie  n'eft  pas  exempte  de  défauts  même 
eflfentîels.  On  ne  juge  pas  aifément  avec  cer- 
titude du  rapport  &  de  la  combinaifon  des 
fons  ,  lorfque  l'oreille  n'eft  pas  accoutumée  à 
l'harmonie.  On  juge  encore  très-maji  de  leur 
întenfité ,  lorfque  le  corps  fonore  fe  trouve 
très-éloigné  de  l'organe.  En  général,  moins 
les  fens  s'éloignent  du  toucher ,  &  plus  ils  ac- 
quièrent de  certitude  ;  &  on  peut  dire  que 
s'ik  deviennent  alors  plus  gromers  ,  ils  nous. 
en  dédommagent  d'un  autre  côté  par  les  dif- 
férens  degrés  de^  certitude  qu'ils  donnent  à 
nos  connoiiTances»  Q>nfultez  le  méchanifme 
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de  chacun  de' ces  organes  aux  articles  parti- 
cuUeis  qui  les  concernent, 

SENSIBILITÉ.  Propriété  qu'on  remarque 
dans  certaines  parties  du  corps  animal  ,  qui 
les  rend  fufceptibles  de  douleur  Se  d*incom- 
modité  ,  lorfqu'on  leur  caufe  une  irritation 
quelconque.  Cette  propriété  doit  être  bien 
4iftinguée  d'une  autre  ,  qu'on  connoît  fous  le 
nom  ^irritabilité.  Les  parties  douées  de  cette 
dernière ,  deviennent  îîmplement  fufceptibles 
de  contradion ,  &  tendent  au  raccourciuement 
lorfqu'on  les  tçuche  un  peu  fortement.  Ainfî 
une  partie  irritahlt  eft  celle  qui  fe  contraâe" 
plus  ou  moins  par  un  attouchement  plus 
ou  moins  ^fort.  La  (ènfibilité  Se  Tirritabilité 
peuvent  fubfifter  enfèmble  dans  les  mêmes 
parties  du  corps  animé.  Quoique  par  leur  ir- 
ritabilité les  parties  tendent  au  raccourcifle- 
ment ,  il  ne  faut  cependant  pas^  confondre 
rirritabftlité  avec  l'élafticité.  (  Voy^i  V article' 
Ikkitabilité  ). 

Si  les  Phyfiologiftes  diftînguent  très-bien 
ces  deux  propriétés  dans  les  fibres  animales  , 
ils  ne  font  point  d'accord  entr'eux  fur  le  dé- 
nombrement des  parties  qu'on  doit  regarder 
comme  fenfibles ,  &  fur  celles  qu'on  ne  doit 
regarder  que  coipme  fimplement  irritables.Tous 
conviennent  à  la  vérité  ,  que  les  nerfs  font 
doués  de  la  feniibilité  la  plus  exquife ,  & 
c'eft  le  feul  point  dans  lequel  ils  fe  réunifient. 
Le  plus  grand  nombre  étend  cette  propriété 
à^plufieurs  autres  parties,  telles  que  les  nié-- 
nitîges  du  <:erveau  (  Voye^^  Cerveau  )  ,  le- 
période  ,  les  tendons,   &c.  aûxquek  le  c^^ 
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lèbre  D.  de  HaUer  &  pluGeurs  autres  fefii- 
fent  cette  propriété.  Nous  ne  prendrons  au- 
cun parti  dans  cette  difpute  ;  d'ailleurs  ,  elle 
n'entre  point  dans  le  plan  de  notre  Ouvrage. 
Nous  nous  bornerons  feulement  à  rapporter 
les  faits  qui  peuvent  fervir  à  répandre  le  plus 
de  jour  fur  cette  importante  queftion  de  phy- 
jGologîe  î  &  pour  éviter  la  prolixité  dans  la* 
quelle  une  queftion  aufli  difcutée  pourroit 
entraîner  y  nous  nous  en  tiendrons  à  Fa- 
nalyfe  d'un  excellent  Mémoire  du  D.  de  HaUer^ 
dans  lequel  il  a  raflèmblé  une  multitude  •  de 
faits  qui  méritent  le  plus  férieux  examen. 

J'appelle ,  dit  ce  grand  Médecin ,  fibre  (èiH 
fible  dans  l'homme,  celle  qui,  étant  touchée, 
tranfmet  à  l'ame  l'impredion  de  ce  contaâ  : 
dans  les  animaux  j'appelle  fibre  fenCble ,  celle 
dont  l'irritation  occauonne  des  (ignés  évidens 
de  douleur  &  d'incommodité.  Or,  d'après 
cette  définition ,  on  voit  qu'il  n'y  a  que  l'ex- 
périence feule  qui  puiffe  nous  faire  diflinguei: 
les  fibres  fenGbles  de  celles  qui  foQt  um- 
plement  irritables. 

Quand  M-  Boerrhaave  eut  établi  que  les 
nerfs  étoient  Tprigine  &  la  bafe  de  tous  nos 
folides  ,  il  en  vint  bientôt  à'afCirer  qu'il  n'y 
avoit  aucune  partie  du  corps  humain  qui  ne 
fût  Cenfible  &  capable  de  mouvement  ;  &  ce 
fyflême  devint  prefque  le  fyflême  général  de 
l'Ecole,  On  en  trouvera  le  dével  }ppement- 
dans  les  Inftitutions  de  Médecine  de  .M. 
Boerrhaave ,  &  la  réfutation  dans  le  Commen- 
taire de  ces  excellentes  Inftitutions ,  fait  par 
le  D.  de  HàUtr  .•  mais  laifTant  de  côté  toute 

difpute 
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dîfpute  entre  ce$  grands  liommes  ,  ne  nous 
attachons  qu'à  Texpérience,  &  encore  à  celle 
qui  fera  .faite  avec  l'attention  fcrUpuleufe 
qu'exige  une  quqftioix  aufli  difficile.  Or ,  voici 
de  quelle  manière  le  D.  de  Haller  s*y  eft  pris 
pour  faire  ces  fortes  *  d'coroériences. 

J'ai   pris  ,  nous   dit.- il   dans  le   Mémoire 
cité  ci~deflus,  des  animaux  vivans  de  diôe- 
rent  genre  &  de:différens  âges.  Après  avoir 
mis  à  nud  ta  partie  que  je'voutois  examiner ', 
j'ai  attendu  que  l'animal  ceffant  fes  mouvemens 
&fes  plaintes ,  fût  dans  un: état  de  tranquillité. 
Alors  j'ai  krité  cette  .partie/,  avec  le  fôuffle-^ 
la  chaleur,  reforit-de-vin,<le:j(calpel ,  la  piêrf^e 
infernale  j^  l'hyile  4e.  vitriol' /Je  beurre  d'anti- 
moine. J'ai  examiné  î^ttentîvemënt ,  ajoute-t4t, 
fi  en  touchaïfct ,  en  coupant ,  en  brûlant-,  sçii 
lacérant  cette  partie ,  Tanimal  ^erdoit  fa  -tïat*- 
quillité ,  s'agitoit  ;  s'il  retiroit  la  partie  bleflee  , 
s'il  furvenoit  quelque  cpnvulfton ,  ou  ^fi  rien 
de  tout  cela  n'avpit  lieu,    j   - 
Enrendantcompte  de  lamuhitude  d'expérien- 
ces dott  le  D.  ife  HalUr  a  enrichL  fon  Mémoire , 
îl  commence  gâ^  celles  jqfu*il  a  faîtes  fur  la  peau; 
car,  dit-^il^il  eft  bien  démontré  que  répiaermc 
eft  dépourvue  <le  fentiment.*  Or  ,~*la  peau  lui 
a  paru  très-f^nfible.  De'  quelque  façon  qu'on 
Tirrite,  i'anipîal  s'agite  &.  donne  toutes  les 
marques  jiç  douleur,  doiit  il  eft  capable: mais 
la  graiiïè  &  le.tiflu  cellulaire  rie  le  font  aueu*- 
nemen  t ,  &  ne  <ioç>ient  aucune  preuve  de  fen- 
fibUitl.      ...  '       .  ;        \ 

Il  n'en  eft  pas  de  ràêioe  de.  la  chair  qui 
Tome  IV.  "  K. 
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conftitue  les  mu(cles  ;  elle  parott  avoir  de  là 
fenfibilité,  mais  elle  lui  vient  des  nerfs  qui 
s  y  diftribuent  :  car  fi  on  lie  toutes  les  bran- 
ches de  ces  nerfe  ^  elle  devient  totalement 
^infenfible. 

Les  tendons  qu*on  avoit  toujours  regardés 

'jeônMTie  très-feofibles ,  &  dont  les  bleflures  par 

roifloient  en   conïéqucnce  très -^  dangëreufes-, 

lie  le  font  point  du  tout:  de  quel cjue -manière 

qu'on  les  irrite ,  ils  ne  donnent  aucune  pt-euSf e 

;de  fenfibilké. 

J*ai  ordinairement  r^h  à  -Aud ,  dit  le.  D.  de 

^Halkr  yïc  tendom  d'Achille  ,  où  celui  des  ex- 

ttenf^urs  droits  du^tibiâ»;  je  Tai  piqué  dans  cet 

.éî;at;je  Tai  coUpéitrauïverfalement  dans  toute 

,fcij  ^aiffeur ,  jufarfà'Utte  partie,  &  même  jiif 

.qu  à  la. moitié  dp  la  largeur.  Enfié,  je  Vkt  co\xj>é 

•4^m  ioute.&Jargcur,  jufqu*à  la  mbîtîé  de  fon 

^épaiflfeur  ;  c'eft*  la.  bltmite  (}ue  M.  Bverrhaai/e 

redoute  k  plus  ï  &^i}Uoique  f^ie  répété  cette 

expérience  plus  de.  cent  fois  ,  toujours  faî 

>vu  <|ue  ranimai  âaitt  on  làcéroît"],'  pîqtiôît  & 

jeoûpoit  le  tendon ,  reftoh  tranquiHe  ,  fans 

donner  la  moindre  marque  de  ;dqulèur  ;  & 

qua^d  on  le  lâchoit  ,  pourvu  qile  le  tendoii 

)îe  fut  point  entièrement  éoupé  ,  il  marchoît 

^vec  facilité  &  f^hs  peiné.  J'ai  vu,  atjoute  t-il ,  un 

ichie«,  à  qui  on  avoit  percé  dSh*^;4e'^  rnîlîeil 

hs  deuSc  tendons  d'Achilte  ,'  marcherai'  Heuî 

pieds  ^&  ua  chevreau  à^quî  paVbi^  coupé  les 

JBçlniis  tendons  :  à  xiemi ,  ie  pi^mèher  [  Hbre- 

ment.  J'ai  gardé  un  autre  chien  qui  n'avoît 

d'entier  que  le  tetKbïf'fotatrè  féui,;dans  lequel    ' 
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fe  n'aî  rem^^^  aucun  (ymptôme  extraordi- 
naire, &c.^^ 

#La  caufe  cre  ces  phénomènes  vient  de  ce 
que  les  tierfs  qui  fe  diftribuent  aux  mufçles  i 
tfarriven t  point  jufqu^aux  tendons;  &  comma 
le^  nerfs  '  font  les  feules  parties  fenfibles ,  il 
ne  doit  point  paroître  furprenant  que  celles 
qui  en  font  dépourvues^  ne  foient  point  fen- 
fibles. 

Les  lîgamens  &  les*  capfules  des  articula- 
tions approchent  de  la  nature. des  tendons. 
Or ,  on  regarde  les  capfples  comme  des  partiel 
très-fenfibles  j»  &  dont,  les  plaies  font  très-dan- 
gereufes  ;  plufieurs  mcme  regardent^ ces  fortes 
de  capfulçs  comme  le  fiége  "de  la  gourte  :  il 
ctoît  donc  important  de  les  foumettire  à  de 
nouvelles  épreuves,  \  ■      \      - 

En  voulant  le  faite  ,  fai  trouvé  ,  dit  Iç 
Dodeur  de  HalUf^  uïie  Certaine  difficUlFé  ,  pair 
la  n^ceflîté  de  bien  enlever  la  peau  dans  les 
articulations  étroites  dans  de- petits  animaux; 
&  la  dkficuké  de  le  faife*  fans  faire  crieir 
ïànïmàl ,  4^aftd  qri  faifit  \h  peau  avec  dëi 
pincettes;  Je  Fai  cependant  vaincue  plufîeuri 
fois  ;  &»  les  expériences  ont  ,très-bi»  réuflï  ', 
même  fuç  des  poifïbns.  J'ai  f empli,  ajoutè-t-il, 
l'articulation  au  fémuir  &  du  baflSn  d'un  chat 
avec  de  Thuilèf  de  vitriol  ^  fans  que  c^  venin  fi 
aâif ,  &  que  fai  vu' détruire  dans  une  minittè 
toute  la  matrice  d'une  cliienne ,  parût  lui  faire 
de  douleur  ;  au  moins  il  ne  fe  plaignit  point 
du  tout.  En  tentant  ces  expériences  fur  l'ar- 
ticulation du  genou ,  qui  offre  plus  de  facilite 
parce  du*eIU  eft  prefiue^  à  flud  ,  j*al  fouvent 

Ka 
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employé  de  petits  bâtons  tremi^  dans  Thuîte 
de  vitriol  ou  dans  le  beurr^Bàntimoine  ^ 
avec  lefquels  j'ai  brûlé  les  liganKis  latéraux^ 
celui  de  la  rotule  ,  Tune  &  Fautre  face  de  fa 
capfule  ,  fans  que  cela  arrachât  le  moindre 
\figne  de  douleur  à  fanimal  ;  &  ces  plaies  qui 
|)aflbient  pour  fi  dangereufes ,  fe  guériflbiftU' 
avec  tant  de  facilité ,  que  la  feule  faliye  des 
animaux  fuffifoit  pour  les  confolider  ;  fouvent 
*  elles  n'en  avoient  pas  même  befoîn  :  ce  tjui  fe 
trouve  encore  confirmé  paç.  les  obfervations 
de  M.  de  la  Motte ,  confignées  dans  fa  Chirurgie 
complette.  .        . 

Ce  n'eft  donc  point  à  la  capfule- articulaire, 
dans  laquelle  il  eft  fi  difficile  de  trouver  des 
nerfs  ,  &  qui  n'a  point  de  fenfibilite  ,  -^ç^u  il 
faut  attribuer  les  douleurs  aiguës  de  la  goutte  : 
leur  véritable  fîége  eft  dans  la  peau,  &  dans 
Jes  nerfs,  qui  rampent  fiir  fa  furface  interne. 
Si  les  plaies  faites  dans  les  articulations  oc- 
cafionnént  quelquefois  beaucoup  ^dVmbarras, 
il  faut  l'attribuer  à  l'humeur  qiiî  s'y  fepare 
continuellement,  &  qui  acquérant  en  peu  de 
tems  une  putridité  rance ,  fait:  l'efïèt  d*uh  venin 
qui  empêche  la  plaie  de  fe  fermer. , 

Le  periofte  étant  femblaljle  aux  lîgamens 
&  aux  capfules  ,  &  ne  formant  rmémîe  avec 
eux  dans  le  fcetùs  qu'une  même  membrane 
épaifle  ,  pulpeufe ,  &  qui  fe- continuant  d'uci 
os  à  l'autre  renferme  entre  deux  l'articulation , 

Î'e  n'ai  point  été  furpiris  ,de*le  trouver  infen- 
îble  dans  les  nombreùfés  expériences  que  j'ai 
iaites ,  &  je  le  donne  pour  tel ,  malgré  l'cpî- 

»oa  çonxim^  âc  la  plu;  génçraleo^ent  ad-^ 
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hfiîfe  par  les  plus  célèbres  Anatoxnîftes  ,  tels 
que  fFinJlow  j  Clopton^  Hapers  ^  Du^emay ,  &cc. 
Cent  fois  f  ai  lacéré  ,  piqué  ,  brûlé  le  pé- 
riofte  ;  Tanimal^n'a  jamais  donné  le  moindre 
figne  de  douleur.  J*ai  vu  de  petits  chevreaux 

Îjui  tettoient  leur  mère  pendant  ce  tems  ;  mais 
1  je  touchoîs  la  peau ,  ils  faifoient  des  cris 
&  tomboient  en  convulfions. 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  le  détail 
des  expériences  indiquées  dans  le  Mémoire 
du  D.  de  Hdler.  Celles  que  nous  venons  de 
rapporter ,  font  plus  que  fufiifantes  pour  conf- 
tater  qu'on  doit  retrancher  de  la  claflfe  des 
parties  fénfibles  la  plupart  de  celles  qu*on 
a  toujours  regardé.es  comme  ^telles ,  &  qu'on 
ne  doit  attribuer  la  fenfibilité  qu'aux  nerfs  & 
aux  parties  qui  font  pour  ainfi  dire  tapiffées 
de  fibres  nerveufes.  De  là  on  conçoit  que  la 
plupart  des  vifcères,  qu'on  regarde  communé- 
ment comn^  très-fenfibles ,  ne  le  font  que 
très-peu.  Je  fuis  afluré ,  dit  M.  de  Hdler ,  que 
les  vifcères  proprement  dits  ,  le  poumon ,  le 
foie,  la  rate  y  le^  reins ,  n'ont  point  de  fentî- 
ment ,  ou  n'en  ont  qu'un  très-foible..  Je  les  ai^ 
irrités ,  j'y  ai  planté  le  fcalpel ,  j'en  ai  coupé  des 
moroeaux  fans  que  l'animal  parût  le  fentîr. 
M.  Zimmerman  y  ajoute-t-îl  ,  a  éprouvé  la 
même  chofe  que  moi.  C'eft  cette  infenfibitité 
qui  fait  que  les  ulcères  du  poumon  ,  des  reins 
&  du  foie  ,  ne  font  point  accompagnés  de 
douleur ,  &  qu'on  porte  une  pierre  dans  les 
reins  pendant  plufieurs  années  fans  la  fentir. 

Si  l'onobjefte  qu^il  y  a  des  nerfs  dans  ces 
Vîfcèrei ,  je  répoBdrai  que  je  ne  prétends  pas 
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qu'ils  foient  j)rivés  de  tout  fentkoent  ,  ifiak! 
feulement  qu'ils  n'en  ont  qu'uiï  très-foible  ^ 
tel  qu'on  p^ut  le  trouver  dans  uto  partie  qui 
pa  que  très- peu  de  ncds  relativement  à  fa, 
mafle  ;  car  tous  les  vifçères  ont  de  graads 
vaillèaux  &  de  petits  nerfs  ,  même  le  foie  > 
mais  fur-tout  la  rate  &  les  reins. 

On  ne  peut  fe  former  une  jufte  idée  de 
l'extrême  lenfibilité  des  nerfs ,  on  ne  peut 
en  juger  convenablement  que  par  l'expérience* 
Il  faut  avoir  vu  l'état  de  douleur  &  d'anxiété 
dans  lequel  on  met  un  animal  en  touchant  ^ 
en  irritant ,  ou  même  en^  liant  quelque  nerf» 
L'expérience  m'a  appris  ,  dit  M.  de  Haller  ^ 

J[u'en  liant  quelque  rameau  tonfîdérable ,  non- 
eulement  de  la  huitième  paire  ,  mais  même 
des  extrémités ,  des  chiens  périi&ient  au  bout 
de  quelques  jours;  ce  qui  m'a  fait  craindre 
encore  plus  que  précédemment  ces  ligature» 
à^s  neris ,  fî  ordinaires  dans  les  amputations^ 
Le  nerf  coupé  &  irrité  au  deflbus  dç  la  fec-- 
tion ,  n'a  point  occafîonné  de  (enÇàtioa  à  Ta- 
nimal  ;  preuve  que  la  douleur  ne  fe  propage 
pas  par  anaftomofe  d'un  nerf  à  l'autre. 

Les  feules  parties  du  corps  qui  font  fen- 
fibles  ,  font  donc  celles  qui  reçoivent  des 
nerfs ,  &  ceux-ci  font,  les  parties  fenfibles  par 
excellente.  En  interceptant  la  communication 
entre  une  partie  &  fon  nerf ,  on'  la  prive  fur 
le  champ  oe  intiment.  Il  n'y  a  donc ,  conclut 
M.  de  Haller  ,  que  les  nerfs  qui  foient  feofi-r 
bles  par  eux  -  mêmes ,  &  toute  leur  fenfibilité 
réfide  dans  la  partie  médullaire  ,  qui  eft  la 
fubftance  interne  du  cerveau  ;,  à  laquelle  1^ 
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Îremière  fournit  une  enveloppe  (  F.  Cerveau  ). 
ïais  quel  eft  le  principe  de  cette  fenfibilité  ? 
comment  telle  portion  de  matière  eft-elle 
fenfîble  ,  tandis  que  les  autres  ne  le  font  pas? 
ou  coniinent  fimpreffion  faite  fur  une  portion 
de  matière,  excite-t-elle  une  fenfation  plus 
du  moins  vive  ?  Ceft  une  gueftion  qu'il  n'eft 
point  donné  à  Thomme  cfe  réfoudre.  Qu'il 
lui  fuffife  d*être  parvenu  à  connoître  aflèz^ien 
Porganifation  du  corps  animé,  pour; décou- 
vrir Je  Cége  de  cette  fenfibilité ,  &  comment , 
ou  mieux ,  par  qui  elle  réfide  dans  les  parties 
qu'on  regarde  comme  feniîbles  par  elles  -  mê- 
mes, quoiqu'elles  ne  le  foîent  que  par  accîi- 
d^t ,  &  par  le  minidère  des  parties  véritable 
ment  fenlîbles  qui  s'y  diftribuent.. 

SENSITIVE.  Plante  curieufe  qui  croît 
dans  les  pays  chauds  &  humides ,  &  qui  mérite, 
par  le  pnénomène  fîngulier  qu'elle  préfçnte , 
toute  l'attention  du  Phyficien..  On. peut  la 
cultiver ,  &  çn  la  cultive  encore  très  -  bien 
dans  les  jardins  ;  &  on  en  diftingue  de  plu- 
sieurs efpèces,  comme  le  remarque  M.  de 
Tournefort  dans.fon  Ouvrage  intitulé  :  Injiitut. 
niHerbar. 

La  racine  de  la  fenfitive  ordinaire  eft 
petite  s  elle  poufle  plulîeurs  tiges  la  plu- 
part rampantes  &  inclinées  v^rs  la  terre  , 
chargées  de  feuilles  Ipnguettes  ,  liffes,  étroi- 
tes ,  rangées  en  ordre  de  côté  &  d'autre  ,  ou 
par  paires  fur  un  coté ,  fe  rapprochant  l'une 
de  l'autre  quand  on  les  touche  ,  comme  fi 
elles  avoient  du  fentiment,  ce  qui  fait  donner 
à  cette  plante  le  nom  de  planjL^  vive.  Des  aif- 
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felles  des  feuilles  fortent  despédîcijles  qui  fou-* 
tiennent  chacun  des  bouquets  de  fleurs  faîtes 
en  godet ,  incarnates  &  fort  belles.  A  chaque 
fleur  précède  une  filique  qui  renferme  ordinai- 
rement des  femences  oblongues  &  plates. 

Quand  on  touche  les  feuilles  de  ïa  fenfitîve  ^ 
elles  fe  flétriflent  auflî-tôt ,  &  quelques  mo- 
mens  après  qu*on  a  celfê,  elles  reprennent 
leur  première  vigueur.  Peu  importe  avec  quoi , 
Ôc  quelle  perfonne  les  touche  ,  le  phénomène 
eft  toujours  le  même.  Il  y  a  plus  j  lorfque'lc 
foleil  fè  couche,  la  plante  fe  flétrit  tellement ^^ 
qu'elle  femble  fe  deffécher  comme  fi  elle 
étoit  morte  :  mais ,  au  retour  du  foleil ,  elle 
reprend  fon  état  naturel ,  &  plus  le  foleit  ou 
le  jour  eQ:  beau  >  &  plus  elle  femble  reverdir» 
L'approche  de  la  nuit  ou  l'arrivée  fiibite  d'un 
nuage,  un  téms  orageux  la  font  tomber  dans  un 
état  de  recueillement ,  que  quelques  Bota- 
niftes  ont  regarde  comme  une  efpèce  de 
fommeil. 

En  vain,  dit  M.  Hill^  dans  une  Lettre  écrite 
à  M.  Linnœus ,  avoit-oh  cherché  la  caufe  de 
ce. phénomène  dans  la  préfence  ou  la  priva- 
tion de  la  chaleur ,  dans  la,  féçhereflè  ou  dans 
rhumidité.  L*air  eft  fujet  à  trop  de  viciflîtudes 
pour  produire  un  mouvement  ^uffi  régulier  ; 
de  forte  que  des  agéns  naturels  ,  il  ne  refte 
plus  à  examiner  que  la'  lumière.  Ceft  fur  elle 
que  M.  Hill  fonde  Tagglomération ,  raffailTe-  . 
ment  de  quelques  plantes  ,  phénomène  qui 
a  fait  croire  à  plufieurs  Phyficiens  ,  que  les 
plantes  étoient  de  véritables  animaux  ;  hypo- 
thèfe  trop  dénuée  de  preuves  pour  nous  y 
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axrêtei?.  MM.  de  Mairan  &  Duhamel  ont  fait  auffî 
des  obfervations  particulières  fur  les  effets  de 
la  fenfitive  expoiée  dans  une  cave  a^  fortir 
du  grand  jour  :  elles  font  confignées  dans  la 
féconde  partie  de  la  Phyfîque  des  Arbres. 

Il  faut  convenir  qu'une  obfcu^ité  parfaite 
a  beaucoup  plus  d'effet  fur  la  fenfitive  &  fur 
toutes  les.  plantes  prétendues  fommçilkntes , 
que  le  toucher  le  plus  rude ,  qui  ne  produit 
pour  ainfi  dire,  que  le  premier  degré  du  pe- 
lotonnement  &  de  Taffaiffement  dont  la  plante 
eft  fufceptible.  La  lumière  en  effet  produit  les 
principaux  phénomènes  que  ces .  plantes  of- 
frent  à  notre  curiofit^.  On  obfèrve  tous  les 
jours  5  que  des  parties  de  plantes  ou  de  bran- 
ches qu'on  conferve  dans  des  ferres  ,  pu  dans 
des  caves ,  fe  tournent  toujours  vers  les  fe- 
nêtres de  ces  ferres ,  ou  vers  les  foupiraux  de 
ces  caves  :  en  un  niot ,  elles  s'étendent  vers 
la  lumière ,  &  elles  la  recherchent. 

Ces  obfervations ,  ainfi  que  les  fuîvantes  , 
peuvent  être  très-importantes  en  Botanique. 
On  peut  en  déduire  la  raifon  de  la  diverfité 
qu'on  remarque  dans  le  port  des,  feuilles  pin- 
nées  en  différens  climats  ;  car  outre  le  mou- 
vement de  pliation  des   folioles  pinnées ,  la 
fenfitive ,  dit  M.  Adanfon  ,   a  un  mouvement 
ie  charnière  au  de  genou  aux  jeunes  branches , 
au  pédicule  commun  de  ks  feuilles  pinnées  ^ 
&  à  la  nervure  fur  laquelle  font  attachées  les 
pinnules  ou  folioles.    Tous  ces  mouvemens 
font  indépendans  les  uns  des  autres  ,  &  oc- 
cafîonnés  ,  de  même  que  celui  de  pliation  & 
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de.  direâion ,  par  Faâion  des  vapeurs  nutri- 
tives chaudes  &  par  rattouchement. 
^  Avec  quelque  corps  qu*on  irrite  la  fenfi- 
tive ,  on  obferve ,  dit  le  même  Auteur  ,  que 
la  fenfjbilité  réfide  particulièrement  dan$  Far- 
ticUlation ,  foit  des  branches ,  foit  des  dîffé- 
rens  pédicules ,  fur  -  tout  à  la  partie  blanche 
dé  cette  articulation.  Le  tems  nécelTaîre  à 
une  branche  touchée  pour  fe  rétablir  ^  ^îarîe 
fuivant  la  vigueur  de  la  plante  ^  Theure  du* 
jour ,  la  faifbn ,  la  chaleur  &  d'autres  circonf- 
tances  de  ratmofphère  :  Tordre  dans  lequel  les 
parties  fe^  rétabUflènt ,  varie  pareillement.  II 
eft  poffible  ,  avec  un  peu  d'adrefle  ,  de  cou- 
per un  rameau ,  fans  que  les  feuilles  fe  plient. 
Voici  maintenant  les  réfaltats  de  plufieur^ 
çxpériences  qu'on  a  faites  fur  cette  plante» 

i".  Les  mouvemens  de  la  fenfitive  font 
plus  grands  &  plus  fenGbles ,  quand  la  plante 
eft  dans  fa  plus  grande  force  végétative. 

2^.  Une  incifion ,  ou  fedîon  entière ,  pro- 
duit moins  d'ef&t  qu'une  irritation  ou  une 
iêcouilè  ;  &  faftion  s'étend  plus  ou  moins 
loin  ,  &  for  certaines  parties ,  félon  la  force 
de  l'irritation  &  de  fa  direâion. 

3^  Une  fecouilè  ,  une  égratîgnure  ,  le 
•  grand  froid  ,  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  , 
celle  du  foufre  &  des  efprits  volatils  ;  en  un 
niot,  tout  ce  qui  peut  produire  quelqu'effet 
fur  les  organes  ilerveux  des  animaux  ,  agit 
fur  la  fenfitive.  La  fubmerfion  dans  l'eau  y 
ainfi  que  dans  le  vuide ,  ne  font  qu'altérer  la 
vigueur  de  cette  plante. 
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.*•  4^  Son  moùvemeiiFt  de  charnière  n'éfl:  qu'une 
contradîon  fort  fenfiblc  ;  car  alors  efle  le  roir 
dit  à  un  tel  point  qu^on  la  romproit ,  fi  on 
vouloit  la  rétablir  dans  fon  premier  état. 

M.  Garcin  ,  au  retour  de  fon  voyage  des 
Indes ,  donna  à  rAcadémie ,  en  1730 ,  la 
defcriptioh  d'une  plante  nommée  dans  le  pays 
Todda  IVaidi ,  &  qui  eft  une  efpèce  de  (enu- 
tive*  Toutes  fes  feuilles,  difppfées  ordinaire- 
ment fur  un  même  plan  qui  fonne  une  om- 
belle ou  un  parafol ,  fe  tournent  du  coté  du 
foleil  levant  ou  couchant ,  &  fe  penchent 
vers  lui  :  à  midi  tout  le  plan  eft  parallèle  à 
rhorifon*  Cette  plante ,  ain(i  que  h  tremella 
ou  V attrape^mouche  y  eft  auflî  fenfible  au  tou- 
cher que  les  fenfitiveS  qui  le  font  le  plus. 
Mais  au  lieu  que  toutes  les  autres  ferment 
leurs  feuilles  au-deflus ,  c'eft-àrdire  élèvent 
les  deux  moitiés  de  chaque  feuiQe  pour  les 
appliquer  Tune  contre  Tautre  ,  celle-ci  les 
ferme  en  defibus.  £n  les  (uppofant  dans  leur 
pofition  ordinaire  ^  fi  on  les  élève  un  peu  avec 
les  doigts  pour  les  t^arder  de  ce  cotérlà  ^ 
die  fe  ferment  aufll-tôt ,  &  elles  cachent  ce 
qu*on  veut  voir*  Elles  en  font  autant  au  cou- 
cher du  foleil ,  &  il  femble  qu'elles  fe  prépa-^ 
rent  à  dormir.  Au/fi  donne-t-ott  à  cette  plante 
les  noms  de  chaflt  &  de  i§rmei»ft* 

M.  Adanfon  a  vu  en  Afrique  un  aitufte 
fenfitif  dont  les  feuiHes  s'abaiiTent  lorfqu'on 
paflèdèflbus.  On  voit  encore  à  Panamaunarbufte 
a  feuilles  épineufes  ,  dont  les  branches  s*a-* 
baiffent  lorfqu'on  paffe  auprès.  Lci  Naturaliftes 
du  pays/kù  donnent  te  nom  de  bonjour  ,  à 
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caufe  de  h  propriété  qu'il  a  de  s'incliner ,  lorC- 
qu'on  pafle  auprès  de  lui. 

SEPTENTRION.  L'un  des  deux  pôles  du 
inonde  (  Foye^  Sphère  ). 

SÉREUX.  Signifie  ,  à  proprement  parler  ^ 
aqueux  ,  &  fe  dit  particulièrement  de  la  par- 
tie aqueufe  du  fang  &.  des  autres  humeurs. 

SÉROSITÉ.  Se  dit  de- l'humeur  aqueufe 
mêlée  avec  le  fang  &  les  auttes  humeurs  de 
notre  corps.  On  la  diftineue  de  la  lymphe  ^ 
en  ce  que  celle  -  ci  eft  inlipide  pure  ,  tandis 
que  la  férofité  eft  communément  mêlée  d'une 
très'grande  quantité  de  parties  falines  »  muci- 
lagineufes,  &c. 

SERPENTIN.  On  donne  ce  nom  à  un  tube 
de  métal  recourbé  fur  lui  -  même  ,  en  forme 
de  zigzag,  èc  renfermé  dans  une  efpèce  de 
feau  rempli  d'eau  froide  ,  de  façon  que  fes 
deux  extrémités  fortant  de  ce  feau  ,  l'une 
s'adapte  au  chapiteau  d'un  alambic ,  &  l'autre 
au  récipient.  Il  fait  fon&ion  de  réfrigérant  ; 
&  il  refiroidit  bien  plus*promptement  les  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  la  cucurbite ,  que  lorf- 
qu'elle  n'eft  furmontée  que  d^un  fimple  cha- 
piteau garni  de  fon  réfrigérant  ,  parce  qu'il 
préfente  beaucoup  plus  de  furface,  &  que 
par  ce  moyen  les.  vapeurs  font  obligées  de 
parcourir  un  plus  grand  efpace  pour  arriver 
dans  le  récipient.  Nous  avons  fait  graver  la 
forme  ^  la  difpofition  d'un  ferpentin  dans  te 
premier  Volume  de  notre  Ouvrage  intitulé  : 
DeCcription  &  Ufage  (Tun  Cabinet  de  Pkyjîqut. 
(  K(>ye{  outre  cela  l'article  Ai/AMBiG  }* 
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SÈVE.  Humeur  aqueufe   qui  circulé  dans 
les  plantes  ,  &  qui  fert  à  leur  nourriture,  £lle 
s'élève  jufqu  au  fominet  des  plus  grandes,  & 
bres.  Mais  par  quel  xnéchaniune  s'y  élève-t- 
elle ?  Ceft  une  queftion  fur  laquelle   il  ne 
nous  eft  pas  encose  pollîble   de  prononcer* 
Quelques-uns  ont  regardé  les  vàifleaux  ligneux 
comme    autant   de   tubes  capillaires  ^   Se  ils 
n'ont  rien  avancé  en  cela  qui  ne  fût  très- 
conforme  à  ce  que  l'expérience  &  l'obfervation 
nous  ont  appris*  de  h  ftrudure  ou  de  l'ana- 
tomîe  des  plantes  :  mais  prétendre  qu'en  vertu 
de  leur  capillarité,  ces  tuyaux  ou  ces  yaif- 
feaux  ont  la  faculté  d'élever  la  fève  jufqu'au 
fommét  d'une  plante  ,&,  qui  plus  eft-,  du  plus 
grand  arbre,  c'eft  une  prétention  qui  ne  peut 
être  juftifiée  par  aucune  expérience ,  $d  qui 
cft  contrariée  p^r  les  obfervations  jpumalières 
&  confiantes   de  tous  les   Phyficiens  fur  la 
puiflànce  de  tubes  capillaires,  Perfonne  n'ignore 
que   fi   les,  liqueurs   s'élèvent  d'autant   plus 
taût  aij-deflîiS'  du  niveau  dans  un  tube ,  qu'il 
eft  plus  capillaire,  cet  excès  d'élévation  n& 
ya  pas  au-delà  de  deux  pouces.  Suppofez-en 
ledbubre,&  vous  ne  pourrez  encore  adapter 
ce  méchanifine  à  celui  qui  élève  la  fève  juf* 
qi/à  la,  partie  fyipén&iiver  des  plantes*  Inutile- 
ment à-t-on  imaginé  d^avoir  recours  à  de  petites 
valvules  placées  de  diftance  en'diftance  dans  la 
longueur  des  canaux  ligneux.  Quand  on  ad- 
mettroit  même  cette  fi^ppofitiop  contraire  à 
ce  qu'on  obferye  furla  ftrudure  delà  plante^ 
il  y  auroit  encore  une  très-grande  différence 
entre  l'effet  &  la  puifl&i>çe;^&  on  oç  fatiçferoit. 
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pas  mieux  à  la  difficulté.*  Convenons  de  boftne 
toi,  que  le  méchanifme  de  cette  opération  a 
échappé  }ufqu*à  préfent  à  la  fagacité  des  meil? 
leurs  Oblervateurs  &  des  plus  célèbres  Phy- 
ficiens  ,.  &  que  nous  ne  ^pouvons  encore 
rendre  raifon  de  cet  admirable  phénomène. 
Bornons- nous  donc  à  des  fpéculations  plus 
utiles  &  plus  à  notre  portée.  Examinons  de 
quelle  manière  la  fève  circule  dans  les  plantes. 
.  Cette  queftion  fit  beaucoup  de  bruit  parmi 
les  Phyficiens-  vers  la  fin^  du  fiècle  dernier. 
Les  uns  5  à. la  tête  defquds  nous  devons  comp- 
ter le  célèbre  Pcrr^u/f ,  *prc tendirent  qu*il  ie 
faifoit  dans  les  plantes- une  circulation  de  là 
fève  analogue  à  celle  du  fang  &  des  autres 
humeurs  dàn^  le  corps  des  animaux  ;  qu'on 
diftingupk  dans  les  plantes ,  aînïî  que  dans  les 
animaux  ,  des  artères  &  des  veines  j  que  pâr\lé 
miniûère  de  ces  premiers  vailTeaux ,  la  fève  ïç 
portpit  de  bas^  en  haut  de  11  racine  des  plantes 
dans  leur  tronc  ;  de  là  d?ins  letfrs  trarfchés  * 
&  jufqoes  dans  les  plus-  petits  rartieauk  p^d*QU 
elle  revcnoit  aux  racines". pat  le  miniftère  des 
veines  qui  si'abouchoient  ;  quî's'^anaftomolbiént 
avec  les  artères.  Mais  cçtte  opinion, "fondée 
)ufquà  un  certain  point;  fur .  une  multitude 
d'obfervations  très-ing^iènfes-  i  la  vérité  1 
fut  foiidement  combattue  &  démontrée  fau(- 
fe  par  des  obfervations  plus  exades  &  pkis 
certaines  faites  par  le  D.  Halés  ;  &  ces  der7 
nières  font  conngnées^dans  un  excellent' Ou- 
vrage de  ce  célèbre  Phyficîen ,  intîtuîé  :  La 
Statique  des  Végétaux.  Ott  trouvera  dans  Fé- 
di^Ion  in-&^  que '  nous  en  à^^oîis  donnée'/ dé 
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nouveUes  obfervations  faites  par  une  favajite 
Phyiicienne  d'Italie ,  Madqmoifelle  Ârder^kelU , 
qui  confirment  paifaitement  l'expérience  du 
I).Hâkr;&iieft  parfaitement  démontré  aâuel- 
Içment  que  fi. Ie$  plantes  ont  des  yaidèaux  analo- 
gues àceuxdes  animaux^  quefices  vaiileaux  font 
^emplis  d'im  .fluide  5  que  fi  ce  fluide  y  eft  en 
mouvement»  il  s'en.Ëuit  de  beaucoub  que  ce 
jnouvement  foit.  ailalôgue  &  f^mblable  à  ce- 
lui de  h  cirjcuiatipn  qui  fe  fait  dans  tout  le 
/yftéme  vafeulaiie  Àés  animaux^ 

£n  cpnfults»it  rOuvrageque  nous  venons 
de  citer,  oit  y  apprendra  que  lei  plantes  re- 
^oi^eot  Se  trasiifpirent  en  umi  égal  3  l>eaucou]^ 
{iusgue  les  pbjisrgrmds  animaux  ;  que  ces  plat> 
tes  font  4îiÔ$:  un.  étai  •  continuel  de-  fticciofi  ; 
^'elles  prennent  &xis  cdlê  *  de  h  nourriture 
pendant  -Ie.)pui?.  par  les  racines  ^^^pèndant  là 
auit'gar  Ieuf%<feiulles^^  tandis  qt^^  lés  animaux 
lie  prennfcnt  de.  nbutriture  qus  par  intervallei. 
ïfa  digeftiou;  de^ettcTîoufrituuè?.  né  s'èpérefôît 
donc  point-,  -ttU  :  s^epéreroît  mal*-,- & -de  riou^ 
voiles  nourcitvnss;'  rer  fuccédoiént  '  fans  inteij- 
liiption.  -Là  Aiéchânique  qui  o^tt'  là  rïùif  i&on 
fies  plan^iest^'doit  ^donc  différer  beaucoup  de 
celle  qui  exécute  \ceHe  des  animaux.  La  nu*- 
pitioa  des  plantes  doit  fe  faire  ,  &  fé  fai^ 
e£tôiyement  d'une  manière  bien  plus  fimi^lè 
que  celle  des  animaux  ;  elle ;exige  moins'dd 
préparations  lic  ce  fait  fe  trouva  doriftàté  'pat 
G  umplicité.  de  leurs  organes.'  '/  '    ^ 

.Les  plantés -n'ont  point  dé- parties -qui  ré* 
poRdent^  p^r  Jeun  ftruôure  ,  ou  -par'  leur  jeu  ; 
a  celles  qui  opèrent  la  circulatidivdtt  ùiég  dzni 
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les  grands ,  aoîmaux.  Elles  n^ont  tii  coëur ,  ni 
artères ,  ni  veines  ;  leur  ftrudure  eft  très-fim- 
ple  a  très-uniCormc.  Les  fibres  ligneufes  ,  les 
utricules  ,  les  ^  yafes  propres  ,  les  trachées 
compofent  lefyftême  entier  de  leurs  vifcères  , 
&  ces  vifcères.  font- répandus  dans  tout  le 
corps  de  la  plante  ;  op  les  retrouve  jufquds 
dans  les  nfioindres.  parties.* Les  vaifTeaux  féreux 
n'ont  point  de  valvules  dèftinéesà  f avorifer  Tal^ 
cenfion  ;de  Jarféve  &  à;  empéciiét  fa  rétrogra-^' 
dation.  Quand  ces  ^valvulcs  .échapperoient  ià 
jnicrpfcQ.p^,  comme  qud^uôf-uns  Kont  pré- 
.tendu  ,  l'expérience  en  démontra' la  iibn^xîP" 


«ité  fupw^ure^  nelaiflBnt  pasfd^  végéter. 

La  iiyc  ,<rti^te .  &  defioead  'dans  lès  ^pkntiéà 
par  les  iftêipie^pvaiffeaux';  î on  cin*  trouve' li 
-preuve  :  4sti%  jrfufieurs  exjiërietïôës  faites  ^biff 
ÎVI.;  H^kf.  Si  on  coupe  V  dansj)la  bielté -'làir 
foft;j;y«B^';d§Si  fçûfes:  Drancbesc<l*uh  arbre,'^ 
ijd'on  adaptée*  au  trônçonîofetube  dè'Véfrè"^ 
contiepnipr  d^:$â«rcurfi.,  on  v©rra  lï*févfe  êtevéf 
le  mercure  pendant  le  }ow'8dlè'teMferîj8Hi6eî 
pendant  la  nuitî  oh  parviendra'de  cette  façoil 
a  mefurer  la  force  derlà:fèv6  par-rélévâtioii 
du  mercure.  Toutes  chofes  égales  d*aiMéurs  l 
les  variations  dji -mercure  font  d*autaht  plus 
confidéraJ)I^s ,  jqnë  le  jour  eft  plus  chaud  6t 
la  nuit.  pHi^  /wche.  Là  marcbe  de  la  fé!ve^ 
dans. la  belle  f^ifon  ,  •  re&mble  donc  aïïfe'à 
celle  derl^iiqwewr  d'un  thermomètre.' L'uh^  & 
Tautrç  4épfndeot.  également -cds  ^âlternat^îvèi 
du  chai^  &)dU;frQid,    .  ^:  .  '  •  :-  %-  ^  •  ^  - 
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Etifiû  le$  4iiver$    phénomèms    botaniques 
qu'on   a  regardée  &  qu'on  a  pris  pour  des 

!)xeuves  de  la  circulation  de  la 'fève,  ne  la 
uppofent    point    néceiTairement.   Tous    ces 
phénomènes  s'expliquent  de  la  manière  la  pli» 
heureufe  par  un  principe  fort  (impte,  fondé 
fur  1  obfervation  ;  favoir ,  qu'il  y  a  une  étroite 
comnmnication  entre  toutes  les  partiels  d'une 
plante.  Elles  font  toutes  les  unes  à  Tégard 
des  autres  dsuis  un  état  de  fuccion.  La. nour- 
riture que  prend  une  de  ces  parties ,  fe  tranf- 
porte  aux  autres.  Les  feuilles  fe  nourriffent- 
i^ciproquemenH  la  racine  pompe  le  foc  die  !a 
tige ,  cdle<i  pompe  celui  de  la  racine. 

Nous  conviendrons  cependant  que  ce  prin- 
cipe n'eft  qu'une  hypotœfe ,  mais  .que  cette 
hypothèfe  eft  fondée  fuf  les  obfervations 
les  plus  confiantes  de  les  pli^  analogues  à  la 
fimâure  &  à  Fanatomie  des  plantes.  Cette 
<çiuion  fe  trouve  encore  confirmée  par  de 
nouvelles  obfervations  faites  depuis  peu  par  ' 
m  célèfcre  Phyficien ,  TAbbé^  Cotti ,  ProfeP 
Um  de  Phyfique  au  Collège  *dc  Regio  ;  & 
quoique  fa  mahièi^  d'expliquer  les  mouve- 
wns  de  la  fève  fait  différente*'  de  celle  du 
B.  Baks,  elle  prouve  ^gaiement  qu'il  ne  fe 
fait  point  danr  tes  plantes  une  ctrcuktion  ana^ 
lôgue  &  femblable  à  celle  qui  s'opère  dans 
Iw 'animaux.  Voici  le  précis  des  obfe^Atiofls 

3tfil  a  publiées  fut  la  circulation  de  la  fiévé 
m  les  végétaux,  &  notamment  far  les  plantes 
qui  croiflent  dans  les  eaux  ftagn^tes,  Se  dont 
y  fibres  font  ^xtrèoiemene  fines  &  déliées.  La 
Tomi  ÏK  r  X 
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circulation ,  dit-îl ,  n  y  eft  pas  univerfelle  coiiinie 
dans  les  animaux.  Le  âuide  ne  va  pas  des  ra* 
cines  au  trône ,  du  tronc  aux  branches ,  pour 
fe  replier  enfuite  fur  lui-même ,  revenir  des 
branches  au  tronc  &  du  tronc  aux  racines. 
Mais  les  différentes  parties ,  les  tiges ,  les  ra- 
meaux ,  &c.  ont  leur  circulation  particulière , 
propre ,  indépendante  ;  &  il  y  a  autant  de  cir*- 
culations  différentes  que  de  divifions  dans  les 
racines.  Il  a  obfervé  de  plus ,  que  dans  ces 
plantes  les  circulations   (ont  déterminées  & 

,  partagées  par  les  nœuds  qui  féparent  la  tige 
ou  les  rameaux  en  différentes  portions.  La  li- 
queur qui  circule  dans  la  partie  fupérieure  ne 
va  que  de  bas  en  haut ,  &  de  haut  en  bas 
de  cette  partie.  Il  en  eft  de  même  du  fluide 

^  de  la  partie  inférieure;  &  jamais  le  fluidd 
circulant  de  Tune  ne  fe  mêle  avec  le  fluide 
circulant  de  l'autre  ,  puifqu  il  n'y  a  aucune 
communication.  Ainfi ,  en  coupant  un  rameau 
ou  la  partie  d'un  rameau,  il  n'y  a  que  la  par- 
tie locale  qui  foit  bleffée  :  la  circulation  ceffe 
ep  cet  endroit, &  ne  caufe  aucune  variation, 
aucun  changement  dans  les  circulations  voi- 
Cnes  de  cette  partie,  Tout  ceci  démontre 
évidemment,  que  ces  dernières  font  entière- 
ment féparées  de  la  première  qui  a  été  blef- 
fée. De  plus ,  il  ne  fort  par  la  blefliire  que  le 
fluide^  renfermé  dans  les  vaiffeaux  contenant 
ihimieur  qui  defcend,  tandis  que  les  yaiflèaux 
qui  (Contiennent  le  fluide  qui  monte  reftent 
toujours  pleins.  Le  fluide  y  continue  fon  cours, 
&  ne  fougre  aucune  din^inution. 
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Cette  diyerfité  d'dpin;ôns  fur  les  mouve; 
mens  de  la  fève ,  nous  prouve  manifeftemeht 
qu'il  nous  refte  encore  bien  des  rechercbtii  à 
faire  pour  faifir  le  véritable  méchanifms  de  la 
nature  ;  mais  toujours  eft-il  confiant  qu'il  ne 
fe  fait  point  dans  les  plantes  une  véritable  ' 
circulation  ,  une  circulation  parfaitement  ana- 
logue ou  femblable  à  celle  qu'on  obferve- 
dans  les  animaux. 

SILEX.  Ce  mot  eft  fpecialement  confacré 
pour   défigner  la   pierre  à    fufil.   On   donne 
néanmoins  le  même  nom  à  tous  les  cailloux 
qui  font' feu  avec  Tair  (  Foyei  Cailloux  )• 
Noms  obferverons  feulement  ici ,  que  les  filex 
proprement  dits  ,  les  pierres  à  fulils ,  fe  trou- 
vent dans  prefque  toutes  les  carrières  de  craie. 
Elles  y  font  difperfées  par  màffes  informes , 
inégales  &  détacfiées ,  formant  néanmoins  des 
efpèces  de  lits  horifontaux  entre  les  couches 
de  cette  terre*  Ces  filex  (ont  noirs  en  dedans , 
blancs  en  dehors.  Expofés  pendant  long-tems 
à  l'air ,  leur  couleur  noire  fe  détruit  &  devieijt 
blanchâtre;  ils  fe  ramoUiflent  &  s*égrifent  fans 
faire  effervefcence  avec  lés  acides.  M.  St^ab  â 
fait  quelques  expériences  fur  ces ,  fortes   de 
corps  ;  elles  font  confignées  dans  le  20^  vo- 
lume des  Mémoires  de î Académie  de  Stock- 
holm^ &   elles  peuvent    répandre  un   grand 
jour  fur  la  connoiflance  des  pierres  en  général  y 
&  notamment  fur  celle  des  caiHoux,  Il  pré- 
fume que  le  filex  pourroit  bien  être  produit 
par  la  combinaifon  d'un  acide  minéral  avec 
une  terre  calcaire  ,  modifiée  &  élaborée  par 
la  Nature  d'une  façon  particulière  ^  £c  k  la- 
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<}uelle  il  s^eft. joint  quelque  mélange  etcangefé 
On  ne  peut  difconvenir  que  le  (ilex  a  dû 
être  mou  dans  fon  origine  ,  &  avoir  un  cer- 
tain degré  de  fluidité.  Les  mamelons  qui  fe  trou-^ 
vent  fréquemment ,  foit  à  fa  furface ,  foit  à  fon 
intérieur^  nous  conduifent  àuilx  à  croire  que  la* 
matière  qui  confti tue  cette  pierre ,  a  été  dans  un 
écat  dfi.  vifcoHté ,  ou  d'une  efpèce  de  gelée* 

On  voit  dans  des  carrières  de'  pierre  c;^- 
caire ,  fîtuées  aifez  près  de  Paris  »  un  banc  de 
iilex  d'un  •  pouce  &  demi  d'épaiffeur  ,  pofé 
horifontalement  entre  les  coucnes  de  la  pierre 
calcaire  propre  à  bâtir.  Le  banc  de  (ilex  n'eft 
compofé  que  de  lames  &  vis  ,  ou  de  noyaux 
de  ces  coqi^illes  remplies  ou  converties  ea 
agathe.  A  Tinfpedion  on  reconnoît  fans  peine 
que  la  matière  du  (ilex  encore  fluide  s'eft 
épanchée  fur  ces  coquilles ,  s'eft  moiûée  dans 
leurs  cavités ,  en  a  pris  parfaitement  les  em- 
preintes ,  &  en  a  çonfervé  la  figure  en  paÛimt 
a  l'état  de  dureté. 

La  théorie  du  filex  fluide  doit  encore  nous 
indiquer  la  manière  dont  oat  dû/e  former  tous 
les  autres  corps  organifés ,  devenus  pét;riflés , 
tels  que  les  bois ,  certains  os ,  &c,  (  Voyeis^  Pé- 

TBIFICATIÔN  ). 

SIMILAIRE.  Exprefllon  générique  dont 
on  fe  fert  en  PhyCque  pour  défîgner  des  corps , 
des   figures  ,  des   parties   femblables    qu  on 

'  appelle  autreiaent  homogènes  3  ou  de  àiême  ef- 
pèce. Toutes-  les  fubfliances  homogènes ,  telles 
que  Teau ,  par  exemple ,  ont  leurs  parties  fimi- 
laîres.  Il  n'en  efl:  pas  de  même  des  corps  hé- 

*  térogènes  i  leur$  parties  font  diflimilaires ,  ou 
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de  nature  tlîfférente ,  &  c  eft  même  en  cela 
que  confifte  Thétérogénéité'dé  ces  corps.      — 

On  dit  de  deux  figures  qu'elles  font  fimî- 
làires',  lorfqu  elles  font  tellement  fembfables, 
que  Fune  peut  fe  prendre  à  la  place  de  l'au- 
tre. On  admît  pendant  long-tems  en'  Phyfique 
des  figures  de  cette  efoèce,  &  on  crut  qu'il 
y  avoit  certains  corps  dont  les  parties  étoient 
parfaitement  fimilaires  quant  à  leur  figure. 
hdbniti  fut  un  des  premiers  qui  s'éleva  contre 
cette  opinion ,  &  qui  la  combatit  par  fon  /jnw- 
cipé  des  indijccmahlts  ,  avec  Jequel  il  prêtent 
4oît  dcinontrer  qu'il  n'exiftoit  point  dans  Ix 
nature  deux  corps  dont  les  figures  fuflènt  pal?- 
faitement  fimilaires.  Sans  cela ,  difoît-il ,  il  n'y 
auroit  point  de  ràïfon  fuffifame  pour  que  l'uii 
de  ces  corps  appartînt  de  préférence  à  l'orbite 
de  la  lune  par  exemple  ,  ou  à  l'orbite  de  U 
terre. 

L'opinion  de  Leibnit^  eft  vraie  ;  elle  eft  con^* 
firmée  par  une  multitude  d'obfervations  que 
<but  le  monde  peut  facilement  répéter  ;  maïs 
la  preuve  qu'il  en  apporte ,  quoique  fondée 
fur  unfe  railon  fuffifante ,  ne  nous  paroît  pas 
fuffifante.  Il  rfy  a  de  certain  en  Phyfique  ,  ou 
de  phyfîquement  certain ,  que  ce  qui  eft  ap^ 
puyé  fur  l'expérience ,  ou  fur  des  obfervations 
iiîcoatcftables  ;  &  c'eft  par  ces'  deux  fortes  de 
moyens  qu*on  peut  démontrer,  la  certitude  dé 
lopinion  de  Lébniti  ,  qu  il  n'exîftè  pas  dans 
la  nature  deux  êtres  matériels  dont  les  figures 
foient  tellement  fimilaires ,  qu'il  foît  poffiUfe 
de  les  prendre  l'uk  pour  Tautre ,  en  fuppofant 
toutefois  qu'on  I]|^examii(e  avec  attention  j^ 

L3       ^ 


fi6S  SIM 

* 

&  qu'on  ne  s*en  tienne  poînt  à  la  première 
fpéculation  de  ces*  corps. 

Jettons  un  coup  d'œîl  attentif  fur  tous  les 
êtres  qui  nous  environnent  &  qui  p^roiflent 
avoir  des  figures  femblables  au  premier  af- 
ped  ;  examinons-les  pliîs  fcrupuieufemênt ,  & 
nous  découvrirons  en  eux  des  différences  ca- 
radériftiques  ,  des  différences  individuelles 
qui  les  diftinguent  fuffiiamment  les  uns  des 
autres.  Quelle  diverfité,  dit  TAbbé  Nollet, 
ne  remarque-t-on  pas  dans  la  multitude  pro- 
4ligieufe  d'individus  pris  dans  Tefpèce  hu- 
maine !  Trouve-t^on  dans  une  foule  de  peuple 
qu'on  paflè  en  revue ,  deux  vîfages  qui  fe  ref 
femblent  parfaitement  ;  *&  ne  diftinguerions- 
nous  pas  entre  dix  mille ,  les  traits  d'une  per- 
fphne  que  nous  cherchons?  Si  nous  confon- 
dons au  premier  afpeâ  deux  feuilles  détachées 
d'un  même  arbre  ,  examinons-les  avec  plus 
^attention  :  que  de  difparités  ne  faifirons-nous 
pas  alors  !  Dépouillons  l'arbre  entièrement  ; 
étendons  le  même  examen  fur  toutes  fes  feuil- 
les 5  nous  remarquerons  encore  dans  chacune 
des  différences  individuelles  aflèz  fe  .fibles  , 
aflez  caraéèérifées ,  pour  les  diftinguer  les  unes 
des  autres.  Sur  quelques  objets  que  fe  portent 
nos  recherches  ,  lorfque  nous  conndérons 
cette  multitude  étonnante  d'êtres  fenfibles ,  & 
de  différentes  efpèces  qui  nous  environnent , 
nous  n'en  rencontrerons  pas  deux  qui  foient 
parfaitement  femblables  ,  fur-tout  fi  nous  joi- 
gnons  à  la  variété  de  leurs  figures ,  la  diverfité 
de  leur^  couleurs.  Le  terc^Jzmi7^?rc  jie  peut 
donc  s'appliquer  que  bieij^pproprement  >ux 
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figures  des  corps ,  &  on  ne  doit  s*en  fervir 
en  Phyfique  que  pour  défigner  les  parties  d'un 
corps  homogène.  Ceft  dans  la  feule  homo- 
généité de  ces  parties  que  fe  trouve  leur  fimi- 
fitude ,  &  non  dans  leurs  figures. 

Newton  fe  fert  de  cette  expreifion  ,  &  ap- 
pelle lumière  Jîrmlaire  celle  qui  eft  compo- 
lée  de  rayons  également  réfrangibles  :  il 
fappelle  encore  lumière  JîmpU  &  homogène. 

SIMULTANÉE.  Se  dit  de  ce  qui  agit , 
ou  de  ce  qui  fe  pafle  dans  le  même  tems.  Ceft 
dans  ce  fens  qu  on  dit  que  le  mouvement  com-^ 
pofé ,  eft  TefFet  de  deux  ou  de  plufieurs  puiC- 
fances  fimultanées  ,  ou  qui  agiflênt  en  même 
tems  fur  le  même  mobile. 

SOIF.  Defir  de  boire.  Il  fe  fait  fentir  dans 
les  cas  où  les  humeurs  ont  befoin  d*être  dé- 
layées. Cette  fenfation  fe  fait  fentir  au  gofier  ^ 
à  la  langue ,  au  palais ,  par  une  fécherefle  qui 
fe  conyertit  en  inflammation,  fi  on  n'étanche 
pas  la  foif.  On  n*eft  point  abfolument  d'ac- 
cord fur  les  nerfs  qui  fe  trouvent  alors  affec- 
tés. Bergerus  prétend  que  ce  font  ceux  de 
Teftomac  ;  mais  il  paroît  plus  naturel  de  croire 
que  ce  font  ceux  de  la  bouche  &  du  pharynx , 
&  que  l'irritation  que  ceux  -  ci  éprouvent 
lorfqu'ils  ne  font  point  fuffifamment  humec- 
tés ,  excite  le  fentiment  de  la  foif. 

Ce  fentiment  peut  dépendre  de  plufieurs 
caufes  5  dont  voici  les  principales.  Les  alimens 
chauds  5  les  vins ,  les  liqueurs  fortes ,  fpîrî- 
tueufes  ,  les  aflaifonnemens  aromatiques  ,  un 
exercice  trop  violent ,  les  chaleurs ,  ïe  cra  -^ 
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chement  excefltf  des  gens  pituiteux  ^  '&c.  font 
autant  de  caufes  éloignées  qui  occafionnent 
la  foif ,  dont  les  phénomènes  varient  dans  les 
gens  fains  &  dans  les  malades. 

1°.  Les  perfônnes  dans  l'état  de  fan  té  qui 
relient  long-tems  fans  boire  ,  qui  refpirent  un 
air  chaud ,  ou  qui  parlent  long-tems  ^  éprou- 
vent le  fentiment  delà  foif ,  parce  que  l'alter- 
native de  Tair  qui  entre  &  qui  fort  des  PQU-. 
mons  y  defTéchç  le  gofier  &  les  parties  voiunec. 
Elles  ont  donc  befoin  d'être  humeâées. 

:f.  Il  eft  des  cas  où  on  ne  peut  étancher  la 
foif  ;  c'eft  qu'alors  il  s'eft  arrêté  dans  le  gofier 
des  matières  huileufes  qu^l'onne  peut  diflbudre, 
U  fi^ut  alors  des  liqueurs  fpiritueufes  ^  telles  que 
k  vin  ,  Feau-de-vie  ,  &c  pour  produire  cet 
effet.  La  diffolution  faite ,  ces  liqueurs  occa- 
iîonneront  une  irritation  dans  les  n«rfs ,  & 
conféquemment  une  contradion  dans  les  mus- 
cles voifins»  Ceux-ci  comprimeront  les  glandes 
&  les  tuyaux  excrétoires  de  la  falive  ,.&  en 
•exprimeront' une  plus  grande  quantité  qui  lu- 
brifiera le  gofier  &  étanchera  la  foi£  Les  aci- 
des ,  le  limon  par  exemple  fe  combinant  aux 
alkalisj  doit  ég^alement  appaifer  la  foif. 

3°.  Les  perfônnes  bilieufes  ont  toujours  foif, 
parce  que  la  chaleur  étant  plus  grande  cheat 
,  elles ,  la  fécherefle  Teft  aullî.  Les  pituiteux 
boivent  peu ,  par  une  raifon  contraire;  c*eft-à- 
dire ,  parce  que  l«s  humeurs  abondent  beaucoup 
dans  ces  fortes  de  fujets  :  les  ivrognes  boi- 
vent beaucoup ,  parce  que  Tabus  du  vin  pro- 
duit uf.Q  irritation  au  gofier  ,.  qui  dîlfipe  les 
fluides  &  racçojntiit  les  fibres. 
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La  foif  fe  préfente  fous  d^autres  phénomè- 
nes dans  les  ixialades> 

i\  Dans  la  fièvre  la  foif  eft  plus  ou  moins 
grande,  i°.  parce  que  toutes  .ks  fecrétions 
étant  répandues^  celle  de  la  falive  Teft  auflL 
a*^.  Le  mouvement  du  fang  étant  augmenté , 
il  occafionne  une  plus  grande  chaleur  ;  cette 
chaleur  produit  une  plus  grande  féchereflè  ,  & 
conféquemment  la  loi£  Ceft  uft  grand  mal, 
4it  HifpQcratey  fi  un  malade  qui  a  la  langue 
fèche  n'a  pas  foif  >  car  les  nerfs  font  alors  {ans 
effet  &  privés  de  leurs  fondions  ,  ce  qui  an- 
nonce un  dépériilèment  dans  la  machine. 

2.^^  Les  excrétions  abond^mtes'  caufent  la 
foif  9  parce  que  l'humeur  abondant  par  les  po- 
res >  diminue  dans  les  autres  parties ,  &  toute 
lêcrétion  trop  abondante  nuit  aux  autres, 

^^^1j^  hydropiques  ont  foif ,  parce  que 
le  férum  ou  la  férofité  du  fang  fe  filtre  .&  fe 
dilperfe  dans  le  fiége  de  Thy  dropifie.  Ceft  pour 
la  même  ç^ifon  que  la  diarrhée  çaufe  la  foif, 
parce  que  la  férofité  fe  diflipe  par  les  felle^  , 
&  diminiie  les  autres  feciré tiens.  Les  purgatifs 
produifent  le  même  effet , parce  qu'ils  excitent  le 
dévoiement.  Les  fels  caufent  la  foif,  parce  qulls 
abforbent  une  partie  de  la  férofité;  ils  tendent, 
irritent,  enflamment  }es  fibres  &  caufent  la 
féchèrefTe. 

L'homme  ne  peut  Içng-temps  fupporter  la 
foif.  On  lit  dans  le  Voyage  de  la  Mer  du  Sud 
par  l'Amiral  Anfon ,  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
on|  fouffert  long-tems  de  cette  impreflîon  ,  & 
.  qui  peuvent  fe  rappeller  l'effet  que  les  feuje* 
idées  de  fources  &  de  ruiffeaux  opt  produit 
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alors  en  eux,  qui  font  en  état  de  juger  de 
lemotîon  avec  laquelle  ils  regardèrent  une 
grande  cafcade  d'une  eau  tranfparente ,  qui 
tomboit  d'un  rocher  haut  de  cent  pieds  dans 
la  mer,  à  une  petite  diftance  de  leur  vaiP 
feau.  Ceux  de  nos  malades  ,  dit-il  ,  qui  n'é- 
toient  point  à  l'extrémité,  quoiqu alités  de- 
puis loilg-tems  ,  fe  fervirent  du  peu  'de  force 
qui  leur  reftoit ,  &  fe  traînèrent  fur  le  tillac 
pour  jouir  d'un  fpedacle  fi  raviflant. 

Il  eft  des  animaux  qui  fupportent  très-Iong- 
tems  le  fentiment  de  la  foif,  &  on  diftingue 
parmi  ceux-ci  les  chameaux.  Lorfqu'ils  ont 
rempli  d'eau  les  vaftes  cellules  de  leur  ventri- 
cule ,  ils  fupportent  la  foif  pendant  des  fe- 
maines  entières ,  même  dans  les  climats  les 
plus  chauds. 

SOLAIRE.  Se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport 
au  foleil.  On  entend  par  fyjlême  folaire ,  la  dîf- 
pofition  des  corps  céleftes  qui  font  leur  ré- 
volution autour  du  foleil  ,  comme  autour 
d'un  centre  commun.  On  donne  le  nom 
d^année  folaire ,  à  la  révolution  de  la  terre 
autour  de  cet  aftre  ,  en  parcourant  les  fi- 
gnes  du  zodiaque.  Elle  eft  de  trois  cents 
foixante  -  cinq  jours  cinq  heures  &  près  de 
fix  minutes,  dans  les  années  qu'on  appelle 
communes. 

SOLEIL.  Aftre  lumineux  par  lui-même, 
qui  répand  fa  lumière  fur  notre  fyftême  pla- 
nétaire ,  au  centre  duquel  on  doit  le  confi- 
dérer  comme  immobile ,  &  autour  duquel  nos 
planètes  &  nos  comètes  font  leurs  révolutions 
dzns  des  tems  périodiques  difierens  ^  vu  leurs 
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dîftancei  ou  leur  éloignément  de  cet  aftre. 

II  n'eft  cependant  pas  tellement  immobile , 
qu'il  ne  foit  doue  de  quelques  mouvemens 
particuliers.   1°.  Il  fe  meut  fur  fon  axe  ,  & 
on  en  trouve  la  preuve  dans  les  taches  qu*il 
laiflè  appercevoir.   On  remarque  fouvent  en 
effet  certaines  taches  au  bord  du  difque   du 
foleil,  Ô6  quelques  jours  -après  on  le^  voit  fur 
le  bord  oppofé,  d'où ,  après  un  délai  de  qua- 
torze jours  ,  elles  reparoiflent  à  la  place  où 
on   les  avoit  id'abora  obfervées.   Elles  font 
cette  révolution  totale  dans  Tefpace'de  vingt- 
fept  jours  ;  c€  qui  prouve  que  la  révolution 
du  (bleil  autour  de  fon  axe,  s'exécute  "dans 
Tefpace  de  vingt-fept  jours ,  comme  !a  terrô 
achève  la  fienne  autour  de  fon  axe  dans  Yeir 
pace  de  vingt-quatre  heures.  Ces  taches  dans  le 
loleilparoiiTent  fe  mouvoir  d'occident  en  orient; 
d'où  on  infère  que ,  la  rotation  du'  foleil  au- 
teur de  fon  axe  fe  fait  également  d'occident 
en  orient. 

On  ne  peut  guère  expliquer  la  génération 
de  ces  taches  qu'on  remarque  fur  lé  difque  de 
cet  aftre ,  qti'en  les  regardant  comme  dès 
émanations  3  des  exhalaifons  de  la  matière  pro- 
pre du  foleil  ;  car  il  paroît  affeï  bien  démon- 
tré qu'elles  font  comme  adhérentes  à  fa  fur- 
face  5  &  quelles  ne  peuvent  dépendre  d'une 
matière  étrangère  interpofée  entre  le  foleil  & 
notre  globe. 

Ces  taches  paroiffent  &  difparoiffent  fou- 
vent  ;  elles  éprouvent  des  changemens  remar- 
quables par  rapport  à  leurs  mafles  &  à  leurs 
figures  ;  d'où  U'  paroît  naturel-  de  conclure , 
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que;  fouvetit  il  s'«n  élève  de  nouveau  (ur  b- 
difque  de  cet  aftre  ,  &  qu'il  y  en  d.  plufîôuis 
4ii  Vévanouiflènt  ;  &  conféquemment  que  le 
corps  même  du  foleil  n'eft  point  à  l'abri  de 
certaines  altérations*  Jl  en  réfulte  encore  que 
le  feu  folàire  n'eft  point  un  feu  abfolument 
pur,  mais  qu'il  eft  mêlé  de^ particules  hétéro- 
gènes. Mais  tout  ceci  n'eft  que  conjeâures. 

Outre  un  mouvement  de  rotation  fur  fou- 
axe  ,  dont  tous  les  Aftronomes  conviennent  y 
l'axe  lui-mén)e  du  foleil  doit  être  afFeâé  do 
quelques  mouvemens  variés  ,  mais  infeniibles 
jà  la  vérité.  Ceux-ci  doivent  être  occafionnét 
par  .la  gravitation  des  planètes  qui  fe  mau^ 
vent  autour  dii  foleil  :  ce  même  en  eflfet  que 
le  foleil  attire  les  planètes  ,  de  même  les  pla- 
nètes attirent  le  (oieil;  &  quoique  l'effet  de 
.  cette  gravitation  réciproque  ne  pui0ê  être  fen-r 
fîble,  il  n'en  eft  pas  moins  réel,tainfi  que  le 
célèbre  Newton  Ta  très-bien  démontre. 

On  n'eft  point  abfqlument  d'accord  fur  la 
moyenne  diliance  du  foleil  à  la  terre.  Les  uns 
l'eftiment  de  7490  diamètres  terreftres;  d'autres 
la  font  monter  à  loooo ,  quelques-uns  à  1 2 ,  & 
même  à  15*000.  M.  de  Caffîni  veut  qu^elle 
foit  de  145*82  diamètres.  D'où  il  fuit  que  la 
dîftance  moyenne  du  foleil  à  la  terre  ,  félon 
M,  de  Cajfini ,  feroit  de  plus  de  43  millions 
de  lieues*  Nous  laiflbns  aux  Aftronomes  le 
foin  de  décider  cette  queftion. 
'  La  lumière  que  le  fôIeil  répand  dans  tout 
notre  fyflsême  planétaire  ,  celle  qui  éclaire  h 
furface  de  notre  globe  ,'  eft  une  véritable 
.émanation  de  la  fubftance  propre  du  foleiî 
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i  Vayt^  LuMiiRE  ).  Cette  lumière  n'èft  point 
lunple ,  ou  mieux  y  homogène.  £Ue  eft  com- 
pojfee  de  particules  hétérogènes ,  qui  forment 
des  rayons  différemment  réfrangibles  ,  diffé- 
remment réflexibles ,  &  propres  à  exciter  en 
nous  ridée  ou  la  feniation  de  différentes^ 
couleurs  {  yoyei  CouX£URS  ). 

SOLIDE.  Se  dit  de  toi^t  corps  dont  les 
parties  «  ont  une  telle  adhérence  entr'elles  , 
qu'elles  hç  cèdent  que  très  -  difficilenlent  à 
leur  déplacement.  D'où  il  paroît  que  la  folidité 
foui&edu  plus  &  du  moins  ;&  que  parmi  les 
corps  qu'on  regarde  co0uné  folides ,  il  en  eft 
qui  le  font  plus  ^  les  autres  moins.  Si  nous  en 
exceptons  les  élémens  des  corps ,  il  n'eft  au- 
cun corps  qui  foit  srbfolumênt  folide  ,  c'eft-à- 
dirç ,  dont  les  parties  ne  puiflent  fe  déplacer 
en  cédant  à  Taâion  d'une  puif&nce  convena^ 
ble.  Les  corp$  les  plus  durs ,  les  plus  cojrv* 
pafteSjfe  décomposent  lorfquon  emploie  des 
agens  appropriés  ;  leurs  parties  fe  féparent  les 
unes  des  autres ,  &  la  folidité  du  corps  s'éva;^' 
nouit.  Les  élémens  queoious  regardons  comme 
abfolument  folides ,  en  ce  qu'ils  réfiftent  à  tous 
les  agens  connus  &  qu'on  ne  peut  parvenir 
aies  décompofer 9 ne  font  peut-être  tels,  que 
p^irce  que  nous  ignorons  encore  les  moyens  de 
les  attaquer  convenablement  &  de  les  déconr.- 
poièr.  Peut-être  parviendrons-nous  un  jour  à 
îes  altérer ,  .&  à  vaincre  la  folidité  infurmon- 
table  qu'ils  nous  préfentent  aduellement  ; 
mais  jufques  -  là  nous  ne  pouvons  '  les  conf:- 
dérer  autrement  que  comme  des  4tres  abfq»- 
liunent  folides*  On  trouvera  à  l'a^-ticle  adhé- 
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rence  la  caufe  de  la  foVidité  qu*on  remarque 
dans  les  corps  qu  on  range  dans  la  clafle  des 
fojlides. 

On  donne  en  Géométrie  le  nom  de  folide 
à  tout  corps  quelconque  qui  eft  revêtu  d^s 
trois  dimenlîons  de  l'étendue  ,  la  longueur  , 
la  largeur  &  la  profondeur.  De  là ,  on  con- 
çoit que  tout  être  matçriel  eft  foUde ,  fon 
étendue  fût -elle  reftreinte  en  un  point  ;  car 
le  point  qu'on  confidère  en  Géométrie ,  comme 
n'ayant  aucune  étendue ,  n'eft  tel  qu^abftradi- 
vement ,  c'efl:-à-dire ,  en  faifant  abftradion  des 
trois  dimenfions  qui  lui  appartiennent  réelle-^ 
méat  &  phyfiquement. 

SOLIDITÉ.  On  entend  par  cette  expref- 
fion  la  quantité  de  matière  qui  eft  liée  enfem- 
ble  dans  un  corps  fous  un  volume  donné.  Il 
eft  bon  d'obferver  qu'il  n'entre  dans  laiolidité 
d'un  corps  que  les  parties  qui  font  unies 
entr'elles  ;  car  ^  comme  i'obferve  très  -  bien 
l'Abbé  Nollet^s'il  airive  qu'une  matière  étran- 
gère paflè  librement  à  travers  un  corps  ;  ^que 
celle-ci  exerce  fes  mouvemens  avec  indépen- 
dance ,  comme  l'eau  de  la  rivière ,  par  exemple , 
qui  baigne  intérieurement  un  monceau  de 
pierres  qu'elle  rencontre  dans  fon  lit ,  cette 
matière  ne  contribue  en  rien  à  la  folidité  du 
corps  à  travers  lequel  elle  paflè.  Elle  Taug- 
menteroît  au  contraire  fi  «elle  fe  trouvoit 
fixée  fous  le  même  volume  ,  comme  fi  l'eau 
courante  ,  que  nous  venons  de  citer  pour 
exemple  ,  devenoit  de  la  glace  au  moment 
qu'elle  fe, trouve  entre  les  pierres  amoncelées. 

Etre  folide  eft  une  propriété  non-feulement 
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Goinmunêj  fnais  même  eiïèntielle  à  tous  les 
corps  ^  foit  quon  les  confidère  en  maflè  j  Toit 
qu  on  n'ait  égard  qu  à  leurs  parties  les  plus 
limples,  C  eft  auflî,  le  fîgne  le  moin^  équivo- 
que de  leur  exiftence.  Dos  illufions  d'optique 
en  impofent  quelquefois  à  nos  yeux  ;  nous 
fommes  tentés  de  prendre  des  fantômes  pour 
de$  réalités  :  mais  en  touchant  nous  nous  ajp 
fprbus  du  vrai,  par  la  perfuafion  intime  où 
nous  fommes ,  que  tQut  ce  qui  eft  corps  eft 
folide. ,  capable  par  conféquent  de  réfiftance , 
&  qu'on  ne  peut  placer  le  doigt  ou  autre 
choie  dans  un  lieu  '  qui  eft  occupé  par  une 
matière  quelconque,  fans  employer  une  force 
capable  de  la  poufïèr  ailleurs. 

Toute  réfiftance  Phyfique  annonce  dpnc 
une  folidité- réelle  plus  ou  moins  grande. 
C'eft  une  vérité  tellement  avouée ,  dit  l'Abbé 
Nollet  5  que  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  befoin 
d'autre  preuve  que  de  l'habitude  où  l'on  eft 
de  confondre  ces  deux  idées ,  quoiqu'à  parler 
exaSement ,  l'une  repréfente  la  caufe  &  l'aa- 
tre  l'effet  ;  mais  il  y  a  tel  cas  où  l'une  &  l'au- 
tre 5  la  folidité  &  la  réfiftance  ,  échappent  à  nos 
fens  ou  à  notre  attention.  Certains  corps  nous 
touchent  fans  cefTe ,  rfbus  touchent  par-tout  éga- 
lement;mâis  l'habitude  nous  a  rendu  leurcontaâ 
fi  familier ,  que  nous  avons  befoin  d'y  réfléchir , 
pour  reconnoître  l'impreflion  aduelle  qu  ils 
font  fur  nous.  Quand  on  agît  dans  un  air 
calme ,  il  eft  peu  de  perfonnes  qui  penfent 
qu'elles  ont  continuellement  à  vaincre  la  ré- 
fiftance d'un  corps  ,  dont  la  fplidité  s'oppofe 
à  leurs  mouvemens.  Si  Ton  ibrtoit  de  l'atmof- 
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phère  pour  y  rentrer ,  on  fentirolt  l'attoucke* 
ment  de  Tair,  comme  on  fent  celui  de  Tea^i. 
quand  on  s'y  plonge., 

.  Ce  qui  fait  encore  que  la  folidité  des  âuî- 
des  échappe  à  notre  attention ,  c*eft  que  leurs 
parties  indépendantes  les  unes  des  autres  ^ 
&  d'une  petiteffe  qui  fiirpaflè  de  beaucoup  la 
délicatei]Ce  de  nos  (ens  »  cèdent  au  moindre  def 
nos  efforts ,  fur-tout  quand  elles  font  en  petite 
quantité  ;  &  nous  ne  penfons  pas .  que  nous 
agiflbns  quand  nous  agulbns  fi  peu* 

SOLSTICE,  On  défîgne  par  cette  exprçf- 
{lon  le  tems  où  le  foleil  eil  a  fa  plus  grande 
diftance  de  Féquateur  à  23  -^  degrés  ou  envi- 
ron. Dans  ce  tems,  le  foleil  paroît  avoir  la 
'même  hauteur  méridienne  pendant  quelques 
jours  ;  &  les  jours,  qui ,  avant  &  après  le  fols- 
tice  étoient  de  la  même  longueur,  femblcnt 
indiquer  que  le  foleil  demeure  ftable  :  d'où  eft 
venu  le  mot  folftice ,  foljiat.  On  obferve  deux 
folftices;  Fun  pendant  Thiver ,  &  l'autre  pendant 
Tété.  Celui  -  ci  arrive  le  21  Juin  ,  lorfque  le 
foleil  eft  dans  le  tropique  du  camper  ;  les  jours 
font  alors  les  plus  longs  de  Tannée*  Le  folftice 
d'hiver  arrive  lorfque  je  foleil  «itre  dans  le 
premier  degré  du  caprîcorqe ,  vers  le  21  Dé- 
cembre ;  les  jours  font  alors  les  plus  courte  de 
l'année.  (  Voy^  Sphère  ). 

SOLUBLE.  Se  dit  de  tout  ce  qui  eft  (uf- 
ceptible  defe  difibudre  :  mais  ce  terme  eft  con- 
facré  en  Chymie ,  pour  défigner  fpécialement 
les  fubftances  fufceptibîes  de  fe  fondre  &  de 
fc  diflbudre  dans  les  menftrues  aqueux,  fpi- 
ritueiîx  &  autres.   C'eft  dans  ce  fens  qu'on 
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dit  que  les  fdis  »  ][es  gommes  ^  les  réfiaes  »  &c«  ^ 
font  des  fubftances  foiubles*^( /^ojej  Solu- 
tion )i 

SOLUTION»  Opération pai*  laquelle  on 
attaque  un  iblide  ^  &  on  le  fait  paflèr  de  cet 
état  à  celui  de  liquide  par  un  menftrue  con- 
venable &  approprié.  Ceft  ainfî  qi^  les  fels 
perdent  leur  folidité ,  îorfqu  on  hs  fait#  fondre 
dans  Teaii  ;  c'eft  ainfi  que  les  réfines ,  de  fo- 
lides  quelles  étoient ,  deviennent  liquides  , 
lorfqu'on  verfe  pardeflus  ,  &  qu'on  les  fait 
baigner  dans  l'elprit-de-vin ,  qui  les  diflbuté 
Quelques-uns  prétendent  cependant  qu'il  ne 
fe  fait  point  ici  de  véritable  diflolutiôn ,  mais 
fimplement  une  folution.  Ils  dif^inguent  eptra 
folution  &  diSblutton  ;  &  le  fondement  de  cette 
diftinâion  ,  tout  futile  qu'il  foit ,  a  quelque 
chofe  de  fpécieux  qu'il  eft  bon  d'obferven 

Dans  la  difTolution  réelle  ,  difent  -  ils  ,  de 
deux  fubftances  l*une  par  l'autre ,  il  réfulte 
un  nouveau  compofé  de  ces  deux  <  fubftances 
unies  &  adhérentes  entr'elles ,  comme  il  ar- 
rive f  par  exemple ,  lorsqu'un  acide  a  dlfTous 
une  terre  ou  un  métal ,  lî  eh  réfulte  tm  fel 
neutre  à  bafe  terreufe  ou* métallique;  au  lieu 
que  dans  la  folution,  il  n'y  a  qu'une  fîmple 
réfolution ,  une  féparation  des-  parties  inté- 
grantes du  corps  réfous  9  fans  qu'il  réfulte  de  là 
un  nouveau  compofé*  Telle  eft  la  folution  des 
fels  neutres  dans  l'eau. 

.  Quelque  fpécieufe  que  foit  cette  diftindîon , 
elle  eft  réellement  fauflè ,  capable  d'induire  en 
erreur ,  ou  au  moins  de  nuire.  On  ne  doit, 
point  en  effet  regarder  deux  effets  comm« 
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réellement  ditferens  Tun  de  Tautrc,  lorfqu*il$ 
font  produits  par  une  feule  &  même  caufe ,  & 
qu'ils  ne  différent  que  du  plus  au  moins.  Or , 
la  diifolution  des  fels  neutres  par  Teau,  &  la 
difiblution  des,  terres  5  des  métaux  p^  les 
acides  9  en  un  mot,  toutes  les  diflblutions ,  de 
quelque  nature  qu'elles  foient,  n*ont  qu'une 
ieule  6t  même  caufe ,  qui  confifte  en  la  plus 
grande  affinité  des  parties  intégrantes  du  corps 
difibus  avec  celles  de  diffolvant ,  que  celle 
qu'elles  ont  entr'elles.  Sans  cette  condition , 
toute  difiblution  efl  impofïible,  même  celle 
qu'on  appelle  fîmplement  folution.  D'ailleurs  , 
il  n'eft  pas  moins  certain  qu'après  qu'un  fel 
neutre  a  été  difibus  par  l'eau,  il  y  a  une 
adhérence  réelle  des  parties  de  ce  fel  avec 
celles  de  l'eau  ;  &  il  en  réfulte  réellement  une 
nouvelle  combinaifon  du  fel  avec  l'eau  ,  ou 
du  moins  avec  une  plus  grande  quantité  d'eau. 
La  preuve  inconteftable  de  cette  vérité ,  c'eft 
qu'il  faut  plus  de  tems  &  de  chaleur  pour  faire 
évaporer  i'eau ,  chargée  d*im  fel  quelconque  ^ 
qu'u  n'en  faut  pour  faire  évaporer  la  même 
quantité  d'eau. 

Cette  adhérence  des  parties  des  iels  neutres 
avec  celles  de  l'eau  eft,  à  la  vérité,  plus  ou 
moins  forte ,  fuivant  la  nature  des  fels  ;  mais 
elle  eft  ienfible  dans  tous ,  &  fi  forte  dans 
certains,  particulièrement  dans  ceux  qui  font 
déliquefcens  de  leur  nature ,  qu'on  a  beaucoup 
de  peine  à  leur  enlever  leur  eau  de  difiblu- 
tion ,  que  j'appelle  ainfî,  pour  la  diftinguer  de 
celle  de  leur  cryflcûJUfation.  Nous  croyons  donc 
qu'oi)  doit  prendre  indSlinâement  9  pour  défi^ 
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giier  <:es  fartes  de  phénomènes ,  le  mot  à^folth 
ùoaoa  (IjS  diJfolutiM. 

On  fe  fert  alfez  fréquemment  en  Phyfique; 
m^îs  phis.  fréquemment  encore  en  Chirurgie , 
de  Texpreffion  ^  fdutian  de  continuité  ,  pour 
défîgnér  l'état  d'un  corps  dont  les  parties  cef-^ 
iènt  detits  continues,  &  fe  trouvent  féparées 
les  ime^  des  autres  {mr  quelque  caufe*  que  ce 
foit.  .    ..  ;    . 

.  SOMM£IL«  État  diriaftion  dés  organes  ; 
des  fens  e;KtérieurS  &  des  mouvemens  volon^ 
taires,  qui  forvient  naturellement  après  un 
certain  pén€>de  de  tems,  &  ne  dure  coiftmu- 
iiément  que  le  tems  néceilàire  pour  réparer 
les  forces  abattues  pendant  la  veille  &  par  lé 
travail*  Prefque  tous  ks  Phyfiologiftes  le  font 
fiiccupés  de  la  caufe  qui  produit  ce  phéno- 
mène 5  mais ,  malgré  les  recherches  imménfes 
&  les  j^éculatiotisf  profonides  des  plus  habiles 
Phyficiens  ,  on  ne  peut  encore  former  que 
i^  conjeâures  à»  cet  égard»  Le  Dodeur  tiaJliet 
eu  un  de  (Càuéè  qui  nous  paroît.avoir  approché 
«avantage  de  lavçrité ,  ou  avoir  mieux  (atisfait 
iox  difficultés -<ïui  fe  préfentent  dans  Texplica-* 
^èm  de  :  ce  phénomène.  Ce  fera  ^  donc  d'après 
bû  que  .  nous  haÊirderons  :^f  explication   fui- 

yanie.;.   -  ^  •• 

!•  Beodant  h  veilfe»  4ît  ce  célèbre  Phyfiolô- 
gifte,  le  mouvement  prefque  continuel  dey 
WÉTdesilbttmis  à  la  volonté,  l'exercice  con- 
twcl  des  fens  fourniffant ,  fans  difcontinuer , 
oe  nouveaux  a^uiUons  aux  nerfs  ,  aux  veines , 
aux  .art^es  &  au  cœur  ,  le  fang  s*altèreî  fa 
pactie  la  f^s, fluide^  fes  efprits.  fe  diitipent^ 
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le  corps  s'alTolBlit  &  fe  fatigue.  La  longiieiff 
de  la  veille  occafionne  une  certaine  ardeur 
de  fièvre ,  l'acrimonie  des  humeurs ,  &  entraîne 
après  elle  une  efpèce  d'accablement»  Aux  ap- 
proches de  la  nuit ,  on  fent  peu  ^  à  -  peu  un 
engourdiilèment  dans  les  mufcies  &  dans 
leurs  tendons  ^  une  inaptitude  ^  aux  peafées  le- 
rieufes  &  un  amour  pour  le  reposer  Alors  leâ 
forces  s'abattent  ,  les  yeux  fe  ferment ,  M 
mâchoire  inférieure  eft  pendante  ^  &  on  fe  trouve 
néceflîté  à  bâiller  :  la  tête  s'incline  ^1  devant^ 
Taâion  des  objets  extériems  nous  aSsdte 
moins  ^  les  idées  fe  troublent  ;  il  (ûrv|ent  une 
efpèce  de  délire  ^  &Je  fommeil  s'empare  de 
nous  ;  les  efpnts  épurés  coulent  moins  abon* 
damment  ;  &  voilà  la  caufe  de  cet  état  d'inac- 
tion dans  lequel  nous  tombons  natUreUeiBent 
&  journellement*  vr 

Il  efl  encore  d'soitres  cauies  qui  peuvent 
produire  le  même  effet ,  &  procurer  le  fom- 
meil. On  doit  ranger  dans  cette  daflle  tout 
ce  qui  diminue  les  forces^  Ainfi  tesikigà^ 
copieufes ,  les  pertes  de  fzmg ,'  les.  remèdes 
ratraîchifTans  »  le  pavot ,  lé  *  froid  même  de 
l'air  extérieur,  toutes  ces  chofes;  concourut 
à  amener  le  fommeil.  ILdoitenétre  de  même 
de  tout  ce  qui  détourne  le  fang  de  la  tête  ^ 
comme  les  bauls  de  pieds ,  la' grande"  quantité 
d'alimens  renfermés  dans  l'eûomac.  ?         - 

Une  caufe  Contraire  peut  encore^  produii^ 
le  même  effet.  De  là ,  tout  ce  qui  eft  chaud  ^ 
tout  ce  qui  obligée  le  fang  à  .^  porter  plus; 
vite  &  plus  abondamment  dan^;  le  cerveau^ 
le  vin  9  les  liqueurs  fermentées^  Me.  9  doivent 
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déterminer  le  fommeil.  On  doît  dire  la  même 
chofe  de  tout  ce  qui  arrête  &  embarraiTe  Te 
retour  du  iàng  ,  comme  il  arrive  dans  le  trop 
d'embonpoint,  parce  que  les  artères  du  cer- 
veau ,  trop  gorgées ,  compriment  Torigine  de» 
nerfs,  &  ralentiflent ,  par  ce  moyen  ,  la  circu- 
lation du  fluide  nerveux. 

On  doit  encore  ranger,  parmi  les  caufes 
produâfices  du  fommeil ,  quantité  de  caufes 
méchaniques  &  étrangères ,  telles  que  toute 
compreffion  quelconque,  qui  fe  fait  fentir 
au  cerveau.  !D*où  il  paroît  naturel  de  con-« 
dure  que  le  fommeil  peut  être  produit  ou  par 
un  fimple  défaut  dans  la  quantité  &  dans  ht 
mobilité  des  efprîts  ,  ou  par  la  compreflîon 
des  nerfs  ,  &  toujours  par  Taffiiiflement  de$ 
tuyaux  nerveux  par  lefquels  le  fluide  nerveux 
fe  dîftribuè  dans  toute  Thabitude  du  corps. 

La  caufe  des  veilles  paroît  confirmer  cette 
théorie.  On  remarque  en  effet  que  tout  ce  qui 
produit  une  abondance  d'efprits ,  fur-tout  Ici 
ooiflbns  aromatiques  chaudes,  qui  portent  au 
cerveau  des  particules  aiguillonnantes ,  fub- 
ttles,  &  qui  changent  en  peu  le  mouvement 
du  fang  dans  le  cerveau,  corrompent  le  fang  , 
&  augmentent  la  fecrétion  des  elprits  :  toutes 
ces  caufes,.  dis-je ,  éloignent  du  fommeiL 

Les  foins  pénibles ,  les  méditations  atten-* 
tives  &  paflîonnées,  les  douleurs  de  tête,  les 
inquiétudes  ,&  généralement  toutes  lès  chofes 
qui  affeftent  TeTprît  &  le  retirent  de  Fétat  de 
rcpbs  ,  en  s*oppofant  à  Faffaiflement  des  nerfs  , 
toutes  ces  choies  entretiennent  encore  la  veille* 

Mi 
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.  L'efFet  du  fortimeil  eft  de  mpderer  tous  les 
mouvemens  du  corps;  &  alors  il  n y  a  phis 
que -le  cœur  qui  pouffe  le  fang  &  les  humeurs. 
Tous  les  mouvemens  des  autres  mufcles,  des 
nerfs ,  des  fenfatioi^ ,  produits  par  tes  paf* 
fions  de  Tanie  &  par  la  volonté ,  qui  cxiftent 
avec  le  mouvement  du  cœur  pendant  la  veille  v 
tout  eft  arrêté.  Les  pulfations  même  du  cœur 
diminuent  peu-à-peu  ;  elles  deviennent  moins 
fréquentes  &  plus  petites.  Il  en  eft  rfe  même 
de  la  refpiration  :  tout  fe  ralentit  dans  la  ma- 
chine ;  TaéHon  de  Teftomac  ;  ce?le  des  intef-* 
tins  ,  la  marche  des  excrémens.  Dé  là  les  1hi- 
meufs  les  plus  térhuei,  les  plus  fubtîles  font 
pouflees  plus  lentement  :  les  humeurs  parrf* 
leufes  s*accumulent  ;  la  fecrétion  du  fluide  ner-* 
neux  continue  à  :  fe*  faire  \  &  ce  fluide  fe  ra- 
maffe  peu-à-peu  dans  lê  cerveau  ;  il  s'y  accu-^ 
mule  dans  les  nerfs  affeiffés  :  il  les  rempKt , 
il  les  diftend  ;  &  au  moindre  aiguillon  5  le^ 
fens  internes  &  externes  fe  rétabliflcnt  dans 
leurs  fondions ,  §c  Fhonîttnè  fe  réveiHe. 

Les  fonges  qui  furviehftent  pendant  le  fom- 
meil  5  quoiqu'aflèz  habituels  ,  ne  font  pokit 
un  effet  dépendant  de  cette  fituation.  Hs  in- 
diquent plutôt  un  certain  dérangefiftent ,  *  une 
çaufe  étrangère  &  irritante.  Aùffi  obferve-t-oû 
çonftamment  que  les  énibarras ,  tes*  idées  ,  qui 
font  une  impreffion  vive  dans  là  mémoire  5 
les  alimens  de  difficile  digeft ion  ,  leur  quan- 
tité ,  la  mauvaife  fituation  tiu  corps ,  augmen- 
tent les  fonges,  &  leSi rendent  plus  pénibles; 
'  &  qu  on  ne  les  éprouve  point  ^lorfqiite,  ces  caufes 
étant  éloignées  5  le  fommeil  eft  tranquille. 
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La  durée  du  fommeil ,  pour  être  propre  à 

Tefifet  que  cet  état  doit  produire,  ne  peut  étrcf 

fixée  que  d'une  manière  vague  &  générale. 

£Iie  dépend^  de  Fâge ,  du  tempérameot ,  du 

fexe  9  de  la  faifon  &  des  exercices  auxquels 

on  eft  habitué.  Toujours  eft-il  confiant  que 

le  foQuneil  nc^  doit  point  s'étendre   au-del$ 

de  certaines  bornes  ;  s'il  paile  ces  limites ,   il 

mût  'à  la  bonne  conftitution  da  corps ,  é^  ii 

^1  dérange  les  fonâions.  Dans  un  fommeil 

trop  long,  la  chaleur  diminue,  le  fang  de* 

vient  plus  féreux  &  chargé  d'un  grand  nom-^ 

bre  de  parties  excrémentitielles ,  qui  devroient 

s'évacuer  par  les  fecrétions  :  les  mouvemens 

ie  font  avec  moins  de  foupleflè  ,  les  organes 

des  iùvs   s'engourdillent.   On  convient  sJSsz 

eo  général  qu'un  homme  occupé  de  travaux 

ffléchaniques  &  purement  corporels ,  n'a  bfi*- 

foja  que  de  fix  heures  de  repos  ;  mais  qu'un 

Homme  -  de  -  Lettres ,  dont  î'efprit  eft  conti- 

nudlement  tendu  pendant  la  veille ,  a  befoia 

d'un  fommeil  un  peu  plus  long;  &  on  lui 

accar4e  communément  fept  heures.  On  peut 

im  accorder  jufqu'à  huit  aux  perfonnes  extrêjr 

mesient  délicates. 

Un  trop  long  fommeil  eft  un  état  de  m%- 
ladiô  ;  iouyent  il  eft  produit  par  d'extrêmes 
fatigues  ;  mais  rarement ,  dans  ces  cas ,  s'étendr 
j|l  au-delà  de^dix  à  douze  heures.  Il  faut  des 
caiifee  bij»n  graves,  &  qu'on  ne  connoît  point 
^core,  pQur  que  le  fommeil  Ce  prolonge  pW 
loQg^tems.  Auifi  ^  -  il  impoftible  de  rendre 
i^n  de  certains  phénomène$ ,  qu  on  obferve 
rarement  à  1^  vérité.  j£n  voici  un  exemple 
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bien  fingulîer,  qu*on  trouve  configné  dans  THif- 
toire  de  rAcadémîe  des  Sciences. 

Un  homme  de  quarante-cinq  ans ,  d'un  ténn- 
pérament  feç  &  robufte,  à  la  nouvelle  ino- 
pinée de  la  mort  d*un  homme  avec  lequel  il 
avoît  eu  difpute ,  fe  profterna  le  vifage  contre 
terre ,  &  perdit  le  îentiment  peu-à-peu  :  on 
le  porta  à  la  Charité  de  Paris ,  où  il  demeura 
pendant  quatre  mois.  Les  deux  preffiiers  mois  , 
il  ne  donna  aucune  marque  de  fentiment,  ni 
de  mouvement  volontaire.  Ses  yeux  furent 
fermés  jour  &  nuit  ;  il  remuoît  feulement  les 
paupières.  Il  avoit  la  refpiration  libre  &  aiféc, 
le  pouls  petit  &  lent.  Ses  bras  reftoient  dans 
la  fituation  où  on  les  mettoit.  Il  n-en  étoit 
jias  de  même  du  refte  de  fon  corps  ;  il  falloit 
le  foutenir  pour  lui  faire  avaler  quelques  cueil- 
lerées  de  vin  pur.  Ce  fut  pendant  ces  quatre 
mois  (a  feule  nourriture;  auflî  devint -il  mai- 
gre, fec  &  décharné.  On  lui  fit  tous  les  re- 
mèdes imaginables  pour  diflîper  ce  fommeî! 
léthargique,  faignées,  émétîqucs,  purgatifs, 
véficatc^ires  ,  fan  g  -  fues  ;  &  on  n*en  obtînt 
d'autre  effet  que  celui  de  le  réveiller  pour  un 
jour,  au  bout  duquel  il  retomboit  dans  le  même 
état.  Pendant'  les  deux  premiers  mois ,  il  donna 
quelques  fîgnes  de  vie.  Quand  on  avoît  différé 
de  le  purger,  il  fe  plaîgnoit,  &  il  ferroit  les 
mains  de  fa  femme.  Dès  ce  tems-,  il  commfença 
à  ne'  plus  failir  Ion  lit.  Il  avoît  Tattétition  ma- 
chinale de  s'avancer  au  bord  du  lit ,  où  on 
avoît  placé  une  toile  cirée.  Il  buvoit ,  man- 
geoît ,  prenoit  des  bouillons ,  &"  fur  -  tout  du 
vm,  qu'il  Qe  ceffa  d'aimer  pend^K  toute  fi 
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maladie  ^  comme  il  faifoit  efi  fanté  ;  jamais  il 
lie  découvroit  Tes  beibins  par  aucun  (îgne. 
Aux  heures  de  fes  repas,  on  lui  paflbit  le 
doigt  fur  les  lèvres.  Il  ouvroît  la  bouche  (ans 
cmvrir  les  yeux  ;  avaloît  ce  qu*on  lui  préfen- 
fentoit ,  fe  remettoit ,  &  attendoit  patiemment 
un  nouveau  figne.  On  le  rafoit  régulièremçnt  ; 
pendant  cette  opération,  il  étoit  immobile 
comme  un  mort.  Le  levoit-on  après  dîner  , 
on  le  trouvoit  immobile  fur  fa  chaife  ,  les 
yeux  fermés ,  comme  on  IV  avoit  mis.  Huit 
jours  avant  fa  fortie  de  la  Charité  ,  on  s'avifa 
de  le  jetter  dans  un  bain  d*eâu  froide.  Ce 
remède  le  fiirprit  ;  il  ouvrit  les  yeux,  regarda 
fixement,  mais  ne  parla  point.  Ôanscet  état, 
fa  femme  le  fit  tranfporter  chez  elle,  où  il 
eft  préfentement ,  dit  l'Auteur  du  Mémoire. 
On  ne  lui  fait  point  de  remèdes;  il  parle 
d'aflèz  bon  fens ,  &  il  revient  de  jour  en 
u  r. 

On  voit  dans  certains  animaux  des  fom- 
meils  auflî  tenaces ,  &  qui  ne  dépendent  point, 
comme  celui  -  ci ,  d*une  caufe  extraordmaire. 
Les  Naturaliftes  favent  qu*il  y  a  certains  rats 
qui  fe  raflemblent  par  troupes  ûàtis  des  ca- 
vernes ,  où  ils  dorment  tout  Thiver.  Les  liè- 
vres dorment  également  pendant  une  partie 
de  Tannée  ;  &  M.  Je  Réaumur  a  remarqué  qu'ils 
fe  rendormoient ,  lorfqu'on  les  avoit  éveillés^ 
Les  marmottes  dorment  encore  très -long- 
tems.  M.  it  Réaumur  prétend  néanmoins  que 
ce^  animaux  fe  réveillent ,  &  prennent  de  la 
nourriture  pendant  ce  laps  de  tems  :  mais  le  fait 
n'eft  pas  bien  confinné* 
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On  a*  voulu  tendre  raifon  de  ce  phénomène» 
en  difant  que  ces  fortes  d'animaux  tranfpirent 
peu  ^  &  d'autant  moins  ,  que  le  froid  rei&ire 
davantage  les  pore^  de  leur  peau^  La  graiflè  « 
qui  paffe  de  f^s  cellules  dans  le  iang,  fufàt 
pour  le  tempérer  &  pour  les  .nounir  long-^ 
tem$  ;  &  comme  leur  fang  a  peu  de  chaleur  , 
eu  égard  au  froid  qui  règne  pendant  qu'ils 
donnent  9  les  efprits  ,  dit -on,  ne  font  pas 
fuâirainment  agités  pour  faire  fur  les  fibres 
engourdies  de  leur  cerveau  des  impreffîoDS 
capables  de  les  éveiller»  Mais  quand  la  cha- 
leur de  la  faiibn  commence  à  fe  Êûre  {entîr^ 
&  que  la  graiÛê  eft  confumée  ^  le  fang  devient 
plus  chaud  &  plus  bouillant,  les  efprits  font 
des  impreflîons  vives  ,  &  ces  animaux  (e  ré* 
veillent.  Nous  ne  donnons  cette  explication^ 
que  pour  ce  qu'elle  vaut.  Elle  eft  ingénieufe  , 
à  la  vérité;  mais  eft^elle  bien  fondée?  Oeft 
ce  que  nous  n'oferions  garantir  :  nos  connoif- 
iânces  font  trop  bornées  fur  les  phénomènes 
de  ce  genre ,  pour  ofer  nous  déclarer  pour 
aucune  opinion.  Nous  laiderons  même  de  côté 
une  multitude  de  queftk>n$  plus  curieufès  tes 
unes  que  les  autres,  toutes  relatives  au  fcart- 
meil ,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  fatisfaire 
ceux  de  nos  Leâeurs  qui  ne  fe  payent  point  de 
fyftémes* 

SOMNAMBULE.  On  donne  ce  nom  à 
des  perfonnes  qui  fe  lèvent  pendant  leur  foior 
meil ,  &  font ,  en  dormant ,  des  aâions  que 
dts  peribnnes  bien  éveillées  n'oferoient  faire 
quelqurfoi^.  Nous  en  avons  rapporté  quel- 
ques exemples  à  l'article  Nogtaiuu£.b  ^  mois 


j 
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c;es  faks  font  ttop  extraorduiajbfes  pow  né  les 

pas  rai&mbter ,  lorfqu'ils  font  bien  confiâtes  : 

car  on  imagine  facilecnent  que  des  faiu  de  ce 

genre  (ont  foavent  altérés  par  le  plaifir  naturel 

qu^on  trouve  à  ajoiiter  encore  du  merveilleux 

aux  chofes  merveîlleufes  qu'on  raconte*  Nous 

en  rapporterons  donc,  encore  un  exemple  » 

qui  auroit ,  à  la  vérité ,  mieiEX  trouvé  fa  place 

à  Tartide  N o c T am  b u  l b  :  mais  comme  on 

prend  afifez  indiftinâement  ces  deux  expref^ 

lions  pour  défigner  les  mêmes  phénomènes , 

IK>U3  efpérons  qu'on  ne  nous  ûôura  pas  mau* 

vais   gré  de  cette  ixdcfyo&thn.  Nous  rap*r 

rions  d'autant  plus   volontiers  ce  dernier 

it  ^  que  nous  prenons  dans  le  Diâionnaire 

£kKyclopédîque^  qu'il  eft  garanti  par  le  tét 

moignage  d'une  perfonne    ^répiochable ,    & 

qu'il  fourtHt  à  l'Auteur  qui   le   rapporte  la 

matière!  de  quelques  queftions  qui  méritent 

bien  de  trouver  ici  leur  place.  Nous  ne  fe-y 

fons  donc  que  copier  ici  c^t  excellent  article  ^ 

&  il  fera  fans  doute  agréable  à  nos  Leâeurs; 

M.  f  Archevêque  de  Bordeaux ,  dit  FAu^ 

te^r  de  cet  airticle^  m'a  raconté  qu'étant  dxi 

Séminaire ,  il  avoit  connu  im  jctmc  £cc]éfiaf^ 

tique  fomnêmbuU.    Cu»eux  de  connoître    la 

nature  de  cette  maladie  5  il  ^âoit  tous  les  foir^ 

dans  fa  chambre ,  dès  qu'il  étoit  endormi.  Il 

vît  entr'aotr^  cbofes  que  cet  .Ecdéfiaftique  fe 

levoit ,  profioit  du  papier,  compofoit  &  écrii 

^voit  des  Sermons.    Lorfqu  U  ftvoit   fini  runo 

page,  il  la  relifoit  tout  haut  dW bout  à  l'au- 

tte  (  fi  .0»  peut  appeller  relire,,  cette  aâion 

£me  (dxïs  le  fec(»irs  d^  yeux  )•  Si  quelque 
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ckofe  lui  déplaifoit,  alors  il  le  retranchoît^ 
&  écrivoit  pardclïus  des  corredîons  avec  beau- 
coup de  jufteflè.  J'ai  vu  le  comtnencemettt 
d'un  Sermon  qu'il  avoir  écrir  en-  dormanr  ;  it 
m*a  paru  aflès  bien  fait  &  aSèz  corr:eâement 
écrit  :  mais  il  y  avoit  une  correâîon  qui  étoit 
{iirprenante.  Ayant  mis  dans  un  endroit ,  ce 
divin  infant ,  il  crut ,  en  reiifant ,  devoir  fubf- 
dtuçr  le  mot  adorabk  à  divin;  pour  cela ,  if 
eâàça  ce  dernier  mot ,  &  plaça  exactement  le 
premier  pardefllùs.  Après  cela,  il  vit  que  te' 
ce,  bien  placé- devant  ifVf«,  ne  pouvoît  aller 
avec  adorable-;  il  ajouta  donc  fort  adroiterÈient 
un  r  à  coté  des  lettres  précédentes  ;  de  façon' 
ou'on  lifoit  :  Cet  adorable  tnfmt.  La  même  per- 
(onne  ,  témoin  oculaire  de  c^s  faits ,  pour 
s'aflurer  iî  ce  fomnambule  ne  faifoit  aucun  ufage 
de  fes  yeux ,  mit  un  carton  fous  fon  menton, 
de  façon  à  lui  dérober  la  vue  du  papier  qur 
étoit  fur  la  table  :  mais  il  continua  à  écrire 
fans  s'en  appercevoir.  Voulant  enfuite  con-^ 
noître  à  quoi  il  jugeoit  de  la  préfence  des- 
objets'qui  étoient  fous  fes  yeux  ,  il  lui  6ta 
le  papier  fur  lequel  il  écrivoit  ,  &  il  lui  en 
iublHtua  pkifieurs  autres  ,  à  différentes  reprî- 
fês  ;  mais  il  s'en  apperçut  toujours ,  parce 
qu'ils  étoient  d*une  inégale  grandeur  :  C2tfi 
quand  on  trouva  un  papier  parfaitement  ièm-> 
blabiç  ,  il  le  jU'it  pour  le  fien  ,  &  écrivit  tes 
correâion^  aux  endroits  correfpcmdails  à  celui 
qu*on  lui  avoit  ôté.  Ceft  par  ce  ftratagême 
ingénieux  qu'on  eft  venu  à  bout  de  ramaifer 
quelques-uns  de  fes  écrits  nodumes.  Ce  qu^it 
y  a  de  plus    étonnant  ,  c*dl  de  la  mufique 
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faite  dans   ces'  circonflances.   Une  canne  lui 

fervoit  de  règle.  Il  traçoit  avec  elle ,  à  dii^ 

tances  égales  ,  les   cinq   lignes    néceflaires  ^ 

mettoit  à  leurs  places  la  clef ,  les  bémols  ,  les 

dièfes  ;  enfuite  marquoit  les  notes  qu'il  faifoit 

d'abord  toutes  blanches  ,  &  quand  il  avoit 

fini ,  il  rendoit  noires  celles  qui  dévoient  Tétre. 

Les  paroles  étoient  écrites  au-deflbus.  Il  liii 

anriva  une  fois  de  les  écrire  en  trop  gros  ca- 

raâèrés,  de  façon  qu'elles  n'étotent  point  pla- 

cées   fous   leur  note  correfpondante.   Il  nd 

tarda  pas  à  s*app«:cevoir  de  fon  erreur  ;  Si 

pour  la  réparer  ,  il  eâaça;  ce  qu'il  venoit  de 

taire  ^  en  p^ant  la  main  pardefTus  ^  &  refit  pluâ 

bas  cette  ligne  de  mufique  avec  toute  la  pré- 

ciGon  poffible  •  •  •  • 

Il  s'imagina  une  nuit  au  milieu  de  l'hiver  ^ 
fe  promener  au  bor<l  d'une  rivière  ,  èc  voir 
^fiaber  un  enfant  qui  fe  noyoit  :  la  rigueuif 
du  froid  ne  l'erifipécha  pas  d'aller  le  fecourir* 
li.fe  jetta  tout  de  fuite  fur  ion  lit  dans  1^ 
pofiure  dVh  homme  qui  nage.  Il  en  imita 
tous  les  mouvement  ;  &  après  s'être  fatigué 
quelque  tems  à  cet  exerciée,  il/entit  au  coin 
de  fon  4it  un  paquet  de  la  couverture  ,  crut 
qifec'étoit  l'enfant ,  le  prit  avec  vné  main,  & 
fe  fervit  dé  rûutfé  pour  reVehîr  en  nageant  au 
bord  de  là' ôie tendue  rivière.  Il  y  pofa  fbh 
paqutt,&  fôrïit^n  friffônnant  &  en  claquant 
des  detfâ ,' comme  fi  en-*^fFét,îl  fût  forti  d'une 
rivière  glacée.  IT demanda  un. verre  d'eau-de- 
vie  pour  fe-réchâuffen  N'en  ayant  pas  ,  on  lui 
donna  dç  Téau  qui  fe  trpuyoit  dans  la  cham-^ 
bre  :  ilêrf  goôta  ,  reconnut  la  tromperie ,  8c 
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demanda  encore  plus  vivement  de  Teàu^de^ 
vie  ,  expofant  la  grandeur  du  péril  qu'il  cou- 
roit.  On  lui  apporta  un  verre  de  liqueur  i 
il  le  prit  avec  plaiiir  ,  &  dit  en  reilèntii: 
beaucoup  de  foulagement.  Cependant  il  ne 
s'éveilla  point  3  il  fe  coucha  »  &  continua  de 
dormir  plus  tranquillement,  L'Auteur  ajoute 
que  ,  lorfqu'on  vouloit  lui  faire  changer  de 
matière  ,  lui  faire  quitter  des  fujets  triftes  & 
défagréables  ,  on  n  avoit  qu'à  lui  pa{%  une 
plume  fur  les  lèvres  ;  dans  Tindant  U  tqmboit 
lur  des  queftions  tout-à-fait  différentes. 

L'Auteur  ,  après  avoir  rapporté  ces  faits 
fingullers  ,  fe  fait  ici .  plufîeurs  queftions.  Il 
demande  : 

I^  Comment  fe  peut-il  faire  qu'un  bonune» 
enféveli  d^ns  yn  profond  foauneil ,  entende , 
marche ,  écrive  ,  voie ,  &  jouiflèj^  en  un  mot» 
de  l'exercice  de  (^$  fens .  y  ^  ex^cvite  avec 
jufteflê  divers  mouvemens?  Pour  faciliter  1^ 
fohition  du  problén^e  »  nous  ajouter<)ns  que 
le  fomnambule  ne  voit  alors  que  les  objets 
dont  il  a  befoin  »  que  ceux  qui  font  préiens 
à  fon  imagînatipn.  Celui  dont^  il  a  été  quef- 
tiort  ,  lorlqu'îl  çompofoit  fes  fermons,  voyoit 
fort  bien. ion  papier;^  fon  encre  ,  {a  plume; 
favoit  distinguer  fi  elle  marquolt  ou  non  ;  il 
ne  prenoit  jamais  le  poudrier  pour  l'écrier , 
&  du  refte  il  ne  fe  doiutoit  pas  mêo^e  qu'il  y 
eût  quelqu^un  dans  fachamore^  ne  ypyoit  & 
n*entendoit  per(bnne  »  a  moins  qu'il  ne  les 
interrogeât.  Il  lui  axxivoit  quelquefois  de  de^ 
mander  des  dragées  à  ceux  qu'il  croyait  être 
i  côté  de  lui  ^  &  de  les  tcouvej;,  fon  ixinnes» 
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quand  on  lui  en  donnoit  ;  &  fi  dans  uil  autre 
tems  on  lui  en  eût  mis  dans  la  bouche  ,fans 
que  fon  imagination  fût  montée  de  ce  côté- 
là  ,  il  ny  trouvoit  aucun  goût  ,  &  il  les 
rejettoit. 

:2**»  Comment  on  peut  éprouver  des  fenfa- 
tions  fans  que  les  fens  ^  y  aient  part  ;  voir , 
par   exemple ,  fans  le  fecours  des  yeux  ?  Le 
lonmambule  ,  dont  nous   venons  de  parler  > 
paroilïbit    évidemment   voir    les    objets  qui 
avoient  rapport  à  fon  idée.  Lorfqu  il  traçoit 
des  notes  de  mufique ,  il  favoit  exaftement 
celles  qui  dévoient  être  blanches  ou  noires; 
ix,  ,  fans  jamais  fe  méprendre  ^  il  noîrciflbit 
les  unes  ,  &  confervoit  les  autres  ;  &  lorfqu^il 
étoit  obligé  de  revenir  au  haut  de  la  page, 
fi  les  lignes  dii  bas  n'étoiênt  pas  fèches  ,  il 
£ii(btt  un  détour  ,  pour  ne  pas  les  effacer, 
en  partant  la  maii^  pardeflus  ;  fi  elles  étoîent 
ftcnes ,  il  négligeoit  cette  précaution  inutile. 
Il  eft  bien  vrai  qùQ ,  fi  on  lui  fubftituoit  un 
papier  femblable  ,  il  le  prenoît  pour  le  fien  : 
mais  pour  juger  de  la  reflemblance  ,  il  n'avoit 
pas  bjefein    de  pâHèr  la  main   tout  autour,. 
Peut-être  ne  voyoît-il  que  le  papier ,  fans  dis- 
tinguer les  caraâères*  Il  y  a  lieu  de  préfu- 
mec    que  les  autres  fens  dont  il  fe  fervoit , 
n*étoient  pas  plus  difpos  que  les  yeux ,  &  que 
quelqu'autre  caufe  fuppléort  leur  înaftion.... 

3**,  Comment  il  arrîvoit  qu*en  dormant  H 
fc  rappellât  le  fouvenir  de  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  étant  éveillé  ,  qu'il  fût  auflî  ce  qu'il 
avoit  fait  pendant  les  autres  fommeils  ,  & 
qûH  tfên  cottferVât  aucun  fouvenir  en  s'éveil- 
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lant*  Il  témoLgnoit  quelquefois  pendant  k 
foiumeil  fa  jfurprife  de  ce  quon  Faccufoic 
d'être  fomnambule  ,  de  travailler  ,  d'écrire , 
de  parler  pendant  la  nuit.  Il  ne  concevcHt  pas 
comment  on  pouvoit  lui  faire  de  pareils 
reproches  ,  à  lui  qui  dormoit  profondément 
toute  la  nuit  ,  &  qu'on  avoit  beaucoup  d» 
peine  à  réveiller.  Cette  dQuble  mémoire  eft 
fans  contredit  un.  phénomène  bien  merveil* 
leux. 

.  4**.  Comment  il  eft  poffible  que  ,  fans  l'ac- 
tion d'une  caufe  extérieure  3  on  foit  aifeâé 
àufli  gravement  que  {î  on  eût  été  expofé  à 
fes  împreffions.  Notre  nodambule,  fans  être 
forti  de  fon  lit ,  éprouva  tous  les  fymptô- 
mes  qu'occafîonne  leau  glacée,  précifémenc 
parce  qu'il  crut  avoir  été  plongé  dans  cette 
eau  pendant  quelque  tems.  Nous  pourrions 
demander  encore  l'explication  de  plu{îeur$ 
autres  phénomènes  que  les  fomnambules 
nous  fourniilènt  ;  mais  nous  n'en  tirerions  pas 
plus  de  lumière  .  %  • . 

Je  vais  plus  loin  ,  ajoute  f  Auteur  de  cet- 
article.  Non-  feulement  on  ne  (kuroit  expli- 
quer les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ^ 
mais  ces  phénomènes  en  rendent  d'autres , 
qu'on  croyoit  avoir  compris ,  inexplicables ,  & 
jettent  du  doute  &  de  l'obfcurité  fur  des 
queftions  qui  paflbient  pour  décidées.  Par  . 
exemple  :  . , 

i^.  On  croît  que  le  fommeil  cpnfifle.dans 
un  relâchement  général   qui  fufpend  l'ufage 
des  fens  &  tous  les  mouvemens  volontaires^ 
Cependant  le  fomnambule  fe  fert  de    quel- 
ques-uns 
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q^ies-ÙM  de  ces  (en$  ySc^néthe  de  daBTérentès 
parties  àt  fort  cwps  ,  atrec  lAotif  &  connoif- 
iàficç  de  caufe  I  foh  fdmmèil  n'en  eft  pas  moins 
profond.  '  .  - 

2^:  S'il  Pi!e(é{QVt  pas  de  fes  fens  pour  obte- 
nir ies  fenfàddhs  ,  comme  il  eft  incontefta- 
ble  qife  cela. arrive  quelquefois ,  oïl  peut  donc 
conclure  avec  f2Â£>n  ,  que  les   objéts^  même 
corporels  peuvent  ,  fans  palier  par  les  fens , 
parvenir  à  Teritendement.  Voilà  donc  une  ex- 
ception^ du  fameux  axiome  :  Nihtl  tft  in  imd^ 
kàu  y  qimd  prias  non  fueriê-  in  fmfu.  Il  ne 
Êmt  pas  confondre  ce  qui  arrive  ici  avec  ce 
qui  le  pafle  en  fonge.  Un  hdmme  qui  rcve^ 
de  même  que  celui  (|tii   eft  dans  le  défire  » 
v<Ht ,  comme  préfens  ,  des  o^jjets  qui  he  le? 
fdnt  pas.  D  y  a  un  vîcé  d'ùperceptîon  ,   8c 
qûdquefois   de  raifonntméiit  :  mais   ici  les 
objets  font  préfens   à  rimagination  ,  çommâ 
s'ik  s'étoient  franfinis  par  les  fens  ;  ce  fontlfeff 
mânes  que  le  fomnambule  verroit  ,  sHl  ou-  . 
vroit  les  yeux ,  &  en   reprenoit  rufâg^.  Ils? 
foQt  exiftans  devant  lui  de  la  même  manière 
qtf il  fe  ies  repréfente ,  &  Taperceptioh  qu'il 
en  auroit  par  Fenttemife  des  fens  ne  feroit 
iJas  dificreate.- 

NcKïs  se'  fuivrons  point  plui'  loin  notre 
Auteur  :  mais  nous  remarquerons  avec  luî 
que  la  (an té  des  fomnambulés  ne  paroît  point 
âltàrée.  Leurs  fondions  s'exéciitènt  ave^  fcj( 
même  aifance  ,  &  leur  état  rte  mçriteroit 
point  le  nom  de  maladie  ,  s'il  n*étoit  à  crain- 
dre qu'il  n'empirât ,  que  la  tèrifiort  des  fibrei 
du  cerveap   n'augmemât ,    8c  ne  'degénÀiS 
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enfin  en  rdâchemratXa  mâitie ,  4it  îl^  parok-tkr 
,  voir  être  le  terme  du  Jàmnamhdifmt  ;  peut-être  ^ 

ajoutât-il,  n'en  eft-ii  que  le  premier  degiré^ 
&  n  en  dififère-t-il  pas  eilèntiellement*. 
\  .  SON,  Perception  de  Tame ,  OGca£onnée  par 

un  mouvement  particulier  excité  dans  Je 
corps  qu'on  appelle  fonore  ,  ic  qui  fe  jorouve 
tranimis  ^fuite  par  le  milieu  qui  fépare  ce 
corps  de  loreUle ,  laqueUe  reçoit  cette  imprelrt 
fîon.  On  doit  donc  con£dérer  lefcm  &  par  rapr 
port  au  corps  fonore  qui  le  produit ,  &  par 
rapport  au  milieu  qui  le  tranfmet ,  &  enfin 

«  par  rapport  à  l'oreille^  qui  nous  en  procurQ.la 
perception.  ^ 

Confidéré  dans  le  corps:  fonore ,  le  (on  cour 
fift^  dans  un  mouvement  /Vibratoire  des  par* 
tie^  infenfibles  de  ce  corps  ;  &  c'eft  .ce  qu'on 
appelle  Us  vibrations  parùeUts  du  corps  fomm$ 
pour  les    diftinguer    des  vibrations    totales 

V  qu'ij  fait  en  même  tems ,  &  qui  altèrent  plus 
ou  moins  manifeftement  fa  figure.  Or ,  le  fon 

Sue  rend  ou  eue  pro4uit'le  corps  (bnore 
i^re  à  raifon  de  la  multiplicité  <les  vibrar 
tions  partielles  qu'il  fait  dans  uq  même,  tems; 
&  cette  différence  qu'on  remarque*  dans  le  fon 
fe  nomme  ton^  On  diftingue  ces  tons  en  deux 
çlaflès  ,  en  tons  gravts  &  en  tons  aigus,  i  & 
çeux-4:i  foQt  d'autant  plus  aigus  que  le  corps 
fonore  fait  plus  de  vibrations  daûs  un  tems 
donné.  Cette  diftinâion  enire  les  tons  graves 
&  l^s  tons  aigus  n'eft  cependant  que  reia^ 
tive.  Il  n'exifte  aucun  ton  qu'on,  puiilè  regarr 
der  comme  abfolument  graves  ou.  comme 
^bfolument  ai^  ;  ils  ne  font  »  à  proprement 
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I  parler  5  tels  que  relativement ,  &  en  les  corn- 

f  parant  les  uns  aux  autres  ;  car  il  peut  très- 

\  bien  fe  fake  qu^un  ton  gmye ,  par  exemple , 

devienne  aigu  ^  lorfqu'on   le  compare  à  un 

autre  beaucoup  plus  grave  »  &  réciproque- 

ment. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  a  ima- 
giné   différons  moyens   pour  déterminer  :  un 
t€ui  fixe  de  inaltérable  ,  qui  pût  féparer  en 
deux  pitiés  l'échelle  des  tons  ,  &  tenir  le 
milieu  entre  ceux  qu'on  doit  appeller  graves^ 
Se  ceux  qu  on  doit  regarder  comme  aigus  : 
mais  ces  moyens  n'ont  point  encore  acquis' 
le  degré  de  perfeâion  qu'ils  devroient  avoir 
peur  fépondre  parfaitement  au  génie  de  leur 
mftitution.    On    donné  à  ces  moyens  ,   ou 
mieux  aux  înftrumens  dont  on  fe  fert  à  cet 
efièt  ,  le  nom  de  diapafon.  On  fe  feft ,  pat 
exemple ,  d'une  efpèce  de  (ifflet  de  bois  dont 
les  dimenfions  font  données  :  mais  on  conçoit 
facilement ,  que  '  la    fétherefle   &  Thumidité 
influant  fur  cet  infiniment ,  fes  dimenfibns  ne 
peuvent  être  inaltérables  ,  ni  conféquemment 
le  ibn  qu'il  produit ,  «puisqu'il  dépend  néc^ 
fsûrement  des  dimenfions  de   cet  inftrumènf. 
Les  Anglois  fe  fervent  d'une  efpèce  de  four- 
chette (f acier ,  dont  les  branches  font  faites 
fur  àt$  dimenfions  connues  ;  mais  ces  bran<^ 
ches  font  elles-mêmes  folceptiblcs  des  impreP- 
fions  du  chaud  &  du  froid  ,  &  conféquem-^ 
ment  leurs  dimenfions  varient.  Elles  s'ufent 
outre  cela  >  quoiqu'tnfenfiblement ,  par  le  frot- 
tement de  ta  barre  d'acier  qu'on  fait  gliffer 
entre  les  fourchetons  de  cet  mftrument  i  autre! 

N  a    ^ 
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inconvénient  auquel  il  n'eft  pas  poi&bté  & 

parer»  Voyez  dans  le  troifième  Volume  de  net 

EUmens  de  Phyfique  ,  te  que  nous  avons  dit 

fur  les  inconvémens  &  Tinexaftitude  de  ceî 

fortes  d'inflrumens  ^  dont  nous  avons  donné 

la  defcription  dans  le  fécond  Volume  de  ndtte  j 

Dtfiription  &  Ufage  Hun  Caèinet  de^  Phyjîqiti- 

Laiilknt  de  côté  la  difficulté  de  détermfaief 

un  totj  fixe  ou  moyen  entre  ceux  qu'on  àppdië 

graves    3t  ceux   qu'on  nomme    aigus',  nou$ 

obferverons  quç ,  tfaprès  des  expériences  faîtes 

avec  foin  par  ÎA.  Sauveur,  &  qui  fe  trouvent  con- . 

fignées  dans  un  excellent  Mémoire  imprimé 

parmi  ceux  de  TAcadémie  des  Sciences  pour  • 

l'année  1700 ,  le  fon  le  plus  aigu  que  foreillc 

de'  rhomm^   puîflê   diftinguer  ,    confifte  en 

6400  vibrations    que    le    corps  (bnore^  fait 

dans  Telpace  d'une  fetonde  ,  &  que  le  Ton  le 

plus  grave  qu'on  puiffe  également  diftinguer, 

confifte  en    12  &  demi  vibrations  exécutées 

dans  le. même  efpace   de  tems  par' le  coips 

fonore  :  d'où  nous  conclurons  ,  qu^ilexifte 

réellement  -y  12   tons  différens   les  uns  de$ 

autres  ^  &  qu'on  peut  réellement  diftinguer  ; 

mais  il  faut  pour  cela  une  oreille  bien 'fine  & 

bien  faîte  aux  impreffions  de  \i  mufique. 

On  range  les  tons  par  oQavés  ,  &*  chaque 
^)âave  eft  compofée  de  fept  tons.  Le  dctnîer 
n'eft  que  la  répétition  du  premier ,  t'eft  ce 
qu'on  appelle  la  gamme.  Elle  fut  tependant 
long-tems  incomplette.  On  ne  comptoit  encôtt 
que*  fix  tons  eh  1200,  Ce  fut  Dom  Gnf 
Dare^&  qui  ;les  défigna  à  cette  époque  fôui 
]$%  noïï^  qu'on,  leur,  a   toujours  conferveS 
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fpnjk  lut  5,rc,  mi^fa  yfdla)  &  il  prit  ces 
nominations  dans  Içs  premières  fyUabes  de 
première,  ftrophe  de  l'hymne  de  £•  /eon** 
Baptifte  .•  Ut  qutam  Iaxis  rrfonar^  fi>riî  ,  Sec. 
t)ès  K^OQ  un  célèbre  Mathémtaticien^  nommé 
iç  Jkffzire  ^  fentit  jtoute  la  difficulté  des  traniî- 
^nsy  de  prppofa^  pour  les  éviter ,  d'ajouter 
à  la  samme .  un   (eptième   ton  ,   qu'il  dé* 
%na/K>i;u  le  nom  de7?>  Cç  changeiùent  ne  (ut 
généralement  admis  qu'en  i6^t>  >  &  voilà  l'ori* 
sine  de  l'o^ave  .telle  que  nous  Tavons  aujotu:-«i 
dliui. 
(^  diitingne  dans  chaque  oâave  trois  tosis* 

Îu'on  appelle,  majeurs  >  ce  font  ceux  qui  yonc* 
e  Tur.  aii  re  , .  du  J&  au  fol ,  .&  du  k  au^  i. 
;  ^çxa,  qu'c^  ^peUe  mmwrs*^  û%  vont  du  re  àu' 
mi ,  &  du  /oi  au  Za  :  enfin  deux  de^-tons  ;  qui 
vont  du  mi  au  ;^  ,  &  à\xji  à  l'i^  qui  termine 
Toâave,  ^  qui  n  eft  qu^  la  inépétitioni  cte  11  ut 
d'çn.bas*,    - 

Cçs,tQQSi  fbdAient  eatr'eux  des  confonnances, 
ou  des.  apcftrds,:  chaque  confonhance  eft  for^ 
.    mée  de  deux,  tops ,  dont  les  vibrations  ibiit> 
r^tt^ant^ ,  dç,  r^cpmmeiicent  e^&mble  »  pout 
I    fi^^  agréablement  l'oreille»  « 

Ojx  diftîr^gHe  une  multitude  de  confopnan^i 
ces  9  dpnt  Ip^  principales  font  VaSap^.y  h 
fàmi.^  h.^uanty  la  mrc€  »  $c  la  tierce  mimure.  r 
.JÉUes  d|^çndfi»it  du  rapport  entre  le  nom- 
bre d^  vibrations  que  font  les  corps  fonores- 
pout.ctre  ,r€j»çraatfs»  CcMifidérons-les:  dan* 
i&xuf,  cç^di^  d^inftrumens.  Çe^  deux  cordes' 
donneront  VoSaue^  Tune  grave  &  l'autre  aiguë, 
fiM  première  ce  fait  qu'upe  vibration  ,.tan'- 
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dis  que  la  féconde  -en  fait  deux  ,  &  que  Et 
(econde  vibration  dé  la  première  des  deux 
cordes  coïncide  ou  ilecommence  avec  la  troi- 
lième  vibration  de  la  fecbndè  corde  \  &  on 
diftingueraurs  ut  On  aura  H  qmmt  ou  la  do-- 
ndnante  i  ut  fol  y  fî  ta  première  corde  ne  fait  que 
deux  vibrations  ,  tandis  que  la  féconde  en 
fait  trois  ,  &  conféqucmmfent ,  fi'  la  troifième 
lânaticm  de  la  première  corde  commence 
avec  b  quatrième,  dé  la  faconde.  On  aura  la 
quarts,  ut  fa  ,  fi  la  première  corde  fait  trois 
vibrations  ,  &  la  féconde  quatre  dans  le  même" 
tems.  Si  ces  vibrations  font  dans  le  rapport 
de  quatre  à  cinq  ,  ce  fera  la  tierce  majturt* 
utmh  Ce  fera  la  titrce  mimurt^  ut  mi  mineur^* 
fi  les  vitwrations  font  entr'elks  dans  le  rap- 
port de  cinq  à  fix. 

Or  ^  cette  différence  dans  le  nombre  des 
vibrations  des  i  oordes*  d'inftrumens  dépend 
communément  de  là  combinaifon  de  trois 
chofes ,  i^.  de  là  kftlguéur ,  i2^  de  la  gtoflêur, 
5^  du  degré  de  tenfion  des  cordes*  En  confi- 
dérant  féparén^itt  chacune'  de  ces  trois  con- 
ditions ,  pour  voir  de  quelle  manière  elles  in*^ 
fluent  féparément  fur  le  nombre  des  vibra-* 
tions ,  voici  ce  quô' Inexpérience!  nous  apprend. 

I**.  Deux"  cordés^  d^iimrumens  qui  ne  diflfè- 
rettt  eritr*elles  que-  par  leur  feule  *  longueur , 
&  qui  conféquetîirtlent  font  ëgalethent  grof- 
fes  &  ég^meht  tendues  ,  font  Ats  vibra- 
tions qui  font  êntr*efles  ,  quant  à  leur  nom- 
bre ,  en  raifon  înverfe  ou  réciproque  de  feurs 
longueurs. 

:^.  Si  ces  deux  cordes  ne  di£f(èrent  qu'en 
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l^roflêur ,  leurs  vibrations  font  ratr*elies.^  quant 
\   a  leur  nombre,  en  raison  inverfe  de  leur  gto(^ 
feur* 

-  3,^.  Si  eUes  font  égales  en  longueur  &  en 
groflèur  ,  &  qu'elles  ne  dirent  que  pat 
leurs  <kgrés  de  tenfion ,  leurs-  vibrations  font  » 
(piaat  à  leur  nombre  ^  comme  la  racine  quar- 
rée  des  ppids  qui  les  tendent. 

G>nfldtes  à  ce  fujet  le  troifième  Volume 
de  nos  Mlémeni  dt  Pl^Jiqut  »  &  vous  y  trou- 
verez um  fuite. d'expériences  qui  confirment 
cette  théorie*  £Ues  le  font  à  Faide  d'un  înf- 
trument  connu  en  Phyfique  fous  le  nam  de 
fommhtru  if^(^ez  Sonomètre). 

De  même  que  le  fon  ,  confidéré  dans  le 
ÇQips  (anor^  ,  Gonfifte  dans  les  vibmions  in- 
fenlibles  dexe  corps  ;  de  même ,  confidéré 
diins  le  milieu  qui  le  tranfmet  ^  il  confifte  dans 
des  vlbi^^OQS  analogues  à  celles  du  corps 
Iboore*  ;  Ia air  eft  c<mununément ,,  mais  n'eft 
pas  par  exclufîon  le,(eul  milieu  qui  foit  pro- 
pre a  laranimettrà  le  fon«  On  conçoit  facile- 
mejtit  qu'un  c<vrps  fbnore  ,  produifant  des  vi- 
brations dans  une  mafle  d'air ,  qui  f  enveloppé 
en  tous  fens  a  doit  néceifakemeht  exciter  de 
iemhlables  vibrations  dans  la  couche  d'air  qui  ^ 
f entoure  ;  que  celle-ci  tranfinet  1^  vibra- 
tions qu'elle  vient  de  recevoir  ^  à  celle  qui  la 
£ut  vxuhédktement  ;  que  cette  dernière  ie 
comporte  ^e>h  même  manière  ^par  rapport 
à  la  couche  immédiatement  confêcutive  i^  & 
ainfi  de  fuite  de  proche  en  proche  ,  jusqu'à 
rprgane  qui  reçoit  Timpreffion  de  ces  vibra^ 
ûfxis.  (>i  doit  donc  confîdérer  le  corps  fo-» 
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nore  comme  le  centre  a'aâivité  d'une  fyhhm 
d'air  qurfiiéxnic  de  la  même  manière  que  kit , 
en  tran(xnettant  le  Ton  qu'il  lui  communiquer^ 
r  Mais  ce  Won  ne  conçoit  pas  au(fi  facile- 
ment ,  c'eu  /coauneot  .  deux  fous  *  différens 
fubiiD:ent-en  même  tems  'dans  Ja  méme-ms^ 
d'«^ir«  Comment  .9,par  exemple ,  ia  même  madè 
d'air  peut-elle  remiEe  diftinâern^ètit ,'  &  trati^ 


aiguç,  comme  en,  deux  vibrations  pouf 
une  de  l'oâave  grave  ?  comment^cette  (»ver- 
Hté  de  vibrations  peut^Ue  lubfiftar^fsiïifrGon'^ 
fufion  dans  une  même  maflfe  ûviàé  l  » 

Ferfonne ,  avant  M.  àe  Mairan^  nUrvoit  réMu 
cette  difficulté  d'une  niamèse  iatîsËttfant^  ; 
&  voici  de  .quelle  manière  ce. célèbre 'PhyS^i 
cien  s'y  prend  pour  la  réfoudre.'QtieiOTe'no* 
mogène  qu'on .  puiiTe  fuppofer  :|a  4»d&  d^t 
qui  enveloppe  notre  globe, '&  quk4:raofm6t 
les  fons  ,  les.  molécules  qui  la'  conftituMt  &Q( 
peuvent  être  tellement  iembldbles' ,  «queUés 
ne  diffèrent  dans  leurs  dimen&ms;  Of  ,  elks 
ne  peuvent  diiTérer  de  grandeurs  ^^^Uej  ^ 
diflfèrent  également  en  reflbrtlill  doit  en  être 
effeâivement  d'une  jnaire''d'aûr.  donnée,  &  d^ 
tribuée  en  parties  de  >  groifeucs  -  dâfiS^entes , 
comme  d'une  lame  d'aciâ  très^aiUqiie  qu'on 
diviieroit  en .  plufîeurs  parties  illégales.  Ce» 
parties  feroient  aittaol  ^de  petits  reÛbrts  phis 
roides  les  uns  que  les  autres*    .'    ^ 

Cela  pofé  ,  un  corps  fonore  placé. au  centre 
d'une  mafle  d'air  donnée  ,  trouve  nécefftîre- 
ment  f^dans  cette  maiïb   des  particules  d'm 
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^OM  le  reflbrt.eft  analogue*  au  fién ,  &  capa- 
bles par  conséquent  de  recevoir  ;  de  conler- 
y€r  &  jie  traôfinetttê  fes  vibrations.  Par  con- 
iequent  deux  >c(M:des  d'inftrumens  »  ou  deux 
corps  (cmores  ,. faits  pour  produire  des  tons 
dîiFérw$^  &  confèquemment  pour  faire  des  vi- 
îuratiotis  p;lus  nombretifeff  Tun  que  f  autre  daris 
le  mém^  leiôs  »  ces  deu:3t  cdrps  ,  dis-je ,  pion- 
gés^  dans,  la  sp^e  mafie   d'air  ,  peuveht  fe 
faire  ei>tendre  ,  &  tranfinettre  les  tons  qu'ils 
rendent  chacun  par  des  parties  différentes  de 
cettç>  n>ai]^lWiâ.e«  I^s  tons^  quelque  variés 
qu'on  les  fuppofe,  ne  peuvent  fe  confondre 
dans  la  mi^Sk  #aîr  qui  les  ^tranfmet  ;  puifqu'à 
raison  de  la  diveriité  de  fes  parties,  chacune 
ne  veçoit  qu^  ies  vibyatioasvanalogues  au  degré 
jde  reUbi^t .  dont  elle  jouit ,  & .  conféquemment 
que  la  même  molécule  d'air  n'eft  point  folK- 
citée  à  faire  dans  le  même  tehis  un  plus  grand 
ou  un  inoindre   nombrè.de;  vibrations.  Rien 
de  plus  ;ingénieux  que  cette  manière  de  con- 
iiieyoir  latr^nfmiflion  des  différens  tons-dan$ 
une  même  maffe    de. fluide  ;  &  cette  injge- 
fiieuJe  hypodi^e  eft  on  ne  peut  mieux  déve- 
loppée, dans  un  éxcelknt  >  Mémoire  de 'Mi  ^^ 
Mairan  y  imprimé  parmi  ceux  de  l'Académie 
pwr  i'afinée  1737.  Mais  qiii  oferoit  garantir; 
malgré  Je  génie  de  cetre  hypothèfe ,  que  c'eft- 
Jà  le  fecret  dp  la  Nature  ? 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  difpbfition  requîfe 
dans  l'air  pptir  que  ce  fluide  foit  propre  à 
la  tranfmiflion  des  drfférens .  tons  ,  il'  eft  de 
fait  ,,&  l'expérience  Remontre  que  c*cft  à  rai- 
fon  de  1^  denfité  &  de  fon  jJeiTort  que  raireÛ: 
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un  milieu  propre  à  la  tranfmiffîon  du  fon.  Dl^ 
minuez  en  effet  ^  altérez  ces  deux  qualités 
dans  Tair  ,  ou  Tune  &  |.'autre  féparément  ^  Si 
you$  altérerez  en  même  tems^S^  dans  la  même 
proportion ,  rkiteniîté  du  fon.  Augmentez ,  à 
l'aide  d'une  machine  à  condeâfer  5  lar  denfîté 
&  le  reiTort.  de  Tair ,  &  vous  augmenterez  4^a<* 
tant  rintenfîté  du  fon.  Celui-ci  fera  totale- 
ment détruit ,  ou  mieux  5  ne  (e  ferai:  aucune- 
ment entendre  y  fi  vous  placez  le  corps  fonore 
dans  uti  efpace  parfaiteniîent  vuide  d^am  Con- 
fultez  à  ce  fujet  le  troifîème  Volume  de  nos 
EUmens  de  PhyRqut. 

^  Il  fuit  de  la  que  tout  milieu  denfe  ,  éfcrf^ 
tique  y  &  fufceptible  de  faire  de$  vibrations 
analogues  à  celles  du  corps  fonore  ,  fera  pro- 
pre à  tranfinettre  le  fon  ;  &  c'eft  un  fait  aont 
on  convient  allez  unanimement  1  mais  il  en 
eft  un  fur  lequel  on  a  beaucoup  difputé  ver^ 
jla  fin  du  fiècle  dernier  ^  favoir  fi  feau  étAt 
propre  à  cet  effet  ,  &  A  le  fofi  fe  tranfinet- 
toit  librement  de  Tair  dans  Teaù  ^  eu  de  feau 
dans  Tair, 

.  L'expérience  rapportée  dans  les  Mémoli^ 
de  l'Académie  delCimemo,  &  par  Ikquelle  les 
Membres  de  cette  célèbre  G>mpagnie  préten- 
doient  démontrer  l'incompreffibilité  de  Teau, 
fit  croire  à  plufîeurs  que  ce  fluide  ne  pouvoit 
être  un  milieu  propre  à  la  tranfiniflîon  du^  fon: 
maïs  l'expérience  dépofa  le  contndre.  On  lit 
dans  le  Journal  des  Savans  pour  Tannée  1578, 
que.  des  vaiflèaux  ayant  fait  naufrage  au  port 
de  cap  d'Agues  ,  on  fit  defcendre  des  plon- 
geurs en  cet  endroit  ^  pour  y  recueillir  far- 
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geht  qu'ils  pourroîent  y  trouver  ;  &  3s  aflu- 
rèrent  qu*il  avôient  entendu,  quoique  confii- 
fémeht ,  la  voix  de  ceux  qui  parioîent  en  plein 
air  au'deflus  de  la  furface  de  Teau;  On  lit  en- 
core ,  dans  le  n^.  486  des  Trai^Sions  philo- 
fipfUques ,  que  M*  Jrderon  fit  des  femblablcç 
expériences  en  Angleterre ,  &  que  ,  pour  s*af 
furer  davantage  de  la  certitude  de  ce  phéno^ 
mène ,  il:  fit  pipnger  trois  hommes  à  la  pro- 
fondeur de  deux  pieds.   Il  leur  parla  d*unô 
voix  très-haute  du  rivage  où  il  étoit  demeuré, 
&  ces  hommeii  dyant  élevé  la  tête  au-delfiis 
de  Tqau  répétèrent  ce  que'M.  jirieron  venoit 
dfs  leur  dire;   aflîirant  cependant  qu'il  leut 
avoit:  parlé  à  voix  baffe.  Ils  fe  replongèrent 
à  la  profondeur  de  douze  pieds  ;  on  fit  une 
décharge  de  canon  en  plein?  air  tils  Ten ten- 
dirent ;  mais  le  fon  leur  en  parut  défagréable  5 
ce  qUi  ^"accorde  parfaitement  avec  de  feiti* 
blables  bbfervatïons  ,   ftities  en  France  par 
FAbbé 'iVltJi/ef.  J*âi  eu  la  curiôfité,  dît*îl-dans 
k  troifième  Volume  de  fes  Leçons  de  Phyltijîie , 
de  me  plonger  exprès   à   différentes  prcïon- 
deurs  ,  dans  une  eau  tranquille^,  &  j'y  ai  en- 
tendu très-diftinfitement  foutes  fortes  de  Tôils , 
jufqu'aux  articulations  de  îa  voix  humaine,  fi 
^ft  vrai ,  eotttiùue-t-il  ,  que  ces  fons  étoîent 
fort  affoiblîs ,  fans  doute  j^af-ce  que  les  par- 
ties de  Teau  ,  beaucoup  moins  flexibles  que 
celles  de  Tair  ,  rie  peuvent  avoir  des  vibra- 
tions ni  fi  an;iples ,  ni  d'une  auflî  longue  durée*: 
mais  ce  qu*il-y  a  de  remarquable  ,  c'eft  que 
cet  affoibliflement  fe  fait  prefque  tout  entier 
au  paflàge  de  Tair  dans  T^u  ;  car  à  lïois  pieds 
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cLe    piofondettr  j^ntendois    preffifaulÇ  biei) 
qu'à,  trois  pouces.  Il  fuit  de  ces  oblêrvations 

Î|ue  Teau  eft  un  milieu  propre  à  la  tranfinif^ 
lop  du.  (on.  Mais,  il  fe  préfente  une  difficulté 
qui  mérite  de  trouver  ici  fa  pkce» 

Ne  feroit-cc  pas  ,  dira-t-oo,,  ^  la  faveur  de 
L'air  qui  fe  trouve  abondamm^t  dijleminé 
entre  les  parties  de  Teau  &  des  autres  liquides  ^ 
que.  le  fon  fe  trai^mettroit  à  travers  ces  liqui* 
des? 

L'Abbé  Nollet  a  répondu  d^uiie  manière  fa- 
iisfaifante  à  cette  dimculté*  Il  s  eft  fervi  d  eau 

Eurgée  d'air  auffi  exaâement  qu'il  étoit  poffi- 
le  de  l'en  purger ,  &  il  n*a  éprouvé  aucune 
dîiFérence  fenfible  entre  l'intenfité  du  fon  pro- 
duit dans  cette  maflè  d'eau  ,  &  f intenfité  de 
celui  qu'il  a  excité  dans  une  femUable  maflè 
d'eau  non  purgée  d'air.  Or ,  comme  il  l'obferve 
très-bien  ,  il  fe  fût  ,  fans  doute  ,  apperçu 
d^une  différence  plus  ou  moins  fçniible  dan^ 
l'intenfité  dp  ce  Ion ,  s^il  n'eût  dû  ù,  tranfmîf-* 
fioa  à  travers  l'eau ,  qu'aux  molécules  d'air 
diifêminçes  entre  les  parties  de  ce  fluide; 
puifque  le  peu  d'air  qui  refte  dans., une  maffib 
ct'eau  épuifée  d'air  par  la  machine  pneumar 
ftique  ^ne  peut ,  à^beaucoup  près  »  produire  le 
«eme  effet  que  produiroit  toute  la  quantité 
d*air  qu'une  mafle  d^eau  donnée  contient  Ba- 
turellcment.: 

.  Produit  dans  l'air  ,  le  fon  fe  propage  en 
toutes  fortes  de  fens.  Un  corps  lonore  ,  en 
^ffet,mis  en  vibrations  dans  une  maflè  d'air, 
poramunique  ces  vibrations  non  -  feulement  k 
la  colonne  d'air ^ui  fe  trouve  devant  lui',  mai$ 
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«âcore  a  toutes   les  colonnes  qui  Ti^nvelop- 
pent  de  toutes  parts,  Auffi  le  regarde  - 1  -  on 
comme  le  centre  d*ad:ivît^  d'une  fphère  d'air, 
fbnore  ,  doot  les   rayons  s'étendent  de  tous 
côtés.  Mais  avec  quelle  vîtefle  ces  rayons  fe 
propagent-ils  ?   les  Phyficiens   ne  font  point! 
abiolument  d'accord  à  cet  égard.  Gajfmdi  fut 
un  des  premiers  parmi  ceux  qui  fe  propofè- 
rent  de  réfoudre  ce  problême  ,  &  il  crut  que' 
le  fon  parcouroit  mille  quatre  cents  foixante- 
treize  pieds  par  féconde,  L'Académie  deZ- Ci- 
n^ntù  réduifît  cette  vîteffe  à  mille  cent  Qua- 
tre-vingt-cinq pieds.  L*Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  crpt  qu'il  ne  parcouroit  que  mille' 
cent  foîxante-dou^e  pieds  dans  cç  même  ef- 
pace  de*tems.  Flamejiedt  &  Haies  réduifirent 
cette  diftance  à  mille  cent  quarante-deux  pieds 
d'Angleterre  ,  qui  ne  font  que  mille  folxante- 
dix  pieds  d^  Paris.  CaJJîni  fit  de   nouvelles 
expériences  ,  &  ne  trouva  d'abord  que  mille 
trente-huit  pieds  ^  &  enfuite  mille  quarante-un* 
M.  de  la  Condamne  en  compta  mille  quatre- 
vingt-dix-huit  à  la  Càyenne ,  où  il  fit  de  fem- 
hkbles  obfervations  ;  ce   qui  me  porteroit  à 
croke  que  le  fon  né  fe  meut  pas  toujours 
avec  la  même  vîteflè;.  Ceft  thème  ropinîon 
de  BlanconL   II  prétend  que  la  vîtefle  du  fon 
eft  plus  petite  pendant  l'hiver  ^ue  pendant; 
l'été,,  &  il  aflure  qu'il  a  trouvé  d'après  l'ex- 
périence, qu'il  y  alloit  de  quatre  Secondes, 
lorfque  le  fon  parcouroit  treize  milles  d'Italie. 
Derham  aflure  cependant  le  contraire',  &  CaJJîm 
eSi  de  fon  avis  ;;  &  Gelui-*€i  ajoute  que  lé  foit 
jfactfe  propage  plus,  loin;  que  le  fo»  foible^ 
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mais  que  l'an  &,  Taiitre  fe  meut  avec  la  même 
vîteflê* 

Dans  cette  diverfité'  d'opinions  entre  des 
Savans  auflî  diftingués  ,  &  qui  parlent  tous 
d'aj^rès  leur;  propres  ôbfervations  ,  il  efl  bien 
diihcile  de  décider  à  laquelle  oo  doit  s'en 
tenir.  On  convient  cependant  aflez  générale- 
ment ,  &  on  s'accorde  à  croire  que  le  fon  par- 
court mille  foixante-dix-pieds  ,  ou  cent  loi- 
xante-dix'huit  &  un  tiers  de  toifes  par  féconde. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  moyens 
qu'on  a  imaginés  pour  augmenter  Fintenfité 
du  fon;  nous  en  «Ivons  ruffifamment  parlé  à 
l'article'  Porte  -  voix.  Nous  ne  parlerons  point 
non-plus  des  obftacles  qui  peuvent  diminues . 
cette  intenftté  ,  parce  qu*on .  conçoit  facile- 
ment que  tout  ce  qui  peut  amortir  les  vi- 
brations fonores  foiit  autant  d'obftacles  qui 
détj^uifent  l'intenfité  du  fon  ,  &  que  les  feuls 
corps  mous .  peuvent  produire  cet  efiet.  Nous 
ne  parlerons  •  point  enfin  du  fon  réfléchi; 
nous  l'avons  ^iffifamment  fait  connoître  à 
Tarticle  Écho  ,  qu'on  pourra  coofulter.  On 
confultera  pareillement  r  article  OreilU ,  Se  on 
y  trouvera  tout  ce  qu'il  cônvîèndroit  de  dire 
ici  fur  le  fon  confidéré  par  rapport  à  l'organe, 
qui  en  procure  à  l'ame  la  fenlation. 

SONOMETRE.  Ihftrument  propre  à  mefu* 
rer  les  fons  ,  c'eft-à-dire ,  à .  faire  connoître 
leur  rapport  :  c'eft  un  fimple  bicorde.  Il  cft 
compoie  d'une  caille  ,  faite  en  parallélipi- 
pède  de  quatre  pieds  de  longueur  fur  quatre 

Îjouces  de  face.  Sa  tablette  eft  ouverte  vers 
es  deux  extrémités  par  une  efpèce  de  rofetter 
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JljQur.  A  trois  pieîls  &  demi. de  diftance  ,  & 
parallèlemçnt  entr^eux  ,  font  fixés  deux  che- 
valets fur  lefquels  portent  les  deux  cordes 
qu'on  ipopte  fur  cet  inftrument.  Ces  deux 
cordes  font  fixées  d'une  part  à  deux  chevilles 
implantée^  fur  l'un  des  petits  cotés  de  Tinf" 
trument  ,  6ç  paflènt  pardeifils  deux  poulies 
mobiles  fur  leurs  axes  ^  montées  dans  une 
chaflè  commune  »  qui  eft  attachée  à  l'autre 
cxtrén^ité  j^  ou  au  côté  oppofé  du'  même  inf- 
trument. » 
On  bande  ces  deux  cordes  par  des  poids 

Ï|u*on  y  fufpend.  On  donne  à  ces  poids  une 
orme  cylindrique  &  un  peu  alongée  ^  pour 
qu'ils  ne  frottent  point  les  uns  fur  hs  autres  , 
ni  contre  la  caiffe  ^  qui  eft  foutenue  fur  deux 
pieds  faits  en  forme  des  pieds  d'un  banc  ,  & 
réunis  vei:s  le  bas  par, une  traverfe. 

Un  poids  de  fix  livres  ,  deux  poids  de  trois 
livres  ,  &  un  poids  d'une  livre  fuffifent  pout 
ces  fortes  d'expériences* 

On  çhoiiît  par  préférence  des  cordes  de 
métal  pour  monter  cet  inftrument  ,  &  on  les 
prend  de  même  nimiéro.  On  pourroît  en  ajôu- 
tei  une  troifième  d'un  numéro  différent  ,  fi 
oh  vouloijt  démontrer  de  quelle  manière  la 
groifeur  influe  fur  le  nombre  des  vibrations 
d'une  corde  ,  toutes  chofes  étant. égales  d*ail- 
leurs  ;  alors ,  zu  lieu  de  deux  poulies  ^  &  de 
deux  chevilles ,  il  en  faudroit  trois. 

La  çaiflfe  eft  divîfée  conformément  aux  ac- 
cords ,  ou  aux  confonnances  qu'on  veut  faire 
produire  aux  deux  cordes  ,  à  raifon  de  la  di- 
verfité  de  leurs  longueurs*  Voyez  ce  que  nous 
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avons  dît  au  mot  Sun  à  ce  fujet  ^  &  vous 
aurez  la  divifion  de  rinftrument.  On  peut , 
fi  on  le  veut ,  ajouter  fur  la^  tablette  lui  petii; 
corps  ,  ou  une  petite  caiflè  ^  ''^\  fépondo 
feulement  à  Tune  des  deux  cordes  ;  &  co 
corps  étant  divifé  félon  les  règles  du  diapâ- 
fon  y  on  encaftre  dans  chaque  dtvifion  une 
petite  lame  de  métal  ,  qui  fait  Toffice  d'uH 
chevalet  fur  lequel  on  fait  porter  la  corde 
qu  on  fe  pfopofe  de  raccourcir  d*uile  quan- 
tité donnée  ;  &  je  préfère  cette  conftruâion 
à  Tanciénne  méthode  >  dans  laquelle  on  faifoit 
gliffer  fur  la  tablette  un  chevakt.iribbile  qu'on 
apportoit  vis'à-vis  les  divifions  tracées  fur  la 
tablette  de  rinftrument.  Dans  cette  deroièie 
méthode  la  coirde  étoit  toujours  tiraillée ,  & 
elle  ne  cpnfervoit  pas  ,{i  bien  fon  degré  de 
tenfion.  On  trouvera  dans  le  fécond  Volume 
de  notre  Ouvrage  ,  intitulé  :  Defcription  & 
Ufagt  d!un  Cabinet  de  Phyjique ,  non-feulement 
la  defcription  ,  mais  encore  la .  manière  de  fe 
'  fervir  de  cet.înftrument ,  &  les  expériences 
qu'on  fait  par  fon  moyen. 
,  SOUDE.  On  donne  ce  nom  en  général  au 
fel  lixiviel ,  ou  aux  cendres  de  plufieurs  plan- 
tes qui  contiennent  du  fel  marin  ,  Se  qui  croif* 
fent  pour  la  plupart  fur  les  cotes  maritimes 
des  pays  chauds.  On  en.  diftingue  quantité 
defpèces  différentes  ,  4oiit  nous  abandonne- 
rons le  détail  aux  Naturaliftes  ,  pour  ne  nous 
occuper  que  des  propriétés  de  cette  fubf- 
tance. 

La  foude  eft  un  vrai  fel  lixiviel  alkalin  marin* 
U  fert  de  bafe  au  fel  commun  ^  mais  il  eft 
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ïiiclé  de  fel  de  Glauber  ,  de  tartre  vitriolé,  & 
d'une  aflez  grande  quantité  de  fel  marin  que 
ie  feu  n'a  pu  décompofen  Ce  fel  marin  cont 
titue  le  fel  eflentiel  du  kali  de  la  plupart  des 
plantes  maritimes ,  &  de  toutes  celles  qui  four- 
niflèrit  la  foude  ;  ce  qu'on  démontre  facile- 
ment par. la  décodion  ,  l'expreffion  ,  la  filtra- 
tion  &  l'évaporation  du  fuc  de  ces  plantes.  Ce 
fel  neutre  eft  détruit  par  l'incinération.  Le 
feu  dégage  l'acide  marin  de  fa  bafe  alkaline  ; 
cet  acide  fe  diffipe ,  &  l'alkali  refte  mêlé  avec 
la  terre  &  une  portion  des  fels  qui  n'ont  pu  être 
décompofés. 

La  foude  eft  d'un  grand  ufage  pour  blanchir 
le  linge.  Elle  entre  dans  la  compofitîon  des 
fav<ins  ;  &  on  l'emploie  fur  -tout  dans  la  fabrique 
des  verres. 

SOUDURE.  Opération  méchanique  par 
laquelle  on  unit  enfemble  deux  métaux,  ou 
par  laquelle  pn  réunit  &  on  fait  adhérer  en- 
lemble  deux  parties  d'un  mênae  métal ,  à  l'aide 
d'un  alliage  convenable  &  plus  fulible  que 
les  parties  qu'on  veut  unir.  Cette  opération,, 
qui  ne  préfente  aux  yeux  du  vulgaire  qu'une 
fimple  manipulation,  fuppofe  néanmoins  des 
connoiflances  de  Chymie  ,  qu'on  n'a  pu  ac- 
quérir que  par  des  recherches  &  des  travau:^ 
multipliés.  Il  falloit ,  poiïr  parvenir  à  ce  but , 
connoître  affez  amplement  la  théorie  des  al- 
liages, afin  de  découvrir  les  foudures  parti- 
culières qui  font  propres  à  chaque  métal.  11 
faut  en  effet  que  toute  foudure  foit  munie  des 
qualités  fuivantes,  i°.  Elle  doit  être  un  peu 
plus  fufible  que  le  métal  ou  les  métaux  qu'on 
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veut  fouder  ;  &  la  raifon  de  cette  condition 
fe  préfente  naturellement  à  refprit.  On  ne 
peut  fouder  enfemble  deux  métaux  ,  que  les 
parties  qui  doivent  s^unir  n'aient  un  commen- 
cement de  fufion  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  ne  foient 
amollies  ,  (î  on  peut  s'exfMÎmer  ain(i  ^  au  point 
^  qu'elles  puiflènt  s'amalgamer  les  unes  aux  au- 
tres, par  l'intermède  de  la  foudure  qui  doit 
faire  le  lien  de  ces  parties.  Or ,  il  faut  à  cet 
effet  leur  procurer  un  degré  de  chaleur,  qui 
ne  puiflè  les  amener  à  l'état  d'une  véritable 
fuiîon-,  mais  qui  foit  fuffifant  pour  la  com- 
mencer, &  pour  donner  à  la  foudure,  qui  doit 
s'infinuer  entre  ces  parties ,  la  fluidité  requife 
à  cet  effet.  Il  faut  donc  que  la  fufibilité  delà 
foudure  foit  un  peu  plus  grande  que  celle  des 
corps  à  fouder  ;  &  il  a  fallu ,  pour  parvenir  à 
cette  découverte,  faire  une  multitude  d'alliages. 
(  yoye^  Alliages  ). 

2*".  Il  faut  que  la  foudure  ait ,  autant  qu'il 
eft  poffible ,  la  couleur  du  métal  qu'elle  doit 
fouder. ,  De  là  ^  il  a  fallu  faire  des  alliages  où 
le  métal  à  fouder  entrât  lui  -même  en  affez 
grande  proportion ,  pour  que  fa  couleur  en 
fut  moins  altérée.  De  là ,  on  conçoit  toutes 
les  combinaifons .  qu'il  a  fallu  faire  pour  dé- 
couvrir une  foudure  convenable  à  chaque  efpèce 
de  métal. 

5°.  Il  faut  que  la  foudure  ait  la  même  duc- 
tilité &  la  même  folidité  que  le  métal  en 
faveur  duquel  on  l'emploie  >  &  cette  condi- 
tion eft  indifpenfablement  requife  à  la  folidité 
de  l'ouvrage.  De  là ,  de  nouvelles  recherches 
pour  trouver  la  juile  proportion  de  Talliage  qu'il 
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convient  de  faire  pour  donner  ces  qualités  au 
mélange  qui  .conftitue  la  foudure, 

Cqs  recherches  ont  dû  être  plus  ihultipliées 
encore ,  lorfquHl  a  fallu  trouver  des  foudures 
propres  à  unir  des  métaux  hétérogènes ,  ou 
alliés  eux-mêmes  avec  d'autres  métaux.  D'où 
il  fuit ,  comme  nous  Venons  de  Tobferver , 
que  cette  opération  exige  des  connoiffances 
•  aflez  étendues ,  finon  de  là  part  de  celui  qui 
fait  ufage  des  foudures ,  au  moins  de  la  part 
de  celui  qui  veut  connoître  celles  qui  convien- 
nent le  mieux  dans  les  différentes  circonftances 
où  il  peut  les  employer. 

Ce  feroit  bien  ici  qu'il  conviendroit  d'indi- 
quer la  manière  de  faire  les  différentes  fou- 
dures ,  celles ,  qui  font  les  meilleures  &  les 
plus  propres  aux  métaux  qu'on  voudroit  fou- 
der;  d'expofer  les  proportions  les  plus  exaftes, 
&  félon  îefquelles  chaque  partie  hétérogène 
doit  entrer  dans  le  mélange  ou  dans  l'alliage. 
Mais  cet  objet  ne  concerne  que  l'Artifte  ;  & 
on  trouve  dans  les  Ouvrages  qui  traitent 
particulièrement  de  chaque  art ,  où  l'on  em- 
ploie les  foudures,  les  recettes  dont  on  a 
oefoîn. 

SOUFRE.  Subftance  folîde,  mais  friable 
&  très  -  inflammable ,  qui  jette  ,  lorfqu'elle 
brûle  ;  une  flamme  bleue  ,  acide  &  fuffo- 
quante. 

Le  foufre  diffère  des  bitumes  proprement 
dits ,  en  ce  qu'étant  renfermé  dans  des  vait 
féaux  clos  ,  il  commence  par  fe  liquéfier ,  Se  il 
fe  fublime  enfuite  en  une  poudre  brillante 
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plus  ou  moins  jaune ,  qu'on  nomme  fitttr  di, 
Joufre. 

On  le  trouve  tout  formé  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ,  mais  dans  des  états  bien  diflé- 
rens.  Lorfqu  il  eft  pur  ^  &  fous  là  forme  qui 
lui  eft  propre ,  on  le  nomme  foufre  fijj^îc , 
foufre  natif  y  ou  foufre  vierge.  Souvent  il  eft  en- 
gagé dans  des  mines  de  différentes  efpèces , 
&  félon  des  proportions  très  -  variées.  Com- 
biné avec  les  métaux ,  il  leur  fert  de  miné-* 
ralifateur  ^  &  il  leur  donne  des  formes  &  des. 
couleurs  particulières.  Il  entre  dans  la  corn- 
pofition  de  toutes  les  fubftances  pyriteufes; 
mais  il  en  eft  quelques-unes  en  particulier  dans 
lefquelles  il  eft  très -- abondant ,  &  dont  on  Iç. 
retire.  Auffi ,  donne  -t-on  à  ces  fortes  de  py- 
tites  le  nom  de  pyrites  fulfureufes. 

Le  foufre  qu'on  appelle  natif,  ne  doit  ce- 
pendant pas  être  regardé  comme  une  fubf- 
tance  première.  Ceft  une  combinaifon  de  Ta- 
cide  vitriolique  &  du  phlogiftique  ,  ou  du. 
principe  inflammable.  On  le  trouve  fur  -  tout 
abondamment  dans  le  voifinage  des  volcans 
&  dans  tous  les  endroits  expofés  à  des  eni- 
brafemens  fouterreins  ;  il  y  eft  dégagé  &  fu- 
blimé  par  le  feu,  qui  dévore  ces  endroits. 
Feu  M.  Rouelle  prétendoit  que  les  bitumes , 
qui  fervent  d'aliment  aux  feux  fouterreins  , 
fe  décompofoîent  par  leur  combuftîon ,  &  que 
le  phlogiftique ,  qu'ils  abandonnoient  alors , 
s'uniffant  à  l'acide  vitriolique ,  abondamment 
répandu  dans  le  globe,  engendroit  le  foufre, 
que  nous  appelions  natif  Cette  idée  eft  fim- 
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fit,  grande  &  conforme  au  gënîe  de  la  Nature, 
'^ui  fait  mettre  à  profit  la  décompofition  &  la 
<ieftruftion  des  êtres,  pour  en  engendrer  de 
nouveaux. 

On  juge  facilement ,  &  par  h  forme  &  par 
les  couleurs  variées  qu*on  découvre  dans  les 
maflès  de  foufre  qu*on  trouve  abondamment 
dans  les  environs  des  volcans ,  que  cette  fubf 
tance  n'eft  pas  abfolument  pure  ;  qu'elle  eft 
mêlée  avec  quelques  parties  métalliques ,  ar- 
fenîcales ,   terreufes ,  &  autres   que  les  feux 
fouterreins  raflèmblent  &  combinent ,  &  dont 
il  faut  la  débarraflèr ,  pour  f amener  à  Tétat 
de  pureté  qu*el}e  doit  avoir.  Mais  les  pre- 
mières préparations  qu'on  fait  fubir  au  foutre , 
foit  à  celui  qu'on  appelle  natif,  foit  à  celui 
qu'on  retire  des  pyrites  fulfureuies ,  par  des 
procédés  qui  ne  font  point  du  reflbrt  ûe  notre 
Ouvrage  ,  ne  fuffifent   pas    pour  lui  donner 
toute  la  pureté  qu'il  doit  avoir  en  quantité 
de  circonftances ,  &  particulièrement  pour  le 
rendre   propre  à  être    employé  en    Pnyfique 
à  plufîeurs  expériences  dans  lefquelles  on  Je 
fait  entrer.   Il  faut  donc  le  purifier  encore , 
&  on  y  parvient  par  le  moyen  de  h  fublima- 
tîon  ;  opération  très  -  fimple  &  très  -  facile  à 
pratiquer,  &  dont  nous  donnerons  une  légère 
idée,  pour  mettre  feulement  Icîs  Phyfieîens  à 
portée  de  la  faire  en  petit. 
,  Mettez  une  quantité  donnée  de  fôufre  ea 
bâton ,  tel  qu*on  le  vend  dans  le  commerce , 
dans  une  cucurbite  de  terre;  adaptez au-defliis 
de  la  cucurbite  cinq  à  fix   aludels  (ce  font 
de»  efpèces  de  pots  ou  de  chapiteaux  ouverts 
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en  haut  &  en  bas ,  &  qui  ^  s'emboîtent  exac- 
tement les  uns  fur  les  autres  )  ;  bouchez  le 
dernier  ou  celui  du  haut  avec  un  couvercle  ; 
luttez  les  jointures,  &  donnez  un  feu  fuffi- 
fant  pour  mettre  le  foufre  en  fufion.  Dès 
qu'il  fera  fondu ,  il  fe  fublimera ,  il  s'élèvera, 
&  il  s'attachera  aux  parois  dès  aludels  fous 
la  forme  d'une  poudre  très-fine  &  d'un  beau 
jaune,  C'eft  ce  qu'on  appelle  de  la  fieur  de 
foufre  s  &  c'eft  le  plus  pur  qu'on  puifle  avoir , 
&  tel  qu'il  faut  l'employer  dans  la  compofition 
dé  la  poudre  fulminante  ,  &  dans  plufîeurs  au- 
tres expériences  qu'on  fait  en  Phylîque. 

Quant  à  la  nature  du  foufre  ,  on  convient 
généralement  que  ce  n'eft,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  qu'une  combinaifon  de  l'acide  vitrio- 
lique  &  du  phlogiftique  ;  &  qu'il  eft  poilîble  de 
produire  artificiellement  cette  fubftance ,  en 
luivant  le  procédé  que  voici. 

Prenez  parties  égales  de  tartre  vitriolé  & 
d'alkali  fixe  bien  pur  ;  pulvérifez-les  avec  un 
peu  de  charbon  ;  mettez  ce  mélange  dans  ùa 
creufet  ;  couvrez-le  exadement,&  donnez  un 
feu  très  -  vif  :  le  mélange  fe  fondra ,  &  pro- 
duira un  véritable  foie  de  foufre.  Voulez-vous 
maintenant féparer le  foufre;  faites  diflbudrele 
foie  de  foufre  dans  l'eau ,  &  verfez  -  y  quel- 
ques gouttes  d'acide  :  le  foufre  fe  précipi- 
tera ,  &  vous  le  trouverez  au  fond  du  vaiflèau. 
Ce  foufre  fera  produit  par  la  combinaifon  de 
l'acide  vîtriolique  contenu  dans  le  tartre  vi- 
triolé avec  le  phlogiftique  du  charbon. 

M.  Stahly  examinant  cette  combinaifon,  a 
trouvé  que  l'acide  vîtriolique  fait  ici  un  peu 
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plus  que  les  ~ ,  &  le  phlogiftique  un  peu  moins 
^ue  -^  du  poids  total. 

Feu  M.  RoueUe  regardoit  le  foufre  comme 
,  Un  véritable  fel  neutre,  &  comme  un  acide 
auquel  le  phlogiftîque  a  fait  prendre  une  forme 
lolide  &  concrète,  Lorfqu'on  le  fait  fondre  en 
rfFet,  il  fe  cryflallife  en  fe  refroidiffant ,  à  la 
manière  des  fels  neutres.  La  cryftallifation 
commence  vers  les  parois  du  vaiffeau ,  &  à  la 
furface  où  il  eft  expofé  au  contaâ  de  Tair ,  & 
il  fe  forme  une  croûte  qui  recouvre  cette  fur- 
face.  Si  on  crève  cette  croûte  avant  que  le 
foufre  ait  eu  le  tems  de  fe  refroidir  entière- 
ment ,  &  fi  on  vuide  le  foufre  qui  eft  encore 
en  fufion  au  centre ,  on  verra  que  la  croûte 
fera  remplie  de  petits  cryftaux  en  colonnes  ou 
enlbies. 

On  retire  du  foufre  un  acide  qui  n*eft  autre 
chofe  que  de  l'acide  vitrialiquc.  Il  faut  voir 
ce  procédé  dans  les  Manufaâures  employées 
à  ce  commerce  ;  de  même  qu'il  faut  voir  dans 
les  Laboratoires  de  Chymie  les  différentes  pré- 
parations qu'on  fait  fubir  au  foufre  ,  pour 
•les  uûges  différens  auxquels  on  peut  l'em- 
ployer. 

SOUPAPE.  Efpèce  de^fcnneture  mobile 
adaptée  à  l'orifice  d'u»  tube ,  pour  qu'il  puifle 
s'ouvrir  librement  d'un  côté  &  fe  fermer'  de 
l'autre.  Ces  fortes  de  machines  font  d'un  fré- 
quent ufage  en  Phyfique ,  foit  pour  les  ma- 
chines à  air  9  foit  pour  les  machmes  à  eau.  Il 
y  a  des  machines  pneumatiques  garnies  de  (bu* 
papes.  II  y  a  des  pompes  à  air  pareillement 
garnies  de  foupapes.  Elles  font  faites  alor» 
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d'un  morceau  de  veflîe  bien  aflbuplle  dafls 
rhuile  ,  &  liée  fur  le  bord  de  louvertura 
qu'elles  doivent  fermer,  mais  de  façon  qu'elles 
laiflènt,  en  fens  contraire^  un  libre  paffage  à 
Tain  Ces  foupapes  font  aflèz  exades  en  foi  >  & 
répondent  aiSfez  bien  au  génie  de  leur  infti- 
tution  :  mais  elles  ont  toutes  cet  inconvé- 
nient ,  qu'elles  font  fufceptibles  de  fe  déchirer. 
Auflî  eft-ce  la  raifon  pour  laquelle  on  pré- 
fère les  machines  de  cette  efpècei,  dans  lef- 
quelles  on  peut  fubftituer  un  robinet  à  la  fou-* 
pape.  Ceft  auiïî  par  cette  raifon  que  nous 
avons  fubftitué,  depuis  peu,  au  morceau  de 
velîie  qui  faifoit  fonftion  de  foupape  dans 
la  pompe  à  condenfer  Tair ,  dans  une  fontaine 
de  compreffion,  la  foupape  d'un  fufil  à  vent, 
faite  de  morceaux  de  cuir  aflèmblés  en  foone 
de  cône  les.  uns  fur  les  autres ,  &  pouffes  contre 
l'ouverture  qu'ils  doivent  boucher,  par  un  ref-. 
fort  àboudin.(  F. Fontaine  de  compression, 
&  Fusil  a  vent  ). 

.On  fait  fur-tout  ufage  de  foupapes  dans  les 
pompeç  hydrauliques,  &  on  ne  peut  fubfti- 
tAier  aucun  autre  méchanifme  à  leur  place.  Ceft 
donc  à  cette  occafion  qu'il  faut  donner  à  ces. 
fortes  d'obturateurs  toute  la  folidité  &  la  li- 
berté poffible  du  mouvement.  Ces  foupapes  fe 
font  de  différentes  matières  :  ce  font  ordinai- 
rement des  clapets  de  cuir ,  qui  fe  meuvent 
en  forme  de  charnières ,  &  qui  retombent  fur 
lîouverture  qu'elles  doivent  boucher,  à  l'aide 
d'un  poids  dont  elles  font  chargées.  Il  eft  des^ 
çirconftances  où  il  feroit  inutile  fde  changer 
ce  méchanifme ,  qui  eft  gn  ne  pwt  plus  fim-' 
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|>le  y  &  qui  fait ,  on  ne  peut  mieux  ,  fes  fonc- 
tions :  mais  comme  ces  efpèces  de  foupapes 
le  pourriflent  aflez  facilement  dans  Teau  ,  il 
eft  des  cas  où  il  eft  important  de  les  faire 
d  une  matière  plus  folide  &  plus  propre  à  rëfifter 
à  Teau. 

Ce  fut  cette  confidératîon  qui  engagea  d'a- 
bord les  Méchaniciens  à  fubftituer  des  plaques 
de  cuivre,  qui  fe  mouvoient  pareillement  à 
charnières  :  mais  on  éprouva  bientôt  que  Ix 
rouille  ou  le  verd-de-gris ,  qui  s*emparoit  des 
chamons,  avoit  bientôt  mis  ces  efpèces  de 
foupapes  hors  de  fervice. 

On  -  imagina  enfuite  de  fermer  les  orifices 
qui  dévoient  être  garnis  de  foupapes  avec  des 
balles  de  plomb.  Une  balle  polée  fur  le  trou 
qu'elle  doit  fermer,  le  ferme  affez  exadement^ 
pour  retenir  Teau  qui  repofe  fur  la  boule,  & 
qUç  eft  fuffifamment  mobile  pour  céder  à  Tim- 
pulfion  de  Teau,  qui  tend  à  la  lever.  Elle  fe 
lève  donc  pour  donner  un  libre  accès  àFeau, 
&  elle  retombe ,  par  fon  propre  poids ,  à  la 
place  qu  elle  occupoît.  Ces  fottes  de  foupapes, 
aflèz  bien  imaginées ,  &  peu  fufceptibles  de 
réparations  ,  fe  dérangent  quelquefois  ;•  elles 
fortent  de  leur  pofition,  lorfqu€  Timpulfion 
de  Teau  devient  trop  forte,  &  elles  auroient 
befoin  d'un  modérareur  qui  s'opposât  à  cet  effet , 
&  qui  les  retînt  dans  la  pofition  qu'elles  doi- 
vent garder. 

On  en  fait  encore  d'autres  très  -  fimples  & 
très-ingénieufes.  Imaginez  une  plaque  de  mé- 
tal A  (PZ,  i^Fig.  j),  exaftement  drefleefur  le 
hprd  de  l'ouverture  B  qu'elle  doit  recouvrir  ; 
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à  cette  plaque  eft  foudëe  une  tige  C,  qui 
joue  librement  dans'  une  traverfe  a  b.  Cette 
traverfe  fert  à  diriger  la  foupape  dans  fon 
mouvement ,  &  à  l'empêcher  de  fortîr  de  la  po- 
fition  où  elle  doit  être. 

Cette  dernière  efpèce  de  foupape  eft ,  fans 
contredit,  une  des  plus  fîmples  &  des  plus 
îngénieufes  qu'on  ait  imaginées  :  mais  on  lui 
reproche  un  défaut  auquel  il  n'eft  guère  pof- 
fible  de  remédier.  En  effet ,  ou  la  plaque  A 
fera  négligemment  ou  très-exaâement  dreflee 
fiir  l'ouverture  B.  Dans  le  premier  cas ,  elle 
laiflera  refluer  Feau,  &  conféquemment  elle 
fera  défeftueufe ,  &  incapable  de  produire  fon 
effet.  Dans  le  fécond  cas,  il  eft  à  craindre 
qu'elle  ne  contrade  une  très-grande  adhérence 
avec  le  bord  de  l'ouverture ,  &  que  l'eau  n'ait 
pas  la  force  de  la  foulever.  Ce  fut  ce  qui  ar- 
riva à  M.  Amontons  ^  dans  une  circônftance 
pareille.  Après  avoir  donné  tous  fes  foins  à  ta 
conftruftion  d'une  pompe  foulante ,  ce  célèbre 
Académicien,  imaginant  devoir  compter  fur 
toutes  les  attentions  qu'il  avoit  apportées  à 
la  conftrudion  de  fa  machine ,  fut  fort  furpris 
de  voir  que  fes  foupapes  de  cuivre,  artifte- 
ment  dreffees  fur  leur  coquille  ,  refufoient  leur 
fervice. 

Il  penfa  d'abord  que  cet  effet  pouvoit  venir 
de  quelque  fédiment  vifqueux  &  tenace  qui 
joignoit  les  foupapes  à  leurs  coquilles.  Il  les 
fît  démonter  &  nettoyer  :  mais  le  même  effet 
eut  toujours  lieu  ^  ce  qui  lui  donna  lieu  de 
foupçonner  que  cet  inconvénient  pouvoit  ve- 
nir de  l'adhérence  qu'on  remarque  entre  les 
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corps  polis  qu^on  unit  enfemblc  ;  &  il  ne  par- 
vint efFeâivement  à  remédier  à  ce  défaut ,  qu  en 
fubftituant  des  clapets  de  cuirs  à  ces  fou- 
papes, 

Depuis  nombre  d'années ,  nous  préférons 
des  foupapes  de  cuivre  faites  en  forme  de  cône 
tronqué ,  &  qui  s'ajuftent  dans  une  cavité  fem- 
blable  :  mais  ces  foupapes  ne  doivent  point 
être  rodées  de  façon  à  s'appliquer  trop  intime- 
ment à  la  cavité  qui  les  reçoit. 

La  forme  de  cône  qu'on  leur  donne  fup- 
plée  à  l'exaditude  qui  leur  manque,  &  fuflit 
pour  fermer  aflèz  bien  le  paÛàge  à  Teau  qui 
ten  droit  à  refluer.  Elles  font  d'ailleurs  modé- 
rées par  une  tige  de  métal  qui  hs  retient  en 
iîtuation ,  &  qui  contribué,  à  l'^xaftitude  de 
leur  mouvement.  Cette  tige ,  adaptée  perpen- 
diculairement à  la  bafe  du  cône,  &  paffant  à 
travers  une  bride,  empêche  que  le  cône  ne 
forte  entièrement  de  fa  cavité ,  par  l'effort  de 
l'eau  qui  le  foulé ve  ;  &  d'ailleurs  ,  quelle  que 
foit  l'impulfion  de  l'eau,  ce  cône  retombant 
dans  une  cavité  conique  ,  retombe  toujours 
en  fîtuation.  Confultez  ,  pour  un  plus  grand 
détail  fur  là  forme  &  l'avantage  de  ces  fortes 
de  foupapes ,  le  fécond  Volume  de  notre  Ou- 
vrage ,  intitulé  :  Defcription  &  ufaged'un  Cabinet 
de  Phyjîqjue. 

SOURCE.  Se  dit  de  Teau  qui  s'échappe 
&  fort  de  la  terre  à  diflFerentes  ^profondeurs , 
pour  former  un  puits,  t^ne  rivière ,  &c. 

SPATH.  On  donne  en  général  ce  nom  à' des 
efpèces  de  pierres  cryftallilées  plus  ou  moins 
tranfparentes ,  qu'on  rencontre  alfez  abondam- 
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ment  dans  la  plupart  des  mines  métallK)fâes. 
II  eft  rare  que  ces  fortes  de  pierres  faflènt  feu^ 
lorfqu*on  les  frappe  avec  de  Tacier.  On  range 
encore  dans  la  même  claflè  quantité  d'autres 
pierres  qu  on  trouve  par-toût  ailleurs  que  dans 
les  mines,  &  auxquelles  on  a  découvert  les 
mêmes  propriétés ,  &  parce  qu'elles  préfentent 
une  cryftallifation  aflez  fembhble  à  celfe  des 
précédentes.  Malgré  ces  propriétés  ou  ces 
qualités  générales  par  lefquelles  ces  fortes  de 
pierres  fe  reflemblent,  efies  différent  fingu- 
lièrement  les  unes  des  autres.  De  là  les  dif- 
férentes efpèces  de  fpaths,  que  les  Naturaliftes 
ont  défignées. 

Les  uns  font  diflbtubles  dans  le^  acides  avec 
effervefcence ,  &  forment  de  la  félénite  ,  lors- 
qu'on les  attaque  par  le  moyen  de  l'acide  vî- 
triolique.  Ils  forment  des  fels  déliquefcens 
av€c  les  acides  nitreux  &  marins  ;  &  ils  fe 
changent  en  chaux  vive ,  lorfqu^on  fes  expofè 
à  une  cakination  convenable.  On  les  appelle 
fpatks  calcaires. 

D'autres  ,  quoique  femblables  à  ceux  -  ci , 
lorfqu'on  les  confidère  feulement  à  l'œil,  en 
différent ,  en  ce  qu'ils  ne  font  point  effervef- 
cence avec  les  acides ,  &  en  ce  qu'ils  fe  cal- 
cinent à  la  manière  des  gyps  &  des  félénites; 
Auflî  les  appelle-t-on  Jpaths  gypjeux,  on  fêlé- 
nitiux. 

Il  en  eft  qui  différent  encore  des  deux  pré- 
cédentes efpèces,  en  ce  qu'ils  ne  font  ni  cal- 
caires ni  féléniteux ,  &  qu'ils  ne  perdent  point 
leur  tranfparence  au  feu.  Ceux  -  ci  refifemolcyiit 
affez  à  de  véritables  talcs» 
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Il  en  éft  enfin  qui  fe  prcfentent  fous  la- 
même  forme  que  les  précédens  i  mais  dans  lef-, 
quels  on  découvre  aes  propriétés  bian  difté-. 
rentes.  Te^  eft  le  y^^r/i  ^wor ,  dont  M.>Schéelle 
a  découvert  le  premier  les  propriétés  iîngu- 
lières ,  &  dont  nous  avons  parlé  à  Tarticle  air 
acide  Jpathique.  (  Voye^  Air  fixe  ) ,  &  mieux 
notre  ÈJaifur  ks  différentes  efpèces£air. 

Malgré  toute  l'étendue  des  recherches  que» 
les  Naturaliftes  &  les  Chymiftes  ont  faite^s  fur. 
la  nature  &  les  propriétés  de  ces  fortes  de 
fubftances,  cette  matière  eft  encore  très-éloi- 
gnée  detre  approfondie,  &:  fur-tout  relative- 
ment, à  la  dernière  efpècc  de  fpath  dont  nous 
venons  de  parler. 

SPÉCIFIQUE.  Se  dit  de  ce  qui  à  une 
vertu  particulière  ,  &  qui  produit  un  effet  fixe 
&  déterminé.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  regarde 
en  Médecine  certains  remèdes  comme  des  fpé- 
cifiques  pour  telle  ou  telle  maladie. 

Spécifique-pesanteur.  Se  dit  en  Phyfique. 
du  poids  d'un  corps  comparé  à  celui  d'un  au* 
tre  corps,  ou  de  la  quantité  de  matière  que 
contient  un  corps  fous  un  volume  donné  , 
comparée  ^  celle  d'un  autre  corps  fous  le 
même  volume.  On  conçpit  combien  il  feroit  ' 
important,  non-feulement  en  Phyfique,mais  en- 
core en  quantité  de  circonftances ,  de  connoître 
la  pefanteur  Spécifique  de  tous  les  corps  ;  & , 
pour  peu  qu  on  réfléchiffé  fur  les  moyens  dif- 
térens  qu'on  a  imaginés  pour  arriver  à  cette 
connoil&nce ,  on  conçoit  auffi  facilement  com- 
bien il  eft  difficile  de  drefler  une  table  exade- 
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des  pefanteurs  fpécifiques  des  corps.  Nous  in- 
diquerons ces  moyens  ,  après  avoir  expofé 
quelques  principes  préliminaires  néceflâires  à 
rintelligence  de  ce  que  nous  nous  propofons 
de  dire  fur  cette  importante  matière. 

De  même  que  tout  ce  qui  eft  folide  dans 
Té  tendue  d'un  corps,  &  qui  produit  ce  que 
npus  appelions  fa  denfité  (  Kojyej  Densité  ) , 
.  eft  pelant ,  &  que  tout  ce  qui  eft  matière  & 
de  même  volume  eft  également  pefant ,  la  den- 
lîté  &  le  poids  d'un  corps  feront  en  mêm.e 
raifon;  &  conféquemment  un  corps  qui  fera 
deux  fois  plus  denfe  qu*un  autre ,  aura  deux 
fois  plus  de  pefanteur  fpécifique. 

Si  deux  corpi  font  fuppofés  de  même  den- 
fité, leurs  poids  feront  comme  leurs  volumes. 
De  Jà ,  fi  le  volume  de  Tun  eft ,  par  exemple , 
trois  fois  plus  grand  que  celui  de  Tautre ,  leurs 
poids  feront  entr'eux  dans  le  rapport  de  5  à  lé 

Mais  fi  deux  corps  différent  en  denfité  & 
en  volume ,  leurs  quantités  de  matière  feront 
en  raifon  compofée  de  leurs  denfités  &  de 
leurs  volumes.  Soient  donc  exprimées  par  q 
&  Q  les  quantités  de  matières  de  ces  deux 
corps  ,  par  j/  &  V  leurs  volumes ,  &  enfin 
par  ^  &  D  leurs  denfités  ,  on  aura  la  propor- 
tion q:  Q  :  :  rf V  :  D  V  ,  c'eft-à-dire j  que  les 
quantités  de  matière  font  entr'elles  comme 
les  denfités  multipliées  par  les  volumes  de 
ces  corps.  D'où  il  fuit  qu'on  auta  Téquation 
qJiY  =Q  du;  &én  ordonnant  ces  produits 
en-proportion ,  il  en  viendra  <i  :  D  :  :  j  V  :  Q  v, 
c'eu-à-dire,  que  les  denfités  de  ces  corps  font  en 
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raifon  compoieç  de  la  direâe  des  quantités 
de  matière  &  de.  Tinverfe  des  volumes,  Mais 
len  divifant  la  dernière  raifon  y  V  &  Q  v  de 
cette  proportion  par  v  V  ,  le  rapport  fera  en- 
core le  même .  &  on  aura  d  xTi  :x  —77-  ;    ^_^  ; 

V  V  vV 

c'eft-  à -dire,  que  les  denfités  feront  comme 
les  quantités  de  matière  divifées  par  leurs  vo- 
lumes. 

On  peut  encore  confidérer  ceci  fous  un 
autre  point  de  vue  ,  &  d'après  l'équation  q  DV 
=  Q  d  V  ;  on  peut  former  la  proportion  fui- 
vante  V  :  v  :  :  Q  rf  :  j  D;  c'eft  -  à  -  dire ,  que 
Jes  volumes  font  en  raifon  compofée  de  la  dî- 
reâe  des  quantités  de  matière  &  de  laréciproque 
des  denfités. 

Mais  puifque  les  poids  des  corps  font  comme 
les  quantités  de  matière,  on  peut  fubftituer 
xes  poids  aux  quantités  de  matière.  Mettant 
donc  à  la  place  de  celles-ci ,  qu'on  a  défignéey 
par  Q  &  jf ,  P  &  /7 ,  qui  exprimeront  les  poids , 
on  aura  r  i  p  \i  T>Y  i  àv ;  c'eft-à-dire ,  les 
poids  des  corps  inégaux  font  en  raifon  com- 
pofée des  volumes  &  des  denfités^  &  confc- 
quemment  on  aura V  àv^=pTiV. 

D'où  il  fiiit  que  fi  P  =;?.,  on  aura  D  V  == 
àvi  ic  en  formant  une  proportion  de  la  der- 
nière équation,  on  aura  D  :  a  :  :  v  :  V  ;  c'eft- 
à-dire,  que  les  denfités  feront  en  raifon  réci- 
proque àos  volumes.  Mais  comme  les  den- 
îîtés  des  corps  font  comme  leurs,  pefanteurs 
fpécifiqueî ,  en  fuppofant  les  poids  de  deux 
corps  égaux ,  leurs  pefanteurs  fpécifiques  feront 
en  raifon  inverfe  de  leurs  volumes. 
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Cela  po(é ,  comme  P  =  D  V ,  les  pefaAtéuri 
fpéciliques  multipliées  par  le  volume  des  corps, 

donneront  les  poids  de  ces  corps  ;  &  comme  -y 

=  D  ,  les  poids  divifés  par  les  volumes,  don* 
netont  les  pefanteurs  fpécifiques.  Soit  donc , 
par  exemple ,  un  bloc  de  marbre  de  4  pieds 
cubes ,  &  du  poids  de  6j^  livres,  ou  de  10,800 
onces;  en  divifant  ce  dernier  nombre  par  4, 
le  quotient  2700  donnera  la  pefanteur  fpéci- 
fique  de  ce  morceau  de  marbre ,  en  prenant 
pour  1000  celle  de  Feau  diftillée,  qui  fert  de 
terme  de  comparaifon  dans  la-  conftruâîon  de 
ces  fortes  de  tables. 

Si  on  connoît  donc  les  pefanteurs  fpécifi- 
ques de  deux  corps,  &  le  poids  de  Tun  des  deux; 
on  pourra  trouver  le  poids  du  fécond ,  en  fup- 
po(ant  leurs  volumes  égaux. 

Que  leurs  pefanteurs  fpécifiques  foîent  ex-» 
primées  par  D  &  i,  que  le  poidi  connu  foit 
défigné  par  P ,  &  le  poids  qu'on  cherche  ex- 
primé par  X,  on  aura  P  :  a:  ::  D  V  :  dv  ; 
G  eft-à-dire  ,P  =  DV   &Ar=di/;&  con- 

P  X 

féquemment •--  =  V&-^=3  i^.  Or,   comme 

P  X 

on  fuppofe  que  V  =  ^^ ,  on  aura  -r  =  --  i 

donc-^  =  Xn 

Si  on  multiplie  doiic  le  poids  qu'on  connoît 
dans  Tun  des  deux  corps  par  la  gravité  fpé- 
cifique  de  l'autre  corps  ,  &  qu'on  divife  en- 
fuite  le  produit  par  la  gravité  fpécifique  du 
premier ,  on  aura  le  poids  du  fécond  corps  ; 

dont 
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idoat  le  volume  eft  égal  à  celui  du  premier. 
Enfin  ,  d'après  réquatîon  ?di/  z=zp  P  V  , 
que  nous  avons  trouvée  çi-deffus,  on  aurji 
la  proportion  v  :  V  :  :  ;?  ï):  P  d;  &  en  divifant 
la  dernière  raifon  par  iD^  on  aiura  v  :  V:: 

d^'dD-7\D'  «ft-^-dire,  que. les 
volumes  des  corps  font ,  comme  leurs  polds'-^ 
divifés  par  leurs  denfîtés  ou  par  leurs  pefan- 
teurs  fpécifiques  ;  formule  dont  oh  peut  tirer 
le  plus  gr^nd  parti ,  en  quantité  de  circonf- 
tances  ,  lorfqu  il  s'agit  de  dreflfer  une  table  deiç 
pefanteurs  fpçcifiques  de  différens  corps. 

Cette  opération  à  laquelle  plufieurs  célèbres 
Phyficîens  fe  font .  livrés ,  n  eft  pas  auffi  facile 
qu  elle  le  paroît  au  premier  afped.  Le  volume 
des  coq>$  yarie  de  l'hiver  à  Tété ,  &  confé- 
quemment  leur  pefanteur  fpécifique.  Souvent, 
pour  ne  pas  dire  toujours ,  les  corps  font  hé- 
térogènes ;  &  cette  hétérogénéité  variant  pref- 
qu'autant  que  les  :  individus  3,  on  conçoit  que 
leur  pefanteur  ipécifique  ne  peut  être  géné- 
ralement dçter^îinée  pour  une  même  efpèce. 
Cette  variété,  augmente  encore  plus  notable^- 
ment  dans  les  mixtes.,  ou  dans  les  combinai- 
fons  variées  qu*ôn  peut  faire ,  &  à  raifon  de 
celle  qui  peut  fe  trouyer  dans  les  parties  qui 
entrent  dans  le  "mélange,  &  à  raifon  fur- tout 
du  mélanges  q^i  éprouve,  fi  on  peut  s'ei^pri^ 
mer  ainfi,  vme  ;çénétration  plus  ou  moins  con- 

fidérable.  j    ,  .  . 

Il  ^  encore  d'autres  circonftances ,  qui  in- 
fluent pl^s  QU  .moins  fur  la  pefanteur  fpécifi- 
q^iedes  corps,  &  qui  augmeijtent  d'autant 

Tome  IF»  '  ? 


/ 


a2(f  S  P  Ê 

«la  difficulté  de  la  déterminer  :  mais  Ttont  ne 
pouvons  defcendre  dans  tous  ces  détails  y 
n'ayant  pas  deflein  de  mettre  nos  Leâeurs  à 
portée  de  faire  une  opération*  auffi  délicate, 
mais  de  leur  indiquer  feulement  les  moyens  les 
plus  sûrs  qu'on  emploie  à  cet  effet. 

S'agit  -  Û ,  par  exemple ,  de  trouver  la  pe* 
fanteur  fpécifique  de  diffère  is  liquides  ;  outre 
le  fervice  qu'on  peut  attendre  ici  d'un  bon 
aréomètre  (Voye^  A^tOMÈT^B) ,  mais  dont  la 
pratique  n'eft  pas  auffi  sûre  qu'il  feroit  à  dé- 
-Crer  qu'elle  le  fût,  on  peut  très  -  favorable- 
ment &  aflèz  facilement  la  déterminer  par  le 
moyen  de  la  balance  hydrôftatique.  (  Voye^  Ba- 

iANCE    HYDROSTATIQUE  ). 

^     On  fait ,  &  c'eft  un  principe  unîverfellement 
reçu  ^n  Hydrôftatique ,  que  tout  corps  plongé 
«dans  un  liquide  dont  la  pefanteùr  fpécifique 
"eft  moindre  que  celle  du  corps  plongé  ,  y  perd, 
par  fon  îmme^fion  ,  une  quantité  de  fon  poids 
égale  à  celle  du  volume  de  liquide  dont  il 
prend  la  place  (  Foj^  Hydrostatique  ). 
'jDe  là',  on  conçoit  que  le  même  corps  plongé 
(ûcceffivement   dans  différens  liquides,  tous 
fpécifiquement  moins  pefans  que  lui,  y  perdra 
•différemment  de- fon  poids.  É  ne  s'agit  donc 
ici  que  de  connoître  la  différence  de  ces  poids 
pour  connoître  la  pefanteur  fpécifique  de  ces 
'Kqtiides,  puifqu'on  aura    alors    la   différence 
' entré  les  poids  dfuh  mêpievQlùmc  de  différens 
liquides. 

Une  attention  qu'on  doit  avoir  pour  faîre 
ces  fortes  d'expériences  j  c'eft  que  le  corps 
qu'on  Veut  employer  pour  ces  immerfiors^ 


J 
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&e  toit  point  attaquable  fMtratiKruh  des  liquides 
dans  lesquels  oafe  propofe  de  b  plonger./ 

De  là ,  on  conçoit  quon  <loit  préférer  uii 
jnorceau  4ô  glacée  &  de  cxyflal  pour  ces  forte* 
d'expériences.On  peut ,  par  de  moyen ,  le  pfon»- 
ger  impunément  dans  les  -  acides  &  dans  les 
alkalis  ,  dans  lefquôls  on  ne  pourrokjplonger  du 
métal ,  ou  quantité  d'autres  corps  mfceptîbles 
d*ctre  attaqués  par  oes  efpèces  de  liqueurs,, 

Quoîqu^on'  puifTe  donner'  indiftîndement 
toutes  fortes  de  formes  &  de ,  dimenfion^"  aU 
corps  qu'on  veut  employer'  ^our  faire  ces 
expériences,  je  préfère  à'  employer  un  cube 
dont  chaque  face.éft  d'un'  pouce,  &  cela  parce 
que  rimmeffio'a  cf un  cube  de  cette  efpèce  dé- 
place toujours' un  pouce  cubique  de  liqueur^ 
*&  conféquemmerit  m*apprénd  cje  que  pèfe  le 
pouce  cubique  (te  liqueur  dans  lequel  il  eft 
plongé.  Je  conriob  donc7  psi^  ce  moyen  ;  ,& 
le  poids  abfolu  d'un  pouce ^  cube  d'une  li- 
'queur  donnée,  &  fon  poids  .relatif  ou  fà  pe- 
lanteur  'reipe6Hvè'^  en  coftiparant  fôn  poîûs 
abfolu  à  celui  de  toute  autre  liqueur  fous  le 
même  volume.  • 

S*agit-xV.de  cçnuoître  U,pefaflteur  reJ^ec- 
tîve  des  folides.,  Je.  me  fe/s  encore  trcs-axftïv- 
tageufement/de  la  balance  hy|droifl:atique^  ^j&c 
voici  de  qiif  lïe  manière  je  projçèd^.  ;  /•  ; 

Suppoforis,  eo  effet,  qu'à»  corps  quVje 
nomme  A  /étjM^t  .|>efé  4^ns:.  Jt'air ,  le: foit:  en- 
fuite  dansi  TeftU'  diftillée  y  fa  >pe^teur  fpéciH- 
que  fera  à  ceUe^s  de  l'eau. i  comme  fon  poids 
dans  Vdis  pik  ^  h  ptrtie  d^fcafoids  qu'il  perd 

?2 
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xlans  Teau.  Suppofons  donc  que  le  pokts  ié 
ce  corps  dans  lair  foit  à  celui  qu'il  perd  dan^ 
Teau  comme  lo  eft  à  i.  Suppofonts  maintenant 
lin  autre  corps^»  dont  le  poids,  dans  fak 
ibit  à  celui  q\^%  perd  dans  feau  ^  cdmme  3 
eill  à  I»  Dans  cet^e..  ûippoiitioa ,  la  pe(anteur 
fpécifique  du  corps  A  eft  à  celle  de  B  comme 
10  :  3. 
Mais  voici  une  méthode,  générale  de  trou- 


exprimera  fa  pelahteur  fpéciéque. ,  En  fuppo- 
fànt ,  en  effet  ^  que  la  pefanteur  fpécifique  dç 
Teau  foit  égale  à  i ,  &  qu'on  appelle  Q  la 
quantité  de.  poids  que  perd  Je  .corps  plongé 
dans  cette  eau;  û  on  nomme  F  le  poids  de 
ce  corps  péfé.  dans  Tair  ^  on  aura  la  propor- 
tion fuîvante  Q  :  P  ;  ;  i  :'  —  ;    car  le  poids 

d'une  maflè  dVau  de  même  volume  que 
le  folide  plongé  ,,  ^ft  ^u  poids  de  ce  corps 
comme  la  g^yîté  ou  là  pelàoteut  fpécifique 
de  Teau  eft  à  la  gravité  fpécifique  de  ce 
corps,     ,       . 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  'qu\ine  maflè 
donnée  pèfe  300  gèaîns  dans  Taîr,  &  que, 
plongée  dans  feau  ;  elle  perde  41  grains  ;  &, 
divifant  3CX>  par  44  ,  le  quotient  7.  3 17  fera  la 
pefanteur  spécifique  de  ce  corps. 
•  Il  eft  des^  corps  fpécifiquefmient  moins  pef- 
fans  que  Feaû,  '&  qui  conféquënnuènt paroif- 
fent  ne  pouvoir  ^fe  prêter  au  ihoyen  que  nous 

vefîoitf, d'indiquer»  On  pçut- les  y  ramener  fkife- 
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iRicnt  de  différentes  manières;  &  nous  choifî- 
10D5  parmi  ceSe$-ci  celle  qne  MuJfSsnbroeck  nous 
indique ,  parce  qu'elle  paroît  plus  commode  J 
&  aufli  exaâe  en  même  tems  que  toute  autre. 
On  prend,  nous  dit-il:,  un  vafe  de  verre 
tel  que  A  (P/.  I ,  Fig.6)^  qu'on  fufpend  au 
bras  d'une  balance  ;  on  couvre  Touverture  de 
ce  vafe  avec  une  petite  grille  de  métal  C; 
on 'plonge  ce  vafe  dans  l'eau ,  &  on  le  niet 
en  équilibre  avec  un  contres-poids  placé  dans, 
le  baflîn  oppofé  de  la  balance  ;  on  place  après 
cela  le  corps  qu'on  veut  éprouver  dans  Tautre 
baffin  de  la  balance ,  c'eft  -  à  -  dire ,  du  côté 
où  le  vafe  A  eft  fufpendu ,  &  on  cherche  fon 
poids  dans  Tair,  en  mettant  des  poids  fuifi- 
uns  dans  le  baiSn  qui  lui  eft  oppofe.  Ce  poids 
trouvé,  on  renferme  ce  corps  dans  le  vafe 
de  verre  A ,  &  on  l'y  retient  par  le  moyen 
de  la  grille  C  ;  on  plonge  alors  &  le  vafe  &: 
le  corps  dans  l'eau ,  &  le  tout  perd  une  cer- 
taine quantité  de  fon  poids.  On  rappelle  Téqui- 
libre  ,  en  mettant  dans  le  bafïîn ,  qui  leur  ré- 
pond, les  poids  néceffaires  à  cet  effet;  &  on 
trouve  que  la  pefanteur  refpedive  de  ce  corps 
eft  à  ceUe  de  l'eau ,  comme  le  poids  qui  eft 
dans  le  baflin  oppofé  de  la  balance  eft  à  cehiî 
qui   eft  dans  le  baflin  qui  répond  au  corps 
plongé. 

Cette  médxodc. ,  dit  Mujfenbroeck ,  me  pa- 
roît la  plus  commode  de  toutes  celles  que 
je  connois;  &  files  ouvertures  delà  grille  C 
ne  font  point  trop  grandes  ,  on  pourra  pou« 
lars  s'en  fervir  pour  retenir  des  femences.  de 
plantes  &  d'autres   corps  légers,,  dont  on 
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voudra  connoître  la  pefanteur  refpeâîve.  Il 
Élut  remarquer ,  ajoute- t-il ,  qu*il  ne  feut  point 
fupprimer  les  trous  de  la  grille  :  ils  fervent  à 
laiflcr  échapper,  les  bulles  d'air-  qui  s'attachent 
aux  corps  qu  on  plonge  dans  une  liqueur  ^  & 
qiii  occafîonneroient  des  erreurs  dans  les  ré' 
fultats  des  expériences ,  fî  elles  ne  pou  voient 

3'ëchappen 

,  Telles  font,  en  peu  de  mots ,  les  méthodes 
qu'on  peut  employer  pour  trouver  les  pefan- 
teurs  fpécifiques  des  difFérens  corps  :  mais , 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé ,  ces  expé- 
riences font  on  ne  peut  plus  délicates  à  faire, 
&  demandent  des  attentions  particulières.  On 
les  trouvera  développées  dans  le  fécond. Vo- 
luriie  du  Cours  de  Phyjîque  expérîmemale  de  Muf- 
fenbroect  ;  èc  ony  trouvera  eil  même  tems  une 
table  très-ample  &  très-bien  faite  de  la  pe- 
fanteur fpécinque  d'une  multitude  étonnante 
de  corps.        f 

Enfin ,  nous  dbferverons  que  dans  la  conf 
trudion  de  ces  fortes  de  tables  ,  dans  lefquelles 
la  pefanteur  Spécifique  de  J'eau  fert  de  terme 
de  comparaifon  ,  &  conféquemment  dans  lef- 
quelles la  pefanteur  fpécifique  de  ce  liquida 
devroit  être  exprimée  par  i,  on  la  défigrie 
pour  la  commodité  des  autres  réfiiltats  par 
1000.  De  là,  lorfqu'on  veut  ajouter  à  une  ta- 
ble de  cette  efpèce  de  nouveaux  réfultats,  la 
pefanteur  fpécifique  de  quelques^  nouveaux 
<:orps,  il  faut  multiplier  par  lôoo  le  poids 
que  ces  cdrps  pèfent  àans  l'air,  &  diviler  le 
produit  par  la  perte  qu'ils  font  de  leur  poids, 
îoKqu'ils  font  plongés  dans  l'eau* 
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SPHERE.  Se  dit  en  général* tle  tout  folidei 
Q^rrondi  en  tout  fens,  &  dans  lequel  fe  tr,:)uve 
un  point  qu'on  appelle  lé  centre ,  &  qui  eft: 
également  éloigné  de  tous ^ les  points  dé  la. 
furface  de  ce  corpsr^Çeft  à  la  Géométrie  qu'il 
.appartient  de  déterminer  les  propriétés  de  ca 
foÛde, 

On  zpY^tllefphèred'aBivké  en  Phyfîque  toute 
retendue  de  l'eTpaçe  circulaire  ,  dans  lequeF 
un  corps  exerce  une  aâion  donnée  ;  c'eft  dans* 
ce  fens    que  nous  difons    d'un  aimant ,  par 
exemple  ,  qui  fait  mouvoir  une  aiguille  à  un 
pied ,  deux  pieds ,  &c.  de  diftance,  que  fe  fphèra 
d'aâivité  s'étend  à  un  pied ,  à  deux  pieds ,  fia:. 
Sphère.  Se  dit  encore  de  différentes  ma-- - 
chines  imagiiiées  ,  poiar  repréfenter  la  pofi- 
tion  des  diftérentes  parties  de  l'Univers.  Nous 
diftinguerons  parmi  celles*-ci  celles  qu'on  dé-  ' 
figne  fous  les  nonis  de  fphère  armillcûre  ,  &  de 
fphère  de  Copernic» 

Sphère  armiUain,  On  doit  l'origine  de 
celle-ci  à  frôZomee  :  c'eft  un  aflêmblage  de' 
plufieurs  cercles  qui  enveloppent  le  globe  ter- 
Teftre  qu'on  fuppofe  au  centre  de  cette  ma- 
chine ,  oii  il  eft  traverfé  par  un  axe  qu'on  ap- 
pelle Taxe  du  monde  ,  aont  les  extrémités  fe 
nomment  les  fohs /Yun  feptentriond  arStique 
ou  boréal ,  '  &  l'autre  méridional  antarSique  ou 
mfiral. 

On  diftingue  les  cercles  de  la  fphère  en 
grands&c  en  petits.  On  appelle  grands  cercles, 
ceux  dont  le  plan  pafle  par  le  centre  de  la 
fphère ,  8c  la  coupent  en  deux  parties  égales  ; 
&  petits^  ceux  dont  le  plan  ne  paife  pas  pat 
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ce  centre ,  &  conféquemment  qui  coupent  lâ 
fohère  en  deux  parties  inégales.  On  compte 
fix  grands  cercles  dans  la  Iphère  ,  &  quatre 
petits.  Les  grands  font  Yhort^on ,  le  méridien  , 
Véquateur ,  le  zodiaque  qui  renferme  Vecliptique 
&  les  deux  colures.  Les  petits  font  les  deux 
tropiques  ,  &  les  deux  polaires. 

Uhoriion  divife  là  fphère  en  deux  parties 
égales  ,  Tune  fupërieure  &  vifîble ,  Tautre  in- 
férieure .&  inviuble  par  rapport  à  nous.  Ce 
font  ces  deux  parties  qu'on  appelle  hémif- 
pkère  fupérieur ,  &  hémifphère  inférieur.  L'axe  de 
ce  cercle  eft  une  ligne  perpendiculaire  à  fon 
plan  qui  pafle  par  fon  centre  ,  &  qu'on  con- 
çoit fe-  terminer  d'une  part  au  point  du  ciel 
qui  eft  immédiatement  au  -  delfiis  de  notre 
tête  /  &  de  l'autre  part  à  un  point  diamétra- 
lement oppofé  à  nos  pieds.  Le  premier  de 
ces  points  s'appelle  ^enitk ,  &  le  fécond  nadir ^ 
ce  font  les  pôles  de  l'horizon. 

L'ufage  de  ce  cercle  eft  de  déterminer  le 
lever  &  le  coucher  des  aftres  ;  fuppofons  le 
foleil.  On  conçoit ,  en  effet ,  que  cet  aftre  fe 
lève  au  moment  où  il  paflè  au  deffus  de  notre 
horizon  ,  pour  éclairer  notre  hémifphère  fupé* 
rieur ,  &  qu'il  fe  couche  au  moment  où  il  def- 
cend  au-deflbus  de  notre  horizon  ,  &  où  il 
ceflè  d'éclsdrer  notre  globe.  Nous  faifons  ici 
abftraâion  des  crépufcules  (  Foye^  Crépuscule). 

On  doit  diftinguer  deux  fortes  d'horizon , 
le  rationnel  ou  le  mathématique  qui  paflè  réeK 
lement  par  le  centre  de  la  terre  ,  &  l'horizon 
fenjîble  ou  apparent  qui  pafle  à  la  furface  dç  la 
terre  ,  &  qui   eft  parallèle  au  premier.  On 
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f>eut  même  ei>  diftinguer  un  troKiàme  qu'on 
Goit  appeller  Vhori^on  vifible  s  c  eft  celui  qui 
borne  la  partie  ou  l'étendue  de  notre  vue  fur 
]a  flirfaçe  du  globe. 

On  diftingue  encore  deux  points  fur  Tho- 
rizon  vifible  ou  apparent.  Varient  &  V occident  ^ 
ce  font  les  points  où  le  foleil ,  ou  tout  autre 
aftre  ,  commence  à  paroître  ou  à  difparoître 
par  rapport  à  nous ,  &  on  conçoit  facilement 
que  ces  points  font  variables. 

Tous  les  habitans  du  globe  n'ont  point  le 
même  horizon  ,  &  on  conçoit  qu'on  change 
d'horizon  à  mefure  qu'on  paflè  d'un  lieu  dans 
un  autre  ;  ce  qui  vient  de  la  courbure  ou  de 
la  fphéricité  du  globe  terreftre, 

Suppofons  que  le  globe  O  ^DV  ( Plane.  2  ^ 
Fig.  I.)  repréfente  le  globe  de  la  terre.  Il  eft 
évident  que  celui  qui  eft  placé  en  D  a  pour 
l'horizon  le  cercle  repréfente  par  la  tangente 
A  B  :  celui  qui  eft  en  O  a  pour  l'horizon  le 
cercle  repréfente  par  la  tangente  E  F ,  &  que 
la  tangente  G  H  repréfente  l'horizon  de  celui 
qui  eft  en  P. 

Le  méridien  eft  un  grand  cercle  de  la  fphère 
qui  paflè  par  les  deux  pôles  du  monde  ,  ainfî 
que  par  le  ^enith  &  le  nadir  ,  &  qui  divife  la 
fphère  en  deux  hémifphères  ,  l'un  oriental  & 
l'autre  occidental ,  &  conféquemment  le  plan 
de  ce  cercle  eft  perpendiculaire  à  celui  de 
l'horizon. 

Ce  cercle  détermine  le  milieu  de  la  courfe 
diurne  des  aftres  fur  notre  horizon  ,  &  on  Pap- 
pelle  méridien  y  parce  qu'il  eft  midi  par  rap* 
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port  à  nous  ,  loffque  le  foleil  eft  parvenu  i 
notre  méridien. 

On  conçoit ,  d'après  la  pdfition  de  ce  cer- 
cle ,  qu'on  peut  aller  d'un  pôle  à  l'autre  du 
monde  fans  changer  de  méridien  :  mais  on  ne 
{)éut  alleî*  ni  vers  l'orient  ,  ni  vers  l'occident 
fans  en  changer.  On  conçoit  également  que 
tous  les  méridiens  qu'on  peut  imaginer  foit 
vers  l'horizon  ,  foit  vers  l'occident ,  fe  réunif- 
fent  &  fe  coupent  tous  aux  deux  pôles  du 
Inonde  ,  &  cohféquemment  qu'ils  fe  rappro- 
chent tous  les  uns  ties  autres ,  à  proportion 
qu'ils  font  plus  près  des  pôles  du  monde  ; 
c'eft  ce  qu'on  obferve  au  premier  coup-d'œil 
qu'on  jette  fur  les  cartes  géographiques. 

On  conçoit  également ,  d'après  la  pofition 
de  ce  cercle  ,  que  les  pôles  du  méridien  font 
dans  l'horizon  ,  K  ce  font  ces  deux  points 
qu'on  appelle  Vorient  &  Yoccident  vrais  ;  c'eft- 
à-dire  ,  les  points  dans  lefquels  le  (bfeil  fe 
lève  &  fe  cfouche  ,  lorfqu'il  eft  à  Téquateur 
dont  nous  allons  parler  ,  ou  dans  le  tems  des 
équinoxes* 

La  diverfité  des  méridiens  jette  quelque- 
fois de  l'embarras  dans  les  obfervations ,  foit 
allronomiques  ,  fôtt  géographiques.  Il  feroit 
donc  important  de  prendre  un  méridien  fixe 
d'où  l'on  indiquât  le  réfultat  des  obferva- 
tions. On  prend  aflêz  communément  pour  cet 
effet  celui  qui  pafle  par  l'Ifle  de  Fer.  Les 
Aftronomes  de  Paris  rappoftent  toutes  leurs 
obfervations  au  méridien  de  l'obfervatoire  de 
cette  Ville. 
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Uéquateur  eft  un  grand  cercle  dont  Taxe  & 
les  pôles  font  les    mêmes  que   ceux  de  la 
fphère ,  &  qui  la  divîfe  en  deux  parties  égales  : 
Tune  appellée  hémifphère  feptentrional  ,  &  l'au- 
tre hémifphèrt  méridional.  On  donne  à  ce  cercle 
le  nom  d'équateur  ,  parce  que  les  jours  font 
égaux  aux  nuits  ,  lorfque  le  foleil  paroît  fe 
mouvoir  dans  ce  cercle  ;  ce  qui  arrive  deux 
fois  Tannée ,  au  21  Mars ,  &  au  21  Septembre» 
Le  \oiiaque  eft  un  grand  cercle  qui  coupe 
obliquement  Téquateur  fous  un  angle  de  vingt- 
.  trois  degrés  &  demi ,  ou  environ.  On  donne 
une  certaine  largeur  à  ce  cercle  y  communé- 
ment fëize  degrés.  Il  eft  partagé  en  deux  parT 
ties  égales   dans  fa  largeur  ,  par  -Xéçliptiqut , 
qui  repréfente  le'  chemin  que  le  folçil  paroît 
parcourir  dans  toute  la  durée  de   Fannée ,  & 
dont,  il  ne .  s  éloigne  jamais  ,  tandis  que  les 
autres    aftres    quon    appelle  les    fignes    du 
^odiaqut  ^  ion  éloignent  plus  ou  moins  ;  &  c'eft 
pour  les   renfermer  tous  dans  le  zodiaque  ^ 
malgré  cet  écartement  vers  le  nord  ,  bu  vers 
le  midi ,  qu'on  donne  la  largeur  de  feize  degrés 
au  zodiaque. 

Le  plan  de  Técliptique  fait  également  avec 
le  plan  de  Téquateur  un  angle  de  vingt-troîç 
&  ciemi  degrés  ;  par  conféquent  les  axes  de 
ces  deux  cercles  font  éloignés  des  pples  de 
f équateur  ,  &  conféquement  du  monde , .  dç 
vingt-trois  &  demi  degrés. 

On  divife  le  ^odiaque  :  en  douze  parties 
égales  ,  pour  diftribuer  les ..  douze  fignes  fur 
l'étendue  de  fa  circonférence.  Chaque  figne  y 
occupe  donc  Tefpace  de  trente  degrés.  Ces 
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fignes  font  le  bélier  y  le  taureau  ,  les  gémeaux^ 
Yécrei/ijfe^  le  lion  ,  la  vierge^  la  balance  y  hfc9r- 
pion  y  le  fagittaire  ^  le  capricorne ,  le  i^erfeau ,  & 
les  poijjom.  Chacun  de  ces  fignes  répond  à 
un  mois  de  Tannée  ;  le  beUer  répond  à  l'une  des 
inter feâîons  de  l'écliptique  &  de  Téquateur  ;  la 
balance  répond  à  Tautre. 

Les  trois  premiers  fignes ,  en  commençant 
par  le  bélier  ,  répondent  aux  trois  mois  du 
printems  ^  &  les  autres  ,  pris  également  trois 
à  trois  y  dans  Tordre  où  nous  les  avons  indi- 
qués ,  répondent  aux  trois  autres  faifons^à 
Tété ,  à  l'automne ,  &  à  l'hiver.  On  divife  donc 
communément  ces  fignes^en  quatre  parties  rela- 
tivement aux  quatre  faifons  de  Tannée. 

On  les  divife  encore  relativement  à  lapo- 
(îtion  de  Téquateur  fur  le  zodiaque ,  en  fignes 
méridionaux  &  en  fignes  feptehtrionaux.  Le 
bélier  ,  le  taureau  ,  les  gémeaux  ,  Técreviffe , 
!e  lion  &  la  vierge  font  appelles  feptentrio- 
naux  ,  parce  qu'ils  font  fitués  dans  ITiémif- 
phère  feptentrional.  Les  fix  autres  font  nonv- 
mes  méridionaux  ^  comme  fitués  dans  Thémif* 
phère  méridional. 

On  les  diftingue  encore  en  fignes  afcendans, 
&  en  fignes  defcendans.  Les  premiers  font  ceux 
que  le  foleil  parcourt ,  lorlqu'il  monte ,  c'eft- 
à-dire  ,  lorfqu'il  s'approche  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  du  zénith  à  midi.  Ces  fignes  font 
le  capricorne  y  le  verfeau ,  les  poijfons  ,  le  bélier  y 
le  taureau  &  les  gémeaux.  Les  fix  autres  font  ap^ 
pelles  defcendans  ,  parce  que  le  foleil  s'éloî* 
gne  de  plus  en  plus  du  zénith  ,  à  mefure  qu*îl 
les  parcourt.       :"     . 
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Ces  trob  divîfions  des  fignes  font  détermi- 
nées par  quatre   points  de   récliptique  dont 
deux  font  nommés  iquinoxiaux ,  &-  les  deux 
zutiQS  foljliciaux,  hes  deux  premier^  qui  fépa- 
rent  les    fignes  feptentrîonaux  des  méridio- 
naux ,  font  ceux  où  récliptique  coupe  Téqua- 
teur  ;  &   on  les  nomme  équinoxiaux  ,  parce 
que  les  jours  font  égaux  aux  nuits  ,  lorfque 
le  foleil  répond  à  ces  deux  points.  Les  deux 
derniers  ,  nommés   folfticiaux  ,  féparent   les 
fignes  afcendans  des  fignes  défcendahs.  Ces 
deux  points  font  ceux  où  leclip tique  eft  plu$ 
éloignée  de  Téquateur;  &  on  les  nomme  folf- 
ticiaux ,  parce  que  le  foleil  parvenu  à  Tun  ou 
à  Tautre  de  ces  deux  points  ,  paroît  s'arrêter 
pour  revenir  fur  fes'  pas,^  Ces  quatre   points 
enfin  forment  la  divifion  des  fignes  qui  répon- 
dent à  chacune  des  quatre  faifons  de  Tannée.* 
Les  deux:  cokrej  font  deux   grands  cercles 
qui  fe  coupent  à  angles  droits,  aux  pôles  du 
inonde ,  &  dont  run  pafle  par  les  points  équî* 
'Tioxiaux ,  &:  Tautrê  par  les  points  folfticiaux. 
L*un  s'appelle  le  colure  des  équînoxes  ,  &il 
coupe  Téclîptique  aux  points  du  bélier  &  de 
la  balance,  L'autre  fe  nonime  le  colure  des 
folftices,  &,il  coupe  Téclip tique  au  commen- 
cement du  cancer  &  au  commencement  du 
capricorne.  Ce  font  de  véritables  méridiens  , 
puilqu'îls  palTent  par  les  polos  du  monde. 

Les  tropiques  (ont  deux  petits  cercles  dd 
la  fphère ,  parallèles  à  Téquateur ,  &  qui  con- 
courent avefc  Técliptique  dans  les  deux  points 
les  plus  éloignés  de  Téquateur ,  à  vîngt-troî^  & 
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demi  degrés.  L'un  de  ces  cerçlei  eft  {îtilé, 
dans  rhémifphère  feptentrîonal  ,  &  Tautre 
dans  rhémifphère  méridional.  Le  premiet 
coupe  Técliptique  au  premier  degré  du  cancer 
ou  de  récrevilfe  ,  ,&  fe  nomme  à  caufe  de 
cela  tropique  du  cancen  L'autre  coupe  Téclip- 
tiqùe  au  commencement  du  capricorne ,  &  fe 
nomme  pour  cette  raifon  tropique  du  capri* 
corne. 

Lorfque  le  foleil ,  vers  le  21  Juin  ,  qui  eft 
le  plus  long  de?  jours  de  Tannée  par  rapport 
à  ceux  de  notre  hémifphère  ,  eft  parvenu  au 
'tropique  du  cancer  ,  il  s'en  retourne  vers 
Téquateur  ;  &  psareillement ,  lorfqu  il  eft  par- 
venu au  tropique  du  capricorne  ,  vers  la 
21  Décembre ,  qui  eft  le  plus-  court  des  jours 
de.  Tannée  pour  npus  ,  il  s'en  retourne  encore 
vers  Téqùateur ,  &  c'eft  à  raifon  de  ce  retour 
du  foleil  qui  fe  manifefte  darts  ces  deux,  points 
que  tes  cercles  dpnt  il  eft  ici!q,ueftion  fe  nom- 
ment tropiques. 

Les  points  où  le  foleil  fe  lève  ou  fe  cou- 
che quand  il  décrit  le  tropique  le  plus  voifîn 
du  pôle  élevé,,  s'appellent  V orient  oç  V occident 
£été  ;  ceux  oà  il  le  lève  &  où  II  fe  couche , 
lorfqu'il  parcourt  le  tropique  opppfé  ^  fç  nom- 
ment orient  &  occident  £  hiver*,.  , 

lu^s  cercles  polaires  font  encore  deux  petits 
cercles  parallèles  à  Téqùateur  ,  éloignés  des 
polgs  du  monde  de  vingt-trois  &  demi  degrés, 
..9U  environ.. Ils  fervent  à  indiquef  la  révolu- 
tion des  pôles  de  Técliptique.  L'un  de  ces 
^cetcles  s'appelle  cercle  polaire  arâique  ,  parce 
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4ju*ll  eft  fîtué  du  GÔté  du .  pôle  ardîque  ,  & 
Tautre  fîtué  auprès  du  pôle  oppofé ,  fe  nomme 
cercle  polaire  anMariique* 

Les  cercles  que  nous  venons  de  décrire ,  & 
qu'on  imagine  être  tracés  dan*  le  ciel ,  pour  fe 
rendre  plus  facilement  raifon  des  mouvemens 
des  aftres  ,  font  auflî  fuppofés  tracés  fur 
la  furface  de  notre  globe  ;  ainfi  nous  dif- 
tînguons  fur  la  terre  un  horizon ,  un  équa- 
teur  5  un  méridien  ,  deux . tropiques ,  &c.,  86 
tous  ces  cercles  y  font  correfpondans  à  ceux 
du  même  nom  dans  le  ciel. 

L*équateur  terreftre  ,  les  tropiques  ,  &  les 
deux. polaires  divifent  te  globe  en  plufieurs 
bandes  qu*on  appelle  zones.  Celle  qui  eft  corn- 
prife  entre  les  deux  tropiques  fe  nomme  lâne 
îorride.  Elle  eft  diviféè  en  deux  parties  par 
réquateur  ;  aufli  la  diftingue-t^ron  en  zone  tor- 
ride  feptentrîonale ,  &  en  zone'  torride  méri- 
dionale. Les  zones  comprifes  dç  part  &  d'au- 
tre entre  les  tropiques  &  les  cercles  polaires  , 
fe  nomment  j'^/zei  tempérées  y  Tune  feptentrio- 
nale ,  Se  Pautre  méridionale-  On  appelle  enfin 
^ènes  glaciales  celles,  qui  (ont  comprifes  depuis 
chaque  cercle  polaire  juf^u'au  polè  auquel  il 
appartient;!  -  "-^ 

Outre  ces*  cercles  communs  à  la  fphère 
célefte  &  à- la  fphère  terreftre  ,  les  Géographes 
ont  encore  imaginé  d'autres  cercles  ,  pour 
mettre  plus  de  facilité  dans  la  diftributipn  de 
k  terre.  Us  fuppofent  plufieurs  cercles  paral- 
lèles à  réqtiateur  ,  &.ils  donnent  le  nom  de 
climats  aux  portions  du  globe  terreftre  qui 
fe  trouvent  comprifes  entre  ces   cercles.  On 
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donne  communément  à  chaque  climat ,  (îtué 
entre  Téquateur  &  le  cercle  polaire,  une  lar- 
geur fuffifante  ,  pour  que  le  plus  long  jour 
du  parallèle  qui  termine  un  climat  du  côté  des 
pôles ,  furpaflè  d*une  demi-heure  le  plus  long 
jour  du  parallèle  qui  termine  le  climat  pré- 
cédent :  de  forte  que  les  climats  fe^  comptent 
de  Téquateur  aux  pôles.  Le  premier  eft  celui 
à  la  fin  duquel  le  plus  long  jour  eft  de  douze 
heures  &  demie  :  le  fécond  eft  celui  à  la  fin 
duquel  le  plus  long  jour  eft  de  treize  heures , 
&  ainfi  de  fuite.  D'où  il  paroît  que  Paris ,  par 
exemple  ,  eu  à  la   fin    du  huitième  climat , 

Earce  que'  le  plus  long  jour  y  eft  de  douze 
eures  plus  huit  demi-heures  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
feize  heures ,  en  ne  prenant  que  le  tems  où  le 
foleil  eft  au-deffus  de  Thorizon.  Le  plus  long 
jour  de  Tannée  arrive  dans  le  même  tems ,  par 
rapport  à  tous  les  climats  qui  font  dans  la 
même  partie  ,  foit  feptentrtonale  ,  foit  méri- 
dionale ;  favoir,  quand  le  foleil  eft  arrivé  au 
tropique  correfpondant. 

On  compte  de  part  &  d^autre-  de  Fçquatêur 
yingt-qùatre  climats  ,  depuis  Téquateur  juf- 
qu'aux  cercles  polaires  ,  parce  .que  fur  les 
cercles  polaires  le  plus  long  jour  eft  de  douze 
heures  plus  vingt-quatre  demi-heures  ;  par  con- 
féquent  il  furpaffe  de  vingt-quatre  demi-heu- 
res la  durée  du  jour  à  Féquateur;  Mais  depuis 
les  cercles  polaires  juiqu'aux  pôles  on  ne 
compte  que  fix  climats  ,  parce  que  le  plus 
long  jour  à  la  fin  de  ces  climats  furpaflè  atin 
mois  entier  le  plus  long  jour  à  la  fin  du  climlÉt 
précédent*  Ainfi  le  premier  de  ces  çliniats  eft 
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celui  à  la  fia  duquel  le  plus  long  jour  eft  d'un 
mois;  le  fécond  celui  à  la  fin  duquel  le  plus 
lon^  jour  eft  de  deux  mois ,  &^  ainiî  de  iuîte  , 
^ufqu'eofia  au  pôle,  qui  ell  la  fin  du  dénier 
climat ,  où  le  jour  &  la  nuit  font  Tun  &  Tautre 
de  £ix  mois.  Il  y  ^  donc  trente  climats  dans 
rhémifphere  feptentrional  ^  &  trente,  dans  le 
méridional  ,  dont  vingt  -  quatre  qt\*on  peut 
appeller  climats  d'heures ,  ou  mieux  de  demi- 
heures  9  ik  Gx  qu'il  faut  appeller  climats  de 
mois. 

L'équateur  &  le  méridien  tèrrefees  fervent 
à  mefurer  la  longitude  &  la  latitude  d'un  lieu. 

ii^Oyq^  LoifGiTaÇE  &  liATIXUPE  ). 

Uefl  trois  portions  de  la  fphère  qu'il  eft 
important  de  Inen  conaoitre  »  parce  ^e  les 
apparences  célefies  font  tout-à-tait  différentes 
pour  chacune  de  ces  pofitions  ,  qui  font  la 
droite  f  ¥  oblique  &  la  parallèle. 

h^i/phère  iroiite  eu  celle  dans  laquelle  ré<^a^ 
teur  coupe  l'horison  à  angles  droits  ,  &  cçn«- 
féquemment  dans  laquelle  tous  les  cercles 
parallèles  font  perpendiculaires  à  l'horizon» 
Les  Peuples  qui  font  ùaus  i'équat^ir ,  ou  dot|t 
le  zénith  réponctà  Téquateur  célefte  ,  oqt  la 
fphèpe  droite» 

Le  Jphère  oblique  eft  celle  dans  laquelle 
f  écjuateur  coiipe  obliquemacnt  l'horizon.  Tell© 
efilapofition  de  la  fpnère  par  rapport  àcisust 
qui  font  fitués  entre  l'équat^ur  &  les  pôles  de 
la  terre.  Ainfî ,  on  peut  dire  qu0  la  fphère  eft 
oblique  par  rapport  à  tous  les  .Peuples  de 
la  terre ,  excepta  ceux  qu^  font  foUs  réquateuç 
ou  iur  les  pôles.  ' 

TomeiK.  .      Q 
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.La  fpkère  patdléle  cft  celle  dans  hqaeUe 
féquateur  eft  parallèle  à  Thorizon.  C'eft  ainfi 
qu  elle  eft  difpofée  pour  ceux  qui  feroient  aux 
pôles ,  ou  dont  le  zénith  feroit  un  des  pôles 
du  monde.  *        . 

On  conçoit  facilement  ^  comme  nous  venons 
defobferver;  que  les  apparences  céleftes  doi^ 
vent  {ingulièrement  varier  dans  ces  difFérentes 
pofitions  de  la  fpHère.  Mais  'nous  laiflbns  aux 
Aftronomes  &  aux  Géographes  le  foin  d*ex- 
pofer  &  de  développer  ces  .variétés.  Nous 
n'en  donnerons  ici  quune  légère  idée.^  fuffi- 
faute  au  Phyficien. 

On  peut  réduire  à  trois  principales  les  ap- 
parences de  la  fphèrè  droite. 

1°.  Les  Peuples  pour  lefquels  la  fpfaère  eft 
droite ,  ont  conftamment  les  jours  égaux  aux 
nuits  ,  &  confèquemment.  leurs  jours  font  de 
douze  heures  ,  parce  que  dans  cette  pofitioû 
leur  horizon  coupe  en  deux  parties  égales 
tous  les  cercles  que  le  foleil  parcourt  dans 
Tannée. 

.  2^.  Ils  vpî«it  à  leur  horizon  les  deux  pôles 
du  monde  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  lati- 
tude. (  Foye^  Latitui>e  ). 

3^.  Ils  voient  fuccellîvemen^  toutes  les 
étfmles  duxiel ,  parce  qu  il  n'en  eft  aucune  qui 
ne  (e  lève  ,  qui  ne  fe  couche  par  rapport  i 
eux;  puifqu'il  n'en  eft  aucune  qui  ne  parcourç 
dans^  ibn  mouvement  diurne  f  équitcur  ,  ou 
tm  cercle  parallèle  à  Téquateur.  %  • 
«  .Les  apparences  de  la  fphère  oblique  varient 
fuivant  rhémifphère.  c^ns  lequel  on  confîdère 
cette  obliquité.  On  peut  compter  fix  dilfé- 
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ïences  pfmcîpates  dans  la  fphèré  oblique  boréale, 
&  ûx  dans  la  fphère  oblique  méridionale.  Par-* 
courons  d'abord  les  premières. 

i^.  Ceux  pour  lefquels  la  fphèré  eft  oblique^ 
dans  rhémifphère  boréal  ,  ou  pour  lefquels  le 
pôle  boréai  eft  élevé  de  moins  de  quatre:, 
vingt- dix  degrés  ,  nont  ctiaque  année  que 
deux  jours  de  d<|iU2e  heures ,  c'eft-à-dire ,  deux 
jours  qui  foient  égaux  aux  nuits.  Ces  jours 
font  le  ai  Mars  &  le  21  Septembre*  Ce  font 
les  feuls  6ù  le  foleil  parcourt  l'équateur  que 
leur  horizon  coupe  en  deux  parties  égales. 

2**.  Le  plus  long  jour  de  Tannée  pour  cette 
pofition  de  la  fphère ,  artive  le  21  Juin  ,  lors- 
que le  foleil  parcourt  le  tropique  du  canëer  ; 
&  le  plus  court  eft  lé  2ï  Décembre ,  le  foleil 
p^courant  alors  le  tropique  du  capricorne, 
&  cela  parce  que ,  vu  l'obliquité  de  k  fphère , 
Tare  diurne  du  tropique  dvt  cancer  eft  le  plus 
gradd  de-  tous  les  arcs  diumei5 ,  &  Tare  diurne 
du  capricorne  eft  le  phis  petit. 

3°.  Dans  Ja  même  %hère  ,  les  jours  doivent 
croître  depuis  le  2£  Décembre  jufqù*ait 
21  Juin ,  &  décroître  depuis  cette  dernière 
époque  jufqu'au  *2ï  Décembre  ,  parce  que  lé 
foleil  parcourt  dans  le  preféîer  cas  des  irci 
diurnes  qui  vont  en  augmentant ,  &  qui  vont 
en  dilmnmnt  dans  le  fecondcas. 

4^  Dans  la  fohère  oblique  boréale  ,  ^lùé 
le  poïe  boréal  éû  élevé  fiir  Thorizon ,  &  -plui 
il  y  a  de  différence  entre  le-^  plus  grand  &^  Ip 
plus  petit  jour  dt  Tannée  i  parce  que  Télé^ 
va^îon  du  «épique  dU'  cancer  fait  ttsmjoifi^ 

:• '^     ■   Q  2  ••  *  .:^  •  ' 
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l^élévation  du  pôle  boréal  ,  &  que  l'abaifiè' 
4nent  du  tropique  du  caprkorne  fuit  la  mêoie 
proportion.  . 

j"".  Il  y  a  certains  jours  dans  cette  po& 
tion  de  la  fphère  où  le  foleil  demeure  vingt-* 
quatre  heures  au-defliis  ,  &  certains  autres  où 
tî  demeure  vingt-quatre  heures  au-deflbus  de 
rhorizon.  Ceux  ,  par  exemple  ,  dont  Téléva- 
tion  du  pôle  eft  de  foixante-dx  degrés^  trente- 
deux  minutes ,  ont  tout  le  tropique  du  cancer 
fur  leur  horizon  ^  &  tout  le  tropique  du'  capri- 
corne deflbus*  Ceux  dont  rélévation  du  pôle 
eft  encore,  plus  grande  ,  ont  fur  leur  horizon 
plufieurs .  des  cercles  que  le  foleil  parcourt 
dans^  Tannée  y  &  plufieurs  autres  qui  font  au-' 
dêilbus.  Donc  il  y  a  pour  eux  certains  jours 
dans  Tannée  où  le  foleU  demeure  vingt-qua- 
tre heures  au-deffus  ,  &  d'autres  vingt-quatre 
heures  au-defïbus  de  Thorizon. 

6°.  £nfii%  il  y  a  pour  ces  Peuples  certai- 
ijies  étoiles  qui  ne  fe  lèvent  jamais  ,  &  d'au- 
tres qui  ne  fe  couchent  également  jamais. 
Les  premières  font  celles  dont  la  diftance  au 
pôle  élevé  eft  moindre  que  la  hauteur  de  ce 
polç.  Les  fécondes  font  celles  qui  font  moins 
^Ibignées  du  pôle  oppofé  ,  que  ce  pôle  eft 
abaiflç  fous  Thorizon. 

On  peut  démontrer  facilement  ^  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  les  mêmes  apparen- 
ces relativement  à  la  fphère  oblique  méridio- 
nale ,  avec  cette  différence  ,  que  dans  cette 
dernière  les  Jours  croiflent  du  il  Juin  au 
ai  Décembre,  &  que  ce  derniei:  eft  le  plus. 
long  de  leur  année» 


Nous  réduirons  à  quatre  les  principales  ap^ 
parences  de  la  ipkère  parallèle*  ' 

i^  Ceux  dont  la  iphcré  a  cette  pofitîon , 
ou  qui  (Mit  leur  zénith  correfpondant  à  Tun 
des  pol^  du  monde ,  ont  fix  mois  de  jour  ^  & 
iîx  mois  de. nuit.  Dans  c^tte  pofition  Téqua- 
teur  étant  confondu  avec  Thorizon  ,  là  moitié 
des  cercles  que  le  foleil  parcourt  dans  Tannée 
fe  trouve  entièrement  fur  l'horizon,  &  l'autre 
moitié  fous  le  même  horizon. 

2^«  Par  la  même  raifon ,  ces  Peuples ,  s'il  eii 
cxifte,  pendant  les  fix  mois  que  le  foleil  eft 
fur  leur  horizon ,  voient  cet  aftre  tourner  pa- 
rallèlement à  cet  horizon  dans  l'efpace  de 
vingt-quatre  heures, 

3°.  Par  la  même  raifon  encore  ,  ils  ont  la 
lune  pendant  l'efpace  de  quinze  jours  fur  leur 
horizon  ,  &  pendant  quinze  autres  jours  elle 
fe  trouve  fous  l'horizon. 
.  4"".  Enfin,  Us  ne  voient  jamais ||ue  les  étoi- 
les qui  font  fituées  entre  l'équateur  &  le  pôle 
élevé.  Les  autres  font  toiqours  couchées  pour 
eux.  Elles  tournent  comme  le  foleil  &  la  lune 
parallèlement  à  l'horizon  dans  l'efpace  de  vingt- 
quatre  heures.  \ 

Sphère  de  Copernic.  Dans  la  fphère  armîUaire 
dont  nous  venons  de  donner  une  légère  idée, 
la  terre  eft  au  centre  du  monde  ,  &  le  foleil , 
la  lune  &  les  •  autres  aftres  font  cenfés  v  faire 
leurs  révolutions  autour  du  jçlobe  terreftre 
dans  des  tems  déterminés  par  les  obfervations 
afironomîques. 

Cette  manière  d'envifager  la  pofitiôn  des 
différentes    parties  du  fyftême  planétaire  eft 
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fans  doute  la  ^his  fiûiple  &  la  pïus  com- 
mode poig:  fulv^  les  apparences  &  les  tnoi^^ 
vc'inens  dçs  corps  célêftes  :  mais  cHene  ré*- 
pond  point  à  la  réalité.  Il  eft  comme  dé^ 
iDo  itrtr  iue  le  foleil  doit  occuptç  la  place  que 
t'iiomte,  avoit  ailignée  à  la  terre  ,  &  que  c'eft 
autour  de  cet  aftre  que  fe  font  toutes  les 
révolutions  des  corpç  cdeftes.  'En  ne  rehibn»- 
^ant  qu'à  Tépoque  où  cette  dernière  pofitîon 
du  fyftéme  planétaire  fut  méthodiquement 
firrangée ,  &  conformément  aux  obfervatîons 
^ftronomiquçs  ,  on  en  doit  tout  Thonneur  à 
Copernic  ,  Chanoine  de  l'Eglife  de  IVarmit.  H 
propofa  ce  fyftéme  en  15*50  ;  &  ,  malgré  lâ 
multitude  de  contradiâions  qu'il  ei&ya  d*^ 
bord  ,  il  s'eft  conftamment  foutenu ,  &  eft  ac^ 
tuellement  le  fyftéme  général  dô  fEfcole.  Le 
voici  en  peu  de  -mots. 

Copernic  place  le  foleil  au  centre  du  mondé; 
&  ne  iui  do%né  qu'un  mouvement  fur  fon  axe 
qu'il  exécute  en  vingt-cinq  jours  &  dend.  Au* 
tour  du  foleil  il  fait  tourner  d'occident  en 
orient ,  dans  des  orbes  fenfiblement  circufaiies, 
mais'  réellement  elliptiques  ,  Mercure  en  *  trois 
mois;  Vénus  en  huit  ;  la  Terre  en  un  an  ;  Mars 
en  deux  ;  Jupiter  en  douze  ;  ic  Saturne  en 
trente*  '      • 

Qutre  ces  mouvemens  périodique^ ,  it  donné 
aux  principales  planètes  un  mouvement  d'oc-; 
cident  en  orient  fur  leur  axe.  Vénus  achève 
le  fien  en  treize'  heures 'vingt  miaûtcs  ;  la  terre 
en  vingt-trois  heures  cinquante -fix  minutes; 
Mars  en  vingt-quatre  Iicures  &squarante  minu- 
tes ;  Jupiter  en  neuf  heures  cinqiîante-fix  nii^ 
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liutes*  Mercure  &  Saturne  ont .,  comme ,  les 
autres  planètes  principales ,  leur  njouvement 
de  rotation  fur  leur  axe^;  naâis  le  premier  e(t 
trop  près^  &  le  fécond  trop  éloigné  du  foleil^ 
pour  quon  ait  pu  fixer  le  tems  de  cette  rot' 
tation.  Au  -  deflus  de  Torbe  de  Saturne  ,  &  à 
une  diftance  prèfque  infinie ,  Copernic  place  les 
étoiles  fixes  auxquelles  il  ne  donne  qu'un 
mouvement  fur  leur  axe.  Telle  eft  en  peu  de 
mots  la  difpofition  du  fyftême  planétaire ,  oii 
la  ^hère  de  Copernic^ 

Cette  hypothièfe , quon  ne  regarda  d^abord 
^ue  comme  une  hypothèfc  ingénieufe ,  acquit 
tous  les  jours  de  nouvelles  preuves  ;  & ,  depuis 
les  progrès  rapides  que  fit  fÀftronomîe  dan^ 
le  dernier  Cèçîe  ^  elle  fe  trouve  étayée  fur  uq 
fi  grand  nombre  d'obfervàtionJ  '8i  de  preu^^ 
ves ,  qu'on  la  regarde  moins  aâiuellement 
conyne,  une  hypothèfe  aftronomjique  \  que 
tomme  lé  véritaole  fyftém'e  du  monde.  Nous 
Qe  répondrons,  point  ici  è  toutes.  Içs  dif^cul* 
tésr^'oiil^i  fit  éprouver, r&  nausne  dsfcenf* 
^ons  point  ^noa  pkiç  dans  ^le  .détail  de  toutef 
les  preuv:es  qu*ij  nous  foroit  facile  ,d*en  donner; 
il  6ut  iétudifir.  cette  m^ière  dans  Jes.  Ouvra';' 

Î^es^-de^  Aftronomes  j  m^i5'J>our  mettre  le  Phy^ 
}cien  fuififai^ment  à  portée  de  la  connoître, 
_nau$  .^xpofeFQn^  ibjaijosairecnent.une  des  preis» 
yesqui  la„f%vwifent.,  j5c;iafus  lui  démontreroût 
qu'on  p^ut  rendre  facilement  raifon  d^s  cptté 
faypotaèfe,  4.e  ^^  l^s  phénomènes  aftr<3^oS 
miques^9  ^^Qu^  bornant  toutefois  4ux  prior 
cip^Uiç  ^.àceux.qu^  ^  Phyficien  doit  coquoî* 

tre & ;expliquer* . 
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Parmi  la  multitude  des  preuves  que  nous 
pourrions  apporter  ici  ,  nouiî  ^ous  en  tien- 
drons à  celle  qui  eft  fondée  fur  la  féconde  lof 
de  Kepler^  unirerfellement  reconnue  dans  toute 
hypothèfe  agronomique,  . 

Il  eft  conftant  par  cette  loi ,  que  les  quarrés 
des  tems  périodiques,  des  planètes  qui  tournent 
autour  d'' un  centre  commun^  font  comme  les  cubes 
dé  leurs  dijiances  à  ce  centre.  J^q  là,  puifque  Mars 
met  deux  ans ,  &  Jupiter  douze  ans  à  parcou- 
rir fon  orbite  autour  du  centre  du  monde  ,  on 
pourra  dire  que  le  qiiarré  de  deux,  ans  eft  au 
quarré  de  douze  ans  comme  le  cube  de  la 
dîftance  de  Mars  eft  au  cube,  de  la  diftance  de 
Jupiter  au  centre  du  monde.  Appelions  donc 
i  le  tems  périodique  de  Mars  ,  &T  celui  de 
Jupiter.  Appelions  d  la  diftance  de  Mars ,  &  D 
celle  de  Jupiter  au  centre  du  nîonde  ;  &  on 
aura  Ik  proportion  fuivante  t  *  :  T  *  :  :  i  '  :  D  ^ 

î2^.  Puifque  dans  le»  planètes  qui:  tournent 
autour  d'un  même- centre  9' tes  quarrés  des 
tems  périodiques  font  comme  les  cubes  des> 
«liftances  ,  on  pourra  dire  que  l^s  cubes  de 
ces  diftances  font  comme  les  quarvés  ^es  tems 
périodiques.  D'où  rem  déduira  la  proportion 
que  voici  ,  psur  rapport  à  Mars.&  à  Jupiter: 
d'tjy'i  :  r*  :  T  \  D'où  U  fuivra quetesfim- 
pies  diftànces  d  &  D  feront  comme  les  racines 
Éubiqiies  des  quarrés  des  tems  p^iodiqutes. 
Donc  la  dîftance  de  Mars  au  ceintre  du  monde 
fera  à  la  diftance  de  Jupiter  au  même  centre, 
comme  la  racine  cubique  du.  quârré  4"eft  à  la 
aci  ne  cubique  de  144*,  l'un  qui  exprima  te  quarré 
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<del2totatîopde  Mars,  &  l'autre  celui  de  la  révo' 
lûtion  de  Jupiter.  On  aura  donc  diDiiy^  t  '  : 

•  -  '  * 

Suppofons  maintenant  deux  aftres  tournant 
autour  d'un  centre  .commun  ,  Tun  en  un ,  & 
Jl'autre  en  douie  mois.  Nommons  le  premier 
L,  &  le  feçoncLF ,  &*le  centre  C  ;  &  on  aura 
la  proportion  luivante  :  la  diftance  de  Talbre 
L  autour  de  C .  eft  à  Ja  diftance  de  F  au  mêltne 
centre  ^  comme  la  racine  cubique  de  i  eftàU 
racine  cubique  de  i44,.c'eft-à-clire,  comme  i  eft 
à  y  ,  ou  environ.  Donc  Taftre  L  fera  cinq 
fois  plus  près  ^  pu  environ  ,  du  centre  C  que 
raftreF. 

Ôr,  on  fait ,  d'après  les  obfervatîons  aftro- 
nomiques,  que  la  cliftance  moyepne  de  la  lune 
â  la  terre  eft  de  foixante  demi-diamètres  ter- 
reftrcs ,  c'eft-à-dire ,  de  quatre-vingt-dix  mille 
lieues ,  &  que  le  foleil  en  eft  éloigné  d'envi- 
ron trente  paillions  de  lieues.  Cela  pofé,  voyons 
.combien  il  feroit  abfurde  de  fuppofcr  la  terre 
.au  centre  du  monde  ,  &  le  foleil  tournant  au- 
tour d'elle  dans  l'efpace  de  douie  mois.  Dansf 
c^tte  fuppofition  la  lune  &  le  foleil  feroient 
deux  elpèçes  de  planètes  ^  qUi^tôurneroient 
autour  de  la  terre  comme  autoux  de  leur  c£n* 
tre  ccHiupaun  ^  l'une  en  un  mois  ,  &  l'autre  en 
douze  :  donc  ces  deux  aftres  garderoient  au- 
tour, de  la  terre  la  féconde  loi  de  Kepler;  8c 
dan$  cette  fuppofition  ,  qu'on  ne  peut  refufer, 
le  foleil  ne  feroit  éloigné  de  ia  terre  que  çitw 
fois  plus  ,  ou  environ ,  que  la  lune  ;  c*eft-à- 
dire  ^  qu'il  n*tçn  feroit  éloigné  qu^  d'envîroit 
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cinq  cents  mUl^  Uèues.  On  ne  peut  donc  ab(bt- 
lujpeat  fupnmer  le  foleil  fe  mouvoit  dans  Tef- 
pace  de  douze  mois  autour  de  la  terre.  Mais  - 
arrétonç-nous  moins  aux  preuves  de  ce  fyC- 
téme^  qu*à  la  facilité  avec  laquelle  on  y  expli- 
qué les  phénomènes  aftronomiques. 

i^.^l^e  foleil  paroît  fe  mouvoir  tous  Içt 
jours  d'orient  en  occident ,  &  parcourir  un  dej 
cercles  parallèles  à  Téquateur.  Or  ,  ceci  n'cft 
qu'une  illufion-  d'Optique  :  ce  mouvement  ap- 
partient réellement  à  la  terre  qui  ie  meut  eh 
vingt -quatre  heures  fur  fon  axe  d'occident 
cp  orient  ;  &  comme  nous  ne  nous  appercc^ 
vtons  point  du  mouvement  de  la  terre  Ôc  dç 
fon  atmofphère  ,  nous  attribuons  ce  mouve- 
ment au  foleil ,  de  même  que  le  rivage  paroît 
s'éloigner  de  celui  qui  navige ,  &  qui  ne  fenj 
point  le  mouvement  du  vaifteau  qui  le  porte.  * 

De  ce  mouvement  réel  de  la  terre  fuit  né*- 
ceflairement  h  viciflitude  des  jours  &  des 
nuits  :  car  nous  devons  avoir  le  jour ,  lorfquc 
rhémifphère  que  nous  habitons  regarde  lefo^ 
i<{il  ;  &  la  nuit  ,  lorfque  ce  même  hémifphètt 
ceflê  de  le  regarder. 

2*".  On  rend  également  raifon  dans  cette 
hypothèfe  «de  la  viciffitude  des  faifons.  EUei 
dépendent  du  mouvement  almuel  de  la  terre , 
qui  fe  meut  dans  l'écliptique.  Là  terre  ,  ett 
effet  5  eft-ellé  datïs  le  figne  du  cancer ,  le  fcy- 
Jeil  qui  lui  eft  oppofé  doit  nous  paroître  dank 
Je  Hgne  du  capricorne ,  &  c*eft  alors  queThivet 
ocwnmence  pour  nous..  Trois  mois  après  ,  la 
terre  fe  trouve  dans  le  figne  de  la  balance  : 
le  ibleil  nous  paraît  donc  être  dans  le  bélieti 
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&  c'eft  le  comûienceinent  du  prîntems.-  Il  en 
eft  cie  même  des.  deux  autres  faifons. 

Quant   à  Torbe    elliptique    quelle  décrit 
autour  du  foleil ,  nulle  difficulté.  Animée  dun 
mouvement   de    projedion    qu'elle  reçut  au 
moment  de  la  création  ,  &  maîtrifée  par  la 
fiptce  du  foleil  qui  l'attire  ,  elle  doit  néceffai- 
îïement  décrire  une  courbe  ;   &  cette  courbe 
«ft  une  véritable  ellipfe  ,   engendrée  par  la 
combioaîfon  variée  de  ces  deux  forces.  -      *  > 
3^  Le  foleil  nous  paroît  plus  long-tems 
£>us  les  fignes  boréaux  ,  le  bélier  ,  le  taureau , 
les  gémeaux ,  le  cancer  ,  Iç  lîon  &  la  vierge  , 
que  fous  1er  fix  autres  fignes  que  nous  nom- 
Hwns  méridionaux.  La  raifon   de  ce  phéno- 
mène fe  préfente  naturellement  à  Fefprit.  On 
Élit  que  la.terrg  eft  aphélie  ^  ou  dans  fa  plus 
grande  diftance  du  foleil  ,  lorfqu'elle  eft  dans 
tes  fîgftes  miéridionaux  ;  &  qu'elle  eft  périhélie^ 
Qu  dans  fe  plus  petite  diftance  du  foleil,  lorb 
qudle  eft  aan^  les  fignes  boréaux.  Elle  doit 
donc  fe  mouvoir  plus  lentement  dans  les  pre- 
miers de  ces  fignes  ,  &  conféquemment  pe»^ 
fèvérèr  plus  long-tems  dans   les  fignes  mérî- 
ibnaux  que  dans  les  fignfes  boréaux;  &  par 
GOûféquent  le  foleil  doit  nous  paroître  plus 
long-tems  foUs  ces  derniers  que  fous  les  fignes 
tnéridionaux. 

4^  Oti  ^pïiquô  encore  également  bien 
dans  celte  hypothèfe  la  précejfion  des  équinoxes. 
Voici  en  peu  de  mots  en  quoi  confi  fte  ce  phé- 
nomène. 

Nous  avons  Téquinoxe  au  commencement, 
du  priateitts-  &  de  l'automne  ,  dans  les  d^uxf 
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points  du  ciel  où  réçliptique  coupé  Téquatcuf* 
Trois  cents  trente  ans  avant  Tère  chrétîehne, 
la  conftellation  du  bélier  &  celle  de  la  ba^ 
lance  commençoient  à  ces  deux  points  d*in- 
terfedion  ;  &  nous  avions  le  commencement 
du  printems  ,  lorfque  le  foleil  entroit  dans  le 
bélier ,  &  le  commencement  de  Pautonane  ^ 
lorfqu'il  entroit  dans  le  prenâer  degré  de  h 
balance.  Or ,  il  n*en  eft  pas,  aittfî  ââuellemcnt: 
les  étoiles  ont  un  mouvement  apparent  d'oc- 
cident en  orient ,  autour  des  pôles  de  Téclip- 
tique.  Ce  mouvement  eft  très-lent ,  puifqu'el- 
les  ne  parcourent  chaque  année  que  la  valeur 
de  cinquante  fécondes ,  ou  environ ,  &  qu'elles 
n*achèvent  leur  période  que  dans  Tefpace  de 
vingt-cinq  mille  neuf  cents  vingt  ans.  Quelque 
lent  cependant  que  (oit  ce  mouvement ,  il 
eft  fenfîble ,  après  un  certain  nombre  d'années: 
les  conftellations  n'occupent  plus  la  même 
place  dans  le  ciel  ,  &  le  bélier  eft  éloigné 
d'environ  trente  degfés  du  point  d'înterfcc- 
tion  de  Fécliptique  &  de  Téquateur ,  ca  allant 
d'occident  en  orient.  Le  foleil  pairoît  doac 
plutôt  dans  ce  point  d'interfeftion  ,  qu'il  ne 
paroît  dans  le  bélier.  Nous  avons  doiic  le 
commencement  du  printems  avant  que  le  fo* 
leîl  paroiilè  dans  le  bélier  ;  &  c*eft  ce  qu'on 
appcUe  la  préceflion  de  Féquinoxe  du  printeois» 
Il  en  eft  de  même  par  rapport  i  l'équinqxe 
d'automne.  Or  ,  on  voit  que  ce  changement 
dépend  du  mouvement  des  fixes ,  quelque  leot 
qu'il  foit.  ' 

La  raifon  de  ce  mouvement  s'expUque  zfkt 
bien  dans  le  fyftême  de  Copernic  La-  terre  (^ 


r 


S  P  H  it$f 

meut  dans  Fécliptîque  ,  en  confervant  le  pa- 

ralléliûhe  de  fon  axe  :  mais  elle  ne  le  con-^ 

ferve  pas  tellement  qu  elle  ne  s'en    éloigne 

chaque  année  d'environ  cinquante  fécondes; 

&  c'eft  en  s'éloignant  ,  que  Taxe  de  la  terre 

parcourt  d'orient  en  occident  autour  des  pôles 

de  Técliptique  un  cercle  dont  le  diamètre  eiè 

de  quarante-fept  degrés  TÎngt  minutes.  D'où 

il  fuit  que  les  étoiles  fixes  doivent  paroitre 

^en  parcourir  un  en  fens  contraire  ,  c'eft-à-dire , 

d'occident  en  orient  autour  des  mêmes  pôles. 

Ce  mouvement  réel  de  la  terre  s'explique 

on  ne  peut  mieux  dans  lé  fyftéme  de  Newton. 

La  terre  T  (Plane.  2 ,  Fig.2,)  n'eJQ:  pas  un 
corps  '  fphérique  ;  c'eft  un  Iphéroïde  apphtî 
vers  les  pôles  M,  N  ,  &  élevé  vers  l'équateur 
R,  P.  Cet  excès  de  matière  qu'on  peut  regar- 
der comme  une  efpèce  d'anneau  entourant 
l'équateur  terreftre ,  eft  plus  attiré  que  la  ré- 
gion polaire  par  la  lune  &  par  le  ioleil.  Or  , 
cet  excès  d'attraâion  que  fouffre  une  partie 
de  la  terre  ,  doit  faire  changer  l'inclinaifon  de 
l'équateur  terreftrfe  (ur  l'écliptique.  Mais  cette 
indinaifon  ne  peut  changer ,  fans  que  l'axe  de 
la^terre  ne  change  de  fituatîon  ,  &  celui-ci 
^4|eut  changer  de  fîtuation  fans  perdre  quel- 
que chofe  de  fon  parallélifme  ;  &  voilà  la 
raifon  du  mouvement  apparent  des  fixes  ,  Se 
conféquemment  de  la  préceflion  des  équinoxes. 
Le  foleil  &  la  lune  influent  l'un  &  l'autre 
fur  cette  difpoiition  dé  l'axe  terreftre  ;  mais  la 
lune  y  influe  plus  que  le  fole>l ,  d'après  les 
obfervations  du  célèbre  Newton^, qui  a  fu  cal- 
culer l'intenfité.  de  ces  deux  Caufes.  Suivant 
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fon  calcul ,  lé  foleil  ne  dérange  Taxe  de  h 
terre  que  de  npuf  fécondes  fept  tierces  dan$ 
Tefpace  d'une  année  ;  &  dans  le  même  t^ms, 
la  lune  le  dérange  de  quarante  fécondes  cin- 
quante-deux tierces  &  cinquante-deux  quartes: 
mais  nous  abandonnons  aux  Aftronomes  cette 
fublime  théorie. 

,4*^.  Le  fyftêrae  de  C<?/7er/2ic  fatisfàit  encore 
très-bien  aux  phénomènes  «des  diredions,  des 
ftations  &  des  rétrogradations  qu'on  obferve, 
tant  dans  les  planètes  fupérieures  que  dans  les 
planètes  inférieures. 

On  dit  qu'un^  planète  eft  direSe ,  lorfqu'elte 
paroît  fe  mouvoir  d'occident  en  orient ,  fui- 
vant  l'ordre  des  fignes  du  zodiaque.  On  l'ap- 
feUeftationnaire^  lorfqu'elle  correfpond  pendant 
quelque tems  au  même  points  &  qu'elle  parbit 
avoir  perdu  fon  mouvement.  On  la  nomme 
enfia  rétrograde ,  lorfqu'elle  pacoit  fe  mouvoir 
d'orient  en  oècident ,  contre  l'ordre  des  fîgnesi. 

Or  y  on  explique  facilement  ces  apparences 
dans  le  fyftéme  de  Copernic.  GofiCflérons-les 
dans  les  planètes  fupérieures  ,  Mars  ,  Jupiter 
&  Saturne ,  &  nous  en  trouverons  l'explication 
dans  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  môur 
vement  de  la  terre  &  celui  de  ces  planètes^^ 
effet ,  la  terre  fuit  -  elle  Mars ,  par  exemple? 
il  paroîtra  dired.  L'atteint-elle  i  il  paroît  fta- 
tionnaire.  Le  précède-t-ellé  ?  il  êft  rétrograde. 
Or  ,  on  conçoit  que  la  difSfretice  entre  le 
mouvement  prodigieux  delà  terre  &  de  Mars, 
doit  occafionner  ces  différentes  fituations  de  la 
terre  par  rapport  à  tette  planète  t,  8c  que  ce 
q;ue  nous  difons  de  celle  -  ci  doit  s'appliquer 
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iiux  <ieux  autres  planètes  fupérieares.  On  re* 
préfent^  ordinaireiûent  ces  phénàmèi>es  ^par 
des  figures  qui  en  facilitent  Fintelligence ,  & 
0n  les  trouve  gravées  dans  tous  les  Ouvm«* 
ges  des  Aftrononies. 

On  fatisfait  de  la  même*manière  àH^explica- 
tion  des  mêmes  phénomènes  confîdérés  relative-* 
ment  aux  planètes  infiérieuces^  Mercure  Se  Vénus* 
Lorfqu'en  eâet  l'une  ou  Tautre  de  ces  platiètes 
fuivent  le  mouvement  delà  terre  ^  elles paroiflènt 
direâes;  elles  paroilTentftationnaires  dès  qu'elles 
ont  atteint  la  terre ,  &  rétrogrades  lorfqu'elles  la 
précèdent.  Il  faut  lire  dans  les  Ouvrages  deâ 
Aftrônomes ,  &  particulièrement  dans  TAftro-^ 
nomie  de  M.  de  Lalande ,  l'expcfition  &  Vex^ 
plication  de  ces  phénomènes.  On  y  apprendra 
ce  qu'on  entoid  par  Tare  de  rétrogradatioit 
d'une  planète  :  on  y  verra  les  raifons  pour  les- 
quelles ces  j  arcs  varient,  &  qu  ils  font  d'autant 
plus  grands  ,  que  la  planète  à  laquelle  ils  ap<^ 
partiennei^t  eft  plus  près  de  lajterre.  On  y  trou- 
vera l'explication  d'un,  phénomène  qui  paroît 
contredire  cette  règle  générale  d'optique  :  on 
y  trouvera  pourquoi  Mars  étant  périgée ,  & 
conféquemment  beaucoup  plus  près  de  la  terre 
que  lorfqu'il  eft  apogée ,  B,  néanmoins  un  aift 
de  rétrogradation  plus  petit  ,  lorfqu'ileft  p^ 
figée  que  lorfqu'il  eft  .apogée..  Onj  y  trouvera 
wcore  pour  quelle  railon  le  mouveitient  pé- 
riodique de  Ssiturne  ,  par  exemple ,  eft  un  peti 
dérangé,   lorfqu'il  fe  troave  en  conjonâioti 
avec  Jupiter ,  &  quantité  d'autries  phénomèneiis 
r^atifs  aux  mouvemens  des  planètes  ,  &  qui 
^'expliquent  tous  auffi  ^tiièm^nt  dans  lé  fji^ 
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terne  de  Copernic.  Ce  que  nous  avons  ob(erVe  ^ 
quqjiqu'mrutfirant  pour  apprendre  à  nos  Lee- 
'  teurs  le  fyfleme  de  Capemic  ^  (ufiit  pour  leur 
en  démontrer  la  foUdité  &  leur  infpîrer  le  deijr 
de  l'étudier. 

SPHÉRIQUE.  Se.  dit  de  ce  qui  eft  arrondi  - 
&  a  la  forme  d'une  fphère. 

sphéroïde.  Se  dit  d'un  corps  arrondi , 
inais  un  peu  alongé ,  &  qui  confequemment 
a  deux  diamètres  de  différentes  longueurs  qui 
fe  coupent  à  angles  droits. 

SPHINCTER.  Exprcffion  dont  on  fe  fert 
en.  Anatomie  pour  déligner  une  efpèce  de 
mufcle  circulaire ,  fait  pour  feirmer  ou  rétrécir 
certaines  ouvertures  ^  &  empêcher  les  évacua- 
tions qui  pourroient  fe  faire  trop  prompte- 
ment  par  ces  fortes, d'ouvertures.  C'eft  à  cette 
dernière  fin  que  font  deftinés  les  fphinâôrs 
qui  vont  au  col  de  la  veffîe  &  au  bord  de 
l'anus. 

SPINEL.  Se  dit  en  Anatomie  dç  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  colonne  vertébrale^ ,  qtfoa 
appelle  vulgairement  Pépine  du  dos^ 

,  SPIRALE.  On. donne  ce  nom  en  Géomé- 
trie à  une  cQurbe  qui  s'éloighe  toujours  du 
centre  en  s'enveloppant ,  ou  en  tournant  au*  ' 
tour  de  ce  centre. 

On  donne  ce  nom  à  certains  refforfs  qu'on 
zipipQÏlcreJfortsJpiiaux,  faits  d'une  lame  d'acier 
ployée  autour  d'un  centre ,  &  dont  les  révolu- 
tions vont  toujours  en  s'éloignant  de  ce  cen- 
tre.  On  fe  fert  en  Horlogerie  de  ces  fortes  de 
reflbrts  pour  modérer  &  régler  le  mouvement 
du  balapçier  d'une  montre,  &  pour  fervir  de 
^  -force 
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force  motrice.  Telle  eft  la  fo^é^ion  du  reffort 
Ipiral  renfermé  dans  le  barillet  de  la  montre. 

SPLANCHNOLOGIE*  Partie  de  F Anato-^ 
mie  qui  traite  de  la  ftrudure-&  des  ufages 
des  vifcères  ,  tels  que  le  cerveau  dans  la  tête; 
le  poumon  &  le  Cœur  dans  la  poitrine  ;  Tefto- 
mac,  le  foie ,  la  rate  dans  le  bas- ventre ,  &c, 

SPONGIEUX.  Se  dit  de  tout  corps  extrême- 
ment  poreux  &  caverneux  comme  une  épongCi. 

.SQUELETTE.  On  donne  ce  nom  en  Ana- 
tomie  à  Taflemblage  de  tous  les  os  des  corps  , 
dépouillés  de  leurs  tégumens  ,  leurs  mufcles^ 
leurs  vaiflèaux  ,  &c.  Or  ,  ces  os  peuvent  reft 
ter  unis  &  articulés  entr*eux  par  leurs  propres 
ligamens,  ou  par  des  ligamens  artificiels*  Dans 
îe  premier  cas  le  fquelette  fe  nomme  fqueleitc 
naturel,  &c  fquelette  artificiel  dans  le  fécond  cas. 

On  divife  communément  lefqu^elette ,  de  quel- 
^u^efpèce  quil,  foît  en  tête,  en  tronc  &  en 
extrémités. 

La  tête  fe  diftingue  en  crâne  &  en  face.  Le 
crâne  eft  une  boëte  olfeufe ,  qui  renferme  le 
cerveau  ,  le  cervelet  &  la  moelle  alongée.  Il 
eft  compofé  de  huit  os ,  unis  entr*eux  d*une 
manière  particulière  ,  qifon  nomme  future. 
Imaginez  les  dents  de  deux  vfcies  qiiî  s*uni- 
roient  de  part  &  d*autr€ ,  &  vous  aurez  une 
idée  de  Tarticulation  des  os  du  cerveau. 

Ces  os  font  antérieurement  le  coronal  ou  le 
frontal  y  parce  qu'il  forme  le  front  ;  latérale- 
ment les  deux  temporaux ,  ou  les  os  des  tem- 
pes; fupérieurement  les  deux  pariétaux;  pofté- 
rieurement  Y  occipital  ;  inférieurement  le  Jphé- 
noïde  &  Vethmoïde. 
Tome  IF.  ^         R   ' 
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Ces  0$  font  compofés  de  deux  table*  (é^ 
parées  l'une  de  Tautre  par  une  fubftance  fpoa^ 
gieufe,  qu'on  appelle  Icdiploé.  Ces  deux  ta- 
bles s^édartent  lune  de  l'autre  vers  Je  bord  de 
Tos  coronal  ^  &  forment  par  cet  écartement 
deux  cavités  ,  une  de  chaque  côté,  au-deflliS 
de  chaque  orbite  de  l'œiL  Ces  caVités  font  ce 
qu'on  appelle  Its  fiitus  frontaux.  C'eft  dans  ces 
iinus  que  fe  fepare  en  grande  partie  ,  &  que 
s'àiAàffe  la  férouté  épaifle  qu'on  évacue  par  le  nez. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  a  décrire 
les  autres  particularités  ,  telles  que  les  émi-; 
nences  &  les  cavités  qu'on  remarque  dans  cet 
os  &  dans  les  autres.  Cet  objet  regarde  fpé- 
cîalement  l'Anatomifte  ,  &  celui  qui ,  par  état , 
^ft  obligé  de  connoître  parfaitement  la  ftruc-' 
ture  du  corps  humain.  Nous  ne  parlerons  feu- 
lement que  de  ce  que  le  Phyucien  ne  doit 
J>oint  ignorei^ ,  pour  rendre  raiion  des  fondions 
de  l'économie  animale. 

Nous  n'infifteroni  point  pour  cette  raifon  fur  la 
ftruéèure  &  la  forme  des  pariétaux*  Nous  dironi 
feulement  qu'ils  donnent  attache  djins  leur  réu-^ 
nion  à  une  ^zvtié^  Ax^nus  longitudinal  fupérieur^ 
qui  eft  une  efpèce  de  vaiflêau  formé  par  la  dure* 
mère,  &  qui  rampe  fur  la  furface  iupérieurc 
du  cerveau  ;  que  chacun  de  ces  os  eft  percé  à  fort 
angle  intérieur  &  inférieur,  pour  donner  entrée 
dans  le  cerveau  à  une  petite  artère  qui  s'y  ra- 
;mifie ,  &  qu'on  appelle  V artère  de  la  dure  mère» 

Nous  dirons  pareillement  en  parlant  de  IV- 
cipital ,  qu'il  èft  percé  d'un  grand  trou  vers?  fa 
pairie  inférieure  ,  &  que  c'eft  par  cette  ou- 
verture que  la.  mocUe  alongée  fort  du  crâne 
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J^our  fe  porter  dans  le  canal  de  Tépifie.  NouîJ 
obferverons  encore  que  cet  os  concourt ,  par 
des  échancrures  qu'on  remarque  de  chaque 
coté  du  grand  trou  dont  nous  venons  de  par* 
1er,  à  former  ce  qu'on  appelle  les  trous  déchi^ 
rés  pojlérieurs  ,  par  lefquelles  fortent  les  vei- 
nes jugulaires. 

Les  deux  temporaux  demanderoîent  une 
defcription  très-étendue  ;  mais  nous  obferve- 
rQns  feulement  ,*  que  c'eft  dans  répaiffeur  de 
cei  os  ,  & .  dans  une  éminence  confidérable  qui 
s  y  fait  remarquer  5  &  qu'on  appelle  le  rocker^ 
que  fe  trouvent  les  parties  qui  conftituent 
lorgane  de  Touîe  (  f^oyê![  Obêîlle  ),  On  y  re- 
marque encore  un  canal  connu  fous  le  nom  de 
canal  carotide ,  par  lequel  Tartère  dé  même  nom 
entre  dans  le  crâne ,  &  un  petit  conduit  of- 
feux  qui  s'ouvre  dans  la  bouche ,  qu'on  ap- 
pelle trompe  dUEuftache ,  du  nom  de  celui  qui 
fit  cette  découverte,  &  qui  donne  à  certains 
fourds  la  faculté  d'entendre.  (  Voye\  Oreille  ). 

Nous  n'infifterons  |)oint  davantage  fur  l'oi 
fphénoïdey  qu'on  appelle  encore  bafilaire  ^  parc© 
qu'il  fait  une  partie  de  la  bafe  du  cerveau. 
Nous  dirons  feulement  qu'on  y  remarque, 
l^  deux  fentes  confîdérables  qu'on  appelle 
orbitaires  ,  parce  qu'elles  s'ouvrent  dans  les 
orbites  des  yeux  ;  2**.  douze  trous ,  fîx  de  cha- 
que côté ,  pour  le  pafTage  &  la  fortie  des  nerfs  ; 
5**.  pluueurs  éminences  qui  forment ,  p^  leur 
réunion  ,  une  cavité  qu'on  appelle  la /èZ^eii^ 
turc,  dans  laquelle  la  glande  pituitairp  efl 
logée  ;  4*".  deux  finus  creufés  dans  l'épaîfïèut 
de  cet  os ,  TSc  au-defTous  de  la  felle  du  turc, 

R2 


a6o  s  Q  U 

Ctsfihn^  ^nomttïé&Jphenoïdaujt ^  s'ouvrent  dar» 
le  nez  ,  &  y  portent  conjointement  avec  les 
finus  frontaux  une  portion  de  rexcrément  qu© 
la  membrane  pituitaire  y  fépare. 

Ucthmoïde  eft  percé  fur  fa  lame  intérieure 
d*une  multitude  étonnante  de  petits  trous; 
auflî  Tappelle-t-on  Vos  cribleux.  Il  eft  logé  dans 
une  échancrure  de  Tos  coronal,  pénètre  dans 
le  nez  où  il  forme  deux  efpèces  de  cornets 
confidérables  ;  &  c'eft  par  ces  petits  trous  dont 
nous  venons  de  parler ,  que  les  nerfs  olfaSifs 
viennent  fe  rendre  &  fe  ramifier  fiir  la  mem- 
brane pituitaire. 

La  face  eft  compofée  de  deux  mâchoires , 
Tune  fupérieure  &  l'autre  inférieure.  La  £i* 
périeure  comprend  treize  os ,  (avoir  les  deux 
maxillaires ,  dans  Tunion  defquels  on  remarque 
derrière  les  dents  incifives  un  petit  trou, 
connu  fous  le  nom  defretumjienonisy  qui  donne 
paflàge  au  nerf  gujlatif. 

^.  Les  deux  os  proprts  du  n&( ,  dont  il  font 
Ja  voûte. 

3^.  Les  deux  lames  inférieures  du  nq;. 

4^  Les  deux  os  unguis  fitués  de  part  &  d'au* 
tre  dans  Tangle  interne  de  Tceil,  &  creufés 
d'un  petit  canal  qui  s'ouvre  dans  le  nez  ^fc 
qu'on  nomme  le  canal  lacrymal.  ^^ 

5*^.  Les  deux  os  de  h  pommette  qui  fpigpnent 

les  joues*  '    '  ^   ^Vt  'i 

6^  Les  deux  os  du  palais. 

7^.  Enfin  ^  le  vomer ,  qui  concourt  à  former 
Ja  cloifon  du  nez. 

La  mâchoire  inférieure  n^eft  faite  que  d'un 
feul  os,  .*     ^ 
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L'une  &  Tautre  mâchoire  eft  garnie  de 
feîz'e  dents ,  qu'on  diftingue  en  incifives  ,  cani- 
nes Se  molaires.  On  compte  quatre  incîiives  a 
chaque  mâchoire, ,  deux  canines  &  dix  mo- 
laires. £lles  font  toutes  implantées  dans  des 
cavités  qu*on  appelle  alvéoles^  &  elles  font  con- 
venablement difpofées  pour  Tufage  auquel 
elles  font  deftinées. 

Celles  de  devant^  ou  les  incifîves ,  font  des 
1os  plats ,  tranchans  par  leurs  extrémités ,  for- 
mant par  leur  pofition  une  efpèce  de  cercle 
ou  d'arc  qu  on  peut  regarder  comme  la  mefûre 
4es  morceaux  qu'il  faut  couper.  Les  canine^ 
qui  fuivent  font  pointues  ,  aJSn  qu'elles  s'en- 
foncent facilement  dans  \qs  alifnens  qui  font 
quelque  réfiftance  à  leur,  féparation.  Elles  font 
placées  fur  le  côté  pour  donner  plus  de  force 
a  l'efpèce  de  levier  qu'elles  forment.  Auflî  la 
^   nature  qui  dirige  l'homme  dans  fes  opérations 
méchaniques  ,  lui  apprend  qu'il  faut  placer 
fur  le  côté  de  la  bouche  &  fur  ces  dents ,  les 
alixnens  durs  que  les  dents  încifives  ne  peu^ 
vent  divifer  ;  les  pointes  des  canines  qui  s'en- 
foncent alors  dans  ces  alimens ,  en  retiennent 
une  partie ,  tandis  que  la  main  emporte  le  refte. 

Après,  que  les  alimens  ont  été  coupés  par 
les  deiTts  antérieures ,  il  faut  qu'ils  foient  brojrés, 
triturés  ;  &  pour  cet  effet ,  il  faut  des  furfaces 
larges ,  dures  &  raboteufes.  Ceft  auflfi  la  forme 
des  dents  molaires ,  &  elles  lervent  trè^bien 
à  broyer  les  alimens.  Nous  ajouterons  ici  un 
os  particulier  qui  fe  trouve  au  fond  de  la  bou- 
che ,  &  qui  fert  d'appui  à  la  langue  :  on  te 
nomme  Tos  hyoïde.' 
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Le  tronc  qui  fait  la  féconde  partie  du  fque^ 
lette  fe  divîfe  en  épint ,  poitrine  &  baffin. 

Uépine  eft  compofée  de  vingt -quatre  veiv 
tèbres ,  diftinguées  en  fept  cervicales  ,  parce 
qu'elles  forinent  le  col  ;  douze  dorfales  qui  rc- 

Êondent  à  la  longueur  du  dos  ,  &  cinq  lom- 
aires  qui  répondent  à  la  région  des  lombes. 
On  remarque  au-deflbus  de  ces  vertèbres  un 
os  aflëz  volumineux,  qu*oil  nomme  lefacrum; 
il  fe  termine  par  un  appendice  qu'on  appelle 
lé  coccix* 

Toutes  les  vertèbres  ,  à  ^exception  de 
la  première  du  col  ,  ont  un  corps  formé 
d'une  fubftance  ipongieufe  ,  derrière  lequel  on 
remarque  un  grand  trou;  elles  ont  outre  cela 
plufieurs  apophyfes  :  celles  de  derrière  fe  nom- 
ment épineufes ,  eu  égard  à  leur  figure ,  &  elles 
concourent  à  former  enfemble  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  Yépine  du  dos.  Elles  font  extrê^ 
mement  faillantes  ,  &  elles  rendent  comme 
merveilleux  ces  mouvemens  particuliers  ,  ces 
tours  de  force  qu'on  voit  Taire  à  certaines  per- 
fonnes  qui  fe  courbent  le  corps  en  forme 
d'arc  d'avant  en  arrière  ;  mais  il  eft  bon  d'ob* 
ferver  que  les  apophyfes  épineufes  n'acquiè^ 
rent  qu'à  la  longue  leur  confîftance  &  leurs 
dimenfions.  Elles  font  prefqu'efTacées  dans 
le  bas  -  âge ,  &  n'ont  point  toute  la  dureté 
qu'elles  acquièrent  avec  l'âge.  Aufii  eft-ce  dans 
la  jeuneflè  que  ces  fortes  de  gens  s'exercent  à 
faire  ces  tours. 

Chaque  vertèbre  porte  outre  cela  latérale* 
ment  quatre  échancrures ,  deux  fupétieures  & 
deux  inférieures.  Celles  d'une  veçtèore  fe  réunif 


fant  aux  femblables  de  celle  qui  lui  eft  fupé- 
rîeure  &  inférieure ,  forment  par  ce  moyen  un 
trou  de  chaque  côté  qu*bn  nomme  trous  de 
conjugaifons.  Ceft  piar  ces  trous  qui  régnent  tout 
le  long  de  la  colonne  de  l'épine  ,  que  fortent 
de  part  &  d'autres  les  nerfs  vertébraux ,  pour  fe 
répandre  dans  les  différentes  parties  du  tronc. 

Les  vertèbres  du  col  ont  ae  particulier ,  que 
Its  apophyfès  latérales  font  percées ,  &  for- 
ment pîur  leur  réunion  une  efpèce  de  canal 
dans  lequel  paffent  les  vaiflèaux  qui  fe  rendent  à 
la  tête,  &  ils  y  font  à  l'abri  des  compreflions  qu'ils 
pourroient  éprouver  dans  les  mouvemens  du  col. 
La  première  vertèbre  du  col  n'eft  qu'une 
efjpèce  d'anneau ,  &  n'a  point  d'apophyfe  épi- 
neufe*  On  l'appelle  atlas  ,  parce  qu'elle  porte 
la  tête*  La  féconde  porte  antérieurement  & 
au  -  defliis  d'elle  une  apophyfe  en  forme 
de  dent  ,  qu'on  appelle  apophyfe  oion- 
toïde.  C'êft  fur  celle-ci  ,  comma  (iir  un 
pivot,  que  la  tête  exécute  fes  mouvemens  de 
rotation  ;  &  dans  ce  cas  ,  la  première  ver-^ 
tèbre  fe  meut  Âir  la  féconde. 

Toutes  les  ver tèbrei  étant  pofées  les  unes 
au-defliis  des  autres ,  les  trous  qu'on  remarque 
derrière  la  partie  que  nous  avons  appellée  le 
cecps  de  la  vertèbre ,  fe  réunifient  &  forment 
yUtrxafUtl  dui  va  toujours  en  diminuant  depuis 
Iflt^nd/ivou  qu'on  remarque  à  Pos  occipital, 
<»^îi^pTMdefon  origine,  jufqu'à  l'extrémité 
de  l'os  facrum  où  il  fe  termine.  Ce  canal  eft 
tapifie  par ' tm  ligament  très-fort,  qui  forme 
une  efpèce  ^'eiïtonnoir.  Ceft  dans  cet  entoi>> 
noir  que  fe'p4:rte  la  produâion  de  la  moelle 
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alongée  ^  qui  fort  par  le  grand  tçou  occipîtaî^ 
&  prend  alors  le^  nom  de  moelle  dç  Fépine  ^ 
d'où  partent  trente  paires  de  nerfs^  qui  fe  diftri* 
buent  à  différentes  parties  du  corps.  Les  piè^ 
ces  qui  concourenir  à  former  ce  canal ,  font 
URÎcs  entr'elles  pair  pluiîeurs  cartilages  inter-^ 
médiaires ,  &  p^r  plufîeuirs  autres  latéraux  , 
&  outre  cela  par  plufieurs  ligamens ,  qui  for^ 
tifient  Tarticulation  des  vertèbres.  ^ 

Ceft  à  l'ép^ifleur  ^  à  la  quantité  &  à  la  flexi* 
bilité  des  cartilages  intermédiaires  ,  qu^on  a 
coutume  de  rapporter  ua  phénomène  que 
tout  le  monde  peut  bbferver  &  que  voici.  On 
remarque  pour  l'ordinaire  qu'on  eft  plus  grand 
le  matin  ,  au  moment  où  on  fe  lève  ,  que  le 
foir  lorfqu  on  fe  couche ,  en  fuppofant  même 
qu'on  ait  grandi  dans  le  cours  de  la  journée. 
;  Cela  vient ,  dit-on  ^  de  ce  que  le.  poids  du 
corps  s'étant  fait  fentir  pendant  toi^te  la  joiu> 
Qée  4UX  cartilages  intermédiaires  des  vertes 
bres  ,  &  ces  c^tilages  ayant  cédé  ini^nfible^ 
ment  à  ce  poids  ,.  ont  diminué  d'épaiilèan 
Ce  déchet  peu  fejifible  pour  chaque  cartikge 
en  particulier  ^  doit  le  devenir  pour  la  ibmm^ 
de  tous  ces  cartilages.  Or ,  comme  ils  joui&. 
fent  (tun  très-grand  reflbrt ,  ils  fe  réliabliffent 
pendant  le  repos  de  la  nuit,  pendant  lequel 
ils  font  déchargés  de  cette  compreflîon. 
.  Un  célèbre  Académicien  de  Stockholm  n'a 
pas  regardé  cette  raifon  comme  fuffifânte  pour 
expliquer  toute  l'intenfité  de  ce  phénomène  , 
&  a  prétendu  y  ajouter  encore  les  change- 
mens  qui  fûrviennent  aux  cartilages  qui  en- 
trent dans  les  articulations  des  çs  longs  ;  Sc^ 
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ît  patoît  qu'il  explique  affez  bien  par  làr,  non- 
feulement  le  phénomène  dont  il  eft  ici  quef^ 
tion,  mais  encore  cette  efpèce  de  raccout- 
ciilèment,  cette  diminution  dans  la  hauteur 
ordinaire  qu*on  remarqué  dans  les  perfonnes 
d*un  certain  âge  :  elles  font  à  la  vérité  plus 
petites  alors  qu'elles  ne  rétoient  à  la  fleur 
de  leur  âge.  Confultez  à  ce  fujet  les  Mémoi- 
res de  TAcadémie  de  Stockholm ,  i  quart. ,  an. 

Le  facrum  9  qui  fert  de.bafe  à  la  colonnd 
vertébrale,  eft' lui-même  formé  de  plufieiu^ 
vertèbres  réunies  avec  lage,  &  prélente  un 
phénomène  que  le  Phyficlen  ne-  doit  point 
ignoren  II  règne  tout  le  long;  du  facrum  un 
canal ,  qui  n*eft  que  la  continuité  de  celui  que 
TOUS  avons  nommé  le  cand  vertébrd  ;  &  c'efl: 
même  dans  ce  canal  que  fé  termine  cette  fub(^ 
tance  médullaire  ,  que  nous  avons  appelléc 
moelle  de  Véfine:  Or ,  il  eft  des  fujets  dafts  lef- 
quels  la  partie  oflèufe  du  canaLdu  facrum  eft 
ouverte.  De  là  on  conçoit  combien  les  chûtes 
de  ces  fortes  de  perfonnes  deviennent  dange- 
reufes ,  lorfque  le  facrum  vient  è  porter  fur 
quelques  corps  durs  propres  à  comprimer  la 
moelle  de  l'épine  qui  y  eft  renfermée.  Cette 
compreffion ,  fe  faifant  fur  les  nerfs  qui  s'y 
trouvent,  paralyfe  fouvent  ces  fortes  de  nerfs, 
&  conféquemmeût  les  parties  renfermées  dans 
le  balBn  auxquelles  ces  nerfs  fe  diftribuent.  On 
a  eu  plufîeurs  exemples  de  perfonnes  qui  n'ont 
point  furvécu  plus  de  deux  à  trois  jours  à 
ces  chûtes  malneurcufes*  De  là  on  'conçoit 
quelle  imprudence  on  commet  lorfqu'on  re-* 
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tire  la  chaife  d'une  perfonne  qui  eft  fur  le 
point  de  s'afleoir. 

Si  on  confidère  la  difpofition  de  Tenfemble 
de  toutes  les  parties  de  Tépine ,  on  reconnoît 
aifément  la  main  qui  Ta  formée.  Elle  réunit 
en  effet  trois  qualités  qui  paroiflènt  ordinai- 
rement infocîables  :  elle  eft  tout  à  la  fois  fo- 
lide ,  légère  &  flexible. 

Le  canal  de  Tépine  reçoit  une  (ubftance  qui 
exige  tous  les  ménagemens  poflibles.  La  moîn* 
dre  compreflîon  que  la  moelle  de  l'épine  éprou- 
veroit ,  cauferoit  un  dérangement  très-marqué 
d^rts  l'économie  animale.  Il  ne  falloit  donc  pas 
moin^  qu'un  canal  offeux  pour  mettre  cette 
fubftance  à  Tabri  des  injures  des  corps  étrangers 
qui  auroient  pu  l'attaquer. 

Ce  canal  ofleux  ne  pouvoit  être  d'une  feulo 
pièce  ;  dans  ce  cas  il  n'eut  pu  fe  prêter  à  tous 
les  mouvemens  que  le  corps  de  l'homme  eft* 
obligé  d'exécuter  fans  ceffe.  Il  étoit  donc  de 
toute  néceffité  que  ce  canal  fiât  de  plufîeurs 
pièces.  Il  falloit ,  outre  cela  ,  que  le- nombre 
de  ces  pièces  fût  aflêz  multiplié  ,  pour  que 
chacune  eût  fort  peu  d'épaifleur  ,  non  à  Ja 
vérité  pour  exécuter  les  mouvemens  de  flexion  , 
d'extenfion  &  de  côté  ;  mais  pour  que  les  par- 
ties de  ce  canaj  ^  venant  à  fe  mouvoir  &  a  fe 
plier  les  unes  fur  les  autres  ^  ne  fiffent  point 
des  angles  trop  aigus  :  car  dans  ce  cas ,  ces 
parties  fe  rapprochant  les  unes  des  autres  corn- 
primeroient  tortement  la  moelle  de  l'épine  dans 
la  cavité  du  pli  qu'elles  formeroient,  &  elle 
feroit  tiraillée  en-,  proportion  dans  la  convexité 
de  ce  même  pli.  Ceu  donc  fur-tout  pour  q1>* 
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vîçr  à  cet  inconvénient ,  &  pour  Eitîsfeire  en 
même  tems  aux  mouvemens  de  Tépine,  que 
TAuteur  de  la  Nature  Ta  compofée  d'un  auffi 
grand  noéibre  de  vertèbres.  Or ,  cette  ftruc- 
ture  renferme  complètement  les  qualités  cir 
deflus  énoncées.  . 

^  i^.  £lle  eft  extrêmement  folide ,  &  fa  foli- 
dite  vient  de  la  difpofition  de  fes  parties  &  de 
la  multiplicité  des  liens  fermes  qui  les  unifient. 

2^.  Elle  eft  extrêmement  mobile  par  les 
mêmes  icaifons. 

3  ""•  Elle  eft  très-légère  ;  cardiaque  vertèbre  eft 
percée  d'un  grand  trou ,  &  n'eft  en  plus  grande 
p^tie  compofée  que  d'une  fubftance  fpon- 
gieuie, 

La  poitrine  ,  autrement  dite  le  thorax  ,  eft 
faîte  de  vingt-quatre  cotis  &  du  Jiernum.  Ces 
côtes ,  au  nombre  de  douze  de  chaque  côté  » 
fe  diftinguent  en  vraies  &  en  fauffes.  Les  fept 
fupérieures  font  de  la  première  claffe  ^  &  les 
cinq  inférieures  font  de  la  féconde.  Cette  dif- 
férence fe  prend  de  leur  union.  Les  vraies 
s'articulent  immédiatement  au  ftemuni  &  les 
fauifes  s'articulent  les  unes  aux  autres.  Elles 
font  unies  par  des  cartilages  &  des  ligamens  ; 
elles  laiffent  èntr'elles  des  efpaces  qui  font 
remplis  par  des  mufcles  qui  leur- donnent  le 
mouvement  d'élévation  &  d'abaiflcment  qui 
leur  convient  ,  &  qu'on  nomme  ,  vu  leur  fi- 
tuation ,  mufcles  intercojiaux.  On  conçoit  de 
là  ,  que  les  fauflès  côtes  n'arrivent  point  juf- 
qu'au  ftemum  ;  elles  laiffent  antérieurement 
un  efpace  vuide  ,  qui  permet  à  Teftomac  de 
5'çtendre  lorfqu'U  eft    j^empli    d*alimen$ ,  & 
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elles  ne  fervent  quà  défendre  les  vifcèref 
quelles  renferment  des  attaques  des  corps 
étrangers. 

Le  Jlernum  forme  la  partie  antérieure  de^Ia 
poitrine.  Il  eft  fait  de  pluiieurs  pièces  qui 
s'uniflent  tellement  avec  Tâge ,  qu'elles  ne  for- 
ment plus  qu'un  feul  &  même  os.  Il  fe  termine 
par  une  petite  éminence  fenfible  dans  ce  qu  on 
appelle  le  creux  de  '  Teftomac ,  &  cette  émir 
nence.  s'appelle  l'appendice  xiphoïde. 

Le  bajjin  forme  la  capacité  du  bas -ventre. 
Il  eft  compofé  de  trois  os  ;  deux  grands 
qu'on  appelle  iimominés ,  qui  forment  les  par- 
ties latérales  &  antérieure  de  cette  cavité. 
La  poftérieure  eft  forméç  par  un  os  dont 
nous  avons  parlé  précédemment ,  lejacrum, 
On  divife  les  os  innominés  en  trois^  parties 
très-fenfibles  &  trcs-diftinguées  dans  les  jeunes 
fujets^  mais  qui  fe  réuniffent  tellement  avec 
Tâge ,  qu'on  a  peine  à  les  diftinguen  Ces  pa^ 
ties  font  les  os  des  ifles ,  un  de  chaque  côtéi 
<îùi  forment  ce  qu'on  appelle  vulgairement  les 
hanches  y  les  deux  os  ijchion  &  les  deux  os 
pubis  qui  ferment  antérieurement  le  baflin. 

On  diftingue  Jes  extrémités  en  fupirieura  & 
en  inférieures  ;  les  fupérieures  fe  divifent  en 
épaule  y  bras ,  avant  -  bras  &  main. 

VépauLt  eft  faite  de  deux  os ,  Tui^  fitué 
poftérieurement ,  &  qu'on  appelle  Yamt^late; 
l'autre  antérieurement  ^  nommé  la  clavicuki 
Le  bras  eft  formé  d'un  feiil  os ,  nommé  Yhur 
merus  ;  l'avant-bras  de  deux  os  ,  appelles  le 
radius  &  le  cubitus. 

La  main  fe  divife  en  trois  parties  «en  carpti 
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métacarpt  &  en  doigts  j  le  carpe  eft  compofé  de 
huit  os ,  difpofés  en  deux  rangs. 

Le  métacarpe  eft  fait  de  quatre  os;  ils  font 
irrégulièrement  triangulaires  ,  &  forment  ce 
qu'on  appelle  la  paume  de  la  main* 

Les  doigts  font  compofés  de  trois  parties , 
connues  fous  le  nom  de  phalanges.    ^ 

Les  extrémités  inférieures  comprennent  qua- 
tre parties  :  la  cuijje  ,  le  genou ,  .la  ']amhe  &  le 
pied. 

La  c\âjl[t  eft  faite  d'un  feul  os ,  qu'on  appelle 
le  fémur. 

Le  genou  d'un  fèul  o^  3  qu'on  nomme  la 
rotule. 

La  jambe  comprend  deux  os ,  le  tibia  &  le 
péroné  ;  le  premier ,  beaucoup  plus  gros ,  forme 
antérieurement  une  ligne  laillante  qu'on  ap- 
pelle la  crête  du  tibia. 

Le  pied  fe  divife  en  trois  parties  ,  en  tarfi, 
métatarfey  &  orteil. 

L^  tarfe  eft  fait  de  fept  os  :  faflragal  qui 
renferme  le  coude  du  pied  ;  le  calcaneum ,  qui 
conftitue  le  talon  ;  le  fiaphoide ,  ou  le  navicu-^ 
laire  ^  eu  égard  à  fa  forme  ;  &  les  trois  cunéifor- 
mes ,  parce  qu'ils  font ,  enchâfles  comme  des 
coins  entr'eux-&  les  os  voifins. 

Le  métatarfe  eft  compofé  de  cinq  os ,  tous 
irrégulièrement  triangulaires. 

Chaque  orteU  eft  compofé  de  trois  pièces 
qu'on  appelle  phalanges.  Il  faut  cependant  en 
excepter  le  premier ,  ou  le  gros  orteil  qui  n'en 
a  que  deux. 

Outre  les  os  que  nous  venons  d'indiquer  8c 
qui  forment  la  charpente  du  corps  humain  , 
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on  en  remarque  encqre  plufieurs  ,  qui  ne  (é 
trouvent  point  dans  tous  les  fujets  ;  ce  font 
les  os  vormiens  &  les  qs  féfamoïdes.  Les  pre- 
miers font  placés  dans  les  futures  du  crâne , 
&  font  ainfi  nommés  du  nom  d'un  Anatomifle 
yàrmius ,  auquel  on  en  attribue  la  découverte. 

Les  os  féfamoïdts  fe  trouvent  fur-tout  aux 
articulations  des  doigts  &  des  orteils.  On  les 
nomme  féfamo'iies ^  par  rapport  à  leur  figure, 
qui  refTemble  affez  bien  à  celle  des  grains  de 
féjkme .-  leur  ufag«  confifte  à  augmenter  la  force 
des  tendons ,  &  à  faciliter  leurs  mouvemens , 
de  même  que  la  rotule  le  fait  dans  les  exten- 
fions  de  la  jambe. 

STAGNATION.  Ralentiffement  ou'ceflàtîon 
dans  le  mouvement  des  liqueurs.  On  entend 
en  général  par  une  liqueur  ftagnante ,  celle 
qui  ne  coule  ou  qui  ne  circule  point  :1e  mot 
fiagnation  eft  fpécialement  con(acré  en  Mé- 
decine. 

STALACTITES.  Concrétions  îerro-aqueu- 
fes  dont  la  forme  &  la  couleur  varient  ,  &  à 
raifon  de  la  manière  dont  elles  font  produites, 
&  de  la  matière  qui  entre  dans  leur  compofition* 
Ces  fortes  de  concrétions  font  prefque  toujours 
calcaires.  Il  s*en  trouve  cependant  de  nature  dif- 
férente ,  fuivant  la  nature  des  fubftances  que 
Teau  peut  diflbudre  &  entraîner  avec  elle. 
C*eft  toujours  le  produit  d'un  fuc  pierreux 
auquel  Teau  fert  de  véhicule  ,  &  qu'elle  dé^ 
pofe  à  proportion  qu'elle  s'évapore.  Les  par- 
ties de  ce  lue ,  ou  mieux  les  petites  parties 
lapidifiques  s'attachent ,  s'uniflènt  intimement 
lûdxjuxta- pofition  aux  parois -des   endroit^ 
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abreuvés  4*eaû.  Ces  concrétionis  fe  remarquent 
plus  communément  aux  voûtes  des  grottes  & 
des  cavernes  ,  &  elles  y  font  abondantes  ,  &  y 
demeurent  fufpendues  de  la  même  manière 
que  les  glaçons  s'attachent  pendant  Thiver 
aux  toits  des  maifons»  On  en  voit  de  même 
èfpèce  ^  mais  d'une  figure  variée,  aux  parois 
des ,  galeries  des  mines.  On  en  voit  encore 
aflèz  fouvent  qui  font  adolTées  contre  la  pente 
d'une  montagne  ,  ou  d'une  carrière ,  dont  le 
fol  eft  plus  ou  moins  expofé  à  l'air  libre. 

Mais  ,  pour  ne  parler  ici  que  de  celles  qu'on 
connoît'  plus  généralement  fous  le  nom  de 
ftda£tites  ^  ce  font  des  ctyftallifations  rameufes , 
qui  ont  la  forme  de  grilles  ou  de  culs  -  de- 
lattipcs  pyramidaux ,  ou  ,  fi  on  l'aime  mieux , 
qui  reflèmblent  à  des  cierges  renverfés  &  atta- 
chés par  leurs  bafes  aux  voûtes  des  rochers. 
Ces  cryftallifations  font  produites  pai^  Tinfil- 
tration  ^és'eaux  chargées  d'un  fuc  pierreux. 
Cette  fiitration  fe  fait  goutte  à  goutte  ;  la 
partie  tetreufe.  ou  lapidifique  fe  dégage  pe.u-à- 
peu  par  l'évaporatiori  du  véhicule  aqueux  &  par 
le  contad  de  l'air  ,  &  s'attache  à  la  voûte.  (Jes 
fortes  de  cryftallifations  font  quelquefois  com- 
pofées  de  couches  concentriques ,  quelquefois 
de  couches  excentriques  ;  leurduî"eté^  leur  degré 
d'accrétion  font  dus  au  hafard.  Celles  dont  il 
eft  ici  queftion  font  plus  ou  moins  blanches  , 
&  leur  tiflù  eft  plus  ou  moins  fin ,  plus  ou 
moins  ferré.  Elles  s'alongent  par  la  même 
raifon  qu'elles  groflîflent.  Lorfqu'elles  c  om- 
mencent  à  fe  former  ,  elles  ne  font  pas  plus 
grofïès  qu'un  tuyau  de  plume  5  la  goutte  d'eau 
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qui  les  engendre  en  fait  la  mefure;.  £Ues  (aot 
alors  percées  dans  leur  milieu  î  mais  elles 
s'obftruent  bientôt ,  &  elles  fe  bouchent  en 
partie.  Rien  de  plus  curieux  à  voir  &  à  lui^ 
vre  que  cette  opération  de  la  Nature  ^  &  on 
trouve  de  quoi  fatisfaire  fa  curiofité  dans  les» 
grottes  ^e  Cauinont  près  Rouen  5  dans  celles 
d' Arcy  près  Auxerre ,  dans  une  caverne  fituée 
dans  riue  Minorque  9  &  dans  plufîeurs  autres 
endroits. 

Si  les  flalaâites  continuoient  à  (è  former 
par  le  tuyau  dont  nous  venons  de  parler  ,  on 
pourroit  les  regarder  comme  produites  par 
intus-fufceptiorif&c  elles  différeroient  en  cela  des 
produdions  minérales  ;  mais  que  ce  tuyau 
s'obftrue  ou  non  ,  toujours  fe  forment  -  elles 
par  juxta-pofition ,  à  raifon  du  fuc  lapidifique 
qui  coule  fur  leur  furface  &  qui  y  adhère. 

Lorfqu'on  les  caflè ,  on  ne  trouve  pas  tou-' 
jours  à  l'endroit  de  leur  fradure  ^  à&s  ftrîes 
circulaires  &  unies.  Elles  font  composes  d'ai- 
guilles perpendiculaires  à  leur  axe  ,  d'où  elles 
vont  en  s^élargifïant>  &  en  divergeant  vers  la 
furface.  On  découvre  toutefois  leurs  progrès 
par  des  couches  fucceflives  qui  paroiffent  plus 
ou  moins  intimement  appliquées  les  unes  fur 
les  autres.  Souvent  la  ftalaâite  s'alonge  telle- 
ment, qu'à  la  fin  fa  pointe  gagne  le  fol  mfé- 
rieur.  Il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  pluCeurs  dans 
des  grottes ,  formant  une  efpèce  de  colonnade 
agréable  à  la  vue. 

M.  l'Abbé  des  Sauvages  dît  avoir  remarqué 
qu'elles  étoient  en  toute  faifon  (eches  dans 
toute  leur  furface  ^  à  la  réferve  de  la  pointe , 
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<^à  la  goutte  pendok.  On  en  ^oît  de  fembla- 
bles,  &  on  peut  foire  la  même  obfervâtion 
dans  plufieurs  grottes  remplies  de  ftaladites,. 
tant  en  Angleterre  qu'en  Corfe ,  dans  les  Py- 
rennées  ,  dans  les  Alpes.  Ces  grattes  font  fur 
un  flanc  de  montagnes  ,  &  remplies  de  ftalac- 
tites  trè$-longues ,  fort' menues ,  &prefque  tou- 
tes humides  par  la  pointe. 

M..Bomare,  qui  a  vérifié  ces  obfervations  dans» 
tous  les  endroits  que  nous  venons  de  citer  , 
ajoute  que  ces  cryftallifations  lui  ont  toujours 
paru  avoir  été  formées  par  le  moyen  des  eaux, 
^u*il  appelle  intercalaires  ,  peu  chargées  de 
«les .  pierreuse  ;  &  il  y  a  lieu  de  foupçonner  ^^ 
dit-il ,  que  ces  fortes  d'eaux  font  plus  fujettes 
que  les  autres  à  faire  varier  les  ftaladites  da 
forme  &  de  figure.  Il  a  encore  obfervé  ,  con- 
tinue^t-il,  que  les  eaux  qui  contiennent  beau- 
coup de  molécules  pierreufes  ,  forment  très- 
promptement  des  ftaladites  qui  ne  font  mouil- 
lées par  leur  bout  pyramidal  que  dans  les  pre- 
miers tems  de  leur  accroiffement  ;  &  au  con- 
traire toute  leur  furface  eft  mouillée  ,  lorfque 
le  trou  du  centre  eft  obftrué  ,  &  que  la  ftalac; 
tite  prend  plus  d*empatement.  Si  le  canal  qui 
fait  Taxe  de  la  ftalaâite  avoît  plufieurs  pe- 
tites gorges  dans  fa  continuité  ,  alors  l'eau 
pîerreufe  venant  à  refluer  s'épancheroit  par  fes 
déférentes  îfiiies  ,  &  formeroit  ,  en  fe  coagu^ 
lant  )  des  baguettes  ou  petites  branches  pier- 
reufes 5  qui  s'entre-couperoient  plus  ou  moins 
régulièrement.  Tout  ceci ,  ajouté-t-il  ,  fe  fait 
tr^s4>ien  ren^rquer  dans  ces  fialaâîtes  blan^ 
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ches  &  brillantes  des  Pyrénées ,  que  certaaw 
tcurieux  appellent  jlos  ferrL 

STALAGMITES.  Concrétions,  qui  reflèm- 
blent  aflez  à  des  choux-fleurs  ou  à  des  truffes ,  & 
formées  jde  plufieurs  mamelons  pierreux  exté- 
rieurement arrondis  ,  quelquefois  inégaux, 
mais  toujours  compofés  intérieurement  d'ai- 
guilles ciyftallifées ,  &  convergentes  au  centre 
par  leur  pointe. 

Ces  concrétions  varient  en  groflèur    &  eir 
dureté.  Elles  font  d'uii   grain  plus  ou  moins 
fin,  plus  ou  moins  ferré  :  quelquefois  elles 
irïutent  des  grouppes  de   cryftaux  informes; 
.  fouvent  tranfparentes  ,  quelquefois  opaques* 
On  en  voit  quelques-unes   adhérentes  aux 
voûtes  des  rochers  ;  mais   ce  ne  font  point 
celles-là  qu'il  convient  rfappeller  de   vérita- 
bles   ftalagmites.    Ce    font    celles    qui  font 
comme  implantées  fur  le  plancher ,  &  objw)- 
fées  aux  flalaâites  correfppndantes.  Elles  (ont 
formées  par  Teau  qui  coule  de  la  voûte ,  qui 
fe  précipite  le  long  de  la   ftaladite ,  &  en- 
tiaîne  avec  elle  une   portion  du  fuc  lapidifi* 
que  qu'elle  charrie.  £^s  font  fujettes ,  comme 
les  flalaâites ,  à  groflir  de  jour  en  jour ,  & 
même  à  un   tel  degré  ,  qu'elles   rempliflènt 
bientôt  Tefpace  où  elles  s'accuniulent^  Ceft 
de  cette   manière  ,  dit  M.  Bomarc  ,  que  fe 
forme  l'albâtre ,  qui  eft  ,  à  proprement  parler» 
une  ftalaâite  ^  ou  une  ftalagmite  calcaire.  Les 
taches  irréguUères  qu*on  y  remarque  quelque- 
fois ,  proviennent  éds  gouttes  colorées  qui 
pnt  diftillé  pai  4^  routes  fépaiiées  ,  &  aker- 
nativenient. 
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Ces  produdions  offrent  aux  yeux  du  Na- 
turalîfte  une  multitude  étonnante  de  variétés 
qiie  nous  n'entreprendrons  point  de  décrire , 
mais  qu'on  lira  avec  piaifîr  dans  le  DiSionnaira 
d'HiJioire  naturelle  de  M.  Bomare. 

STATIONNAIRE.  Se  dit  des  planètes  & 
des  autres  corps  céleftes  ,  lorfqu  ils  paroiflènt 
répondre  au  même  point  du  firmament,  (f^oyei 
Sphère  de  Copernic). 

STATIQUE,  Eft  une  partie  de  la  Mécka- 
nique  y  qui  traite  de  l'équilibre  des  corps.  Oa 
la  divife  communément  en  deux  parties ,  va 
la  diverfité  des  corps  dont  elle  expofe  les  loix 
de  l'équilibre.  Elle  conferve  le  nom  de  Statique  ^ 
lorfqu'elle  traite  de  l'équilibre  des  folidesi  8c 
c'eft  ce  qu'on  appelle  vulgairement ,  mais  im- 
proprement à  la  vérité  ,  Méchanique  ;  parce 
qu'on  y  ^aite  de  l'avantage  qu'une  puiflance 
peut  retirer  des  différentes  machines,. foit  {im- 
pies ,  foit  compofées.  On  la  nomme  Hydrop- 
tatique  ,  lorfqu'elle  expofe  les  loix  de  l'équi- 
libre des  liqueurs.  (  Voyez  ces  diffcrens  mots  ). 

STERNUM.  (  Voyei  Squelette  X 

STERNUTATION.    (  Voye^    Éternuis- 

3MÊNT). 

-  STIMULANT.  Se  dît  en  général  de  tout 
te  qui  irrite  le  genre  nerveux ,  &  procure  une 
imtatioc^  plus  ou  moins  grande.  On  donne 
«ncore  le  même  nond  à  certaines  douleurs  vi^ 
ves  &  pôignantci.  ' 

STRATA.  Mot  francifé  ,  pour  défigner  tes; 
différentes  couches  de  terres  ,  de  pierres ,  'd^ 
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minéraux   qui  canftituent  le  globe  tetreftre^ 

SUBLIMATION.  Opération  chymique, 
ui  ne  diffère  de  la  diftillation  qu^en  ce  que 
es  produits  font  fecs  &  non  liquoreux  comme 
les  produits  de  la  diftillation.  C'eft,  à  pro- 
prement parler ,  une  diftillation  sèche  ;  &  on 
conçoit  qu'on  peut  &  qu  il  convient  d'appli- 
tjuer  ici  tout  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment de  la  diftillation ,  puifqu  il  s'agit  de 
rafïèmbler  &  de  recueillir  des  fobftances  vola* 
tHes  &  folîdes ,  féparées ,  par  le  moyen  du  feu  y 
de  la  malle  qu'elles  formoient. 

L'appareil  de  ces  fortes  d'opérations  eft 
très-lîmple.  C'eft  une  efpèce  a'alambic ,  fur- 
monté  communément  de  plufîeurs  chapiteaux 
percés  ^  à  Texcjeption  du  dernier,  de  celui  qui 
eft  le  plus  éloigné  de  la  cucurbitc  ,  qui  s'em- 
boîtent les  uns  dans  les  autres  ,  &  qu'on  ap^ 
pelle  aludeh.  On  fe  fert  communément  d'un 
Dain  de  fable ,  pour  donner  à  la  fubftance  qu'on 
veut  fublimer  te  degré  de  chaleur  qui  lui 
convient.  Lorfque  la  fubftance  qui  fe  fublime 
peut  fournir  des  produits  aqueux ,  qui  s'élè- 
vent avec  les  produits  folides ,  on  (è  fert  alors 
Hmplement  d'un  alambic  ordinaire;  les  parties 
folides  s'attachent  aux  parois  du  chapiteau  , 
tandis  que  les  vapeurs  aqueufes  s'écnappent 
par  le  bec, de  ce  chapiteau.  Il  eft  certaines 
îubftances  qui  ne  peuvent  fe  (iiblimer  qu'en 
plein  air ,  &  par  l'adion  d*un  feu  très-violent  i 
pn  les  met  alors  à  découvert  fur  les  char- 
hons  d'un  fourneau  ^  &  les  parties  fubliméesfê 
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rafiemblent  dans  la  cheminée  de  ce  fourneau» 
XDejte  opération  s'appelle  fublimation  â  la  ma- 
nière de  Geller.  Nous  laiflons   aux  Chjrmiftes 
le  foin   de  décrire   plus  particulièrement  ces , 
<iîfïei-entes  méthodes  de  fublimations ,  &  d'ex- 
pofer  les  circonftances  dans  lefquelles  il  con- 
vient de  s'attacher  à  f  une  par  préférence   à 
l'autre.  Qu'il  nous  fuffife  de  favoir  que  cette 
opération  eft  faite  pour  obtenir,  dans  un  état 
de  ficcité,  les  produits  que  le /eu  détache  des 
fubftances   fur  lefquelles  on   opère.  'Ceft  da 
cette  manière  qu'on  obtient  ce  qu'on  appelle 
les  fleurs  de  fiufre  ,    de  benjoin ,  &c.  (  K  (jyej 
Soufre  )• 

SUBLIMÉ  -  CORROSIF.  On  emploie  en 
Phyfîque  la  diffolution  de  cette  fubftance  pour 
faire  quelques  expériences  allez  curieufes  fur  les 
précipitations. C'eft  une  préparation  particulière 
de  mercurei  (  Voye^  Mercure  )• 

SUBLUNAIRE.  Se  dît  en  généi^al  des 
corps  placés  à  la  furface  de  notre  rfobe  où 
dans  fon  atmofphère ,  &  qui  font  au-delfous  de 
la  lune.  - 

SUBMERGER.  Se  dit  de  tout  ce^quî  fe 
trouve  couvert  d'eau  ou  englouti  par  Peau  j 
c'cft  dans  ce  dernier  fens  qu'on  dit  qu'un  vaif- 
feau  a  été  fûbmergé.  On  fe  fert  encore  de 
cette  même  cxpreffion  dans  la  Géogiraphîe 
phyfiqué  ,  pour  défîgner  ces  amas  de  lablo 
qui  viennent  couvrir  la  fiirface  d'un  pa]]^s^,  & 
le  rendent  quelquefois  inhabitable.  Voici  ce 
qu'on  lit  à  cet  égard  dans  lé  Didionnaire  en- 
cyclopédique. 
Le«  cotes  de  Sufolk  font  expofécs  à  être 
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fubmergée^  par  le  fable.  Leur  voUinage  eft 
rempli  de  monticules  entièrement  fablonneufes^ 
&  feulement  couvertes  d'une  fine  herbe  par- 
deilus.  Les  vents  violens  qui  furyiennent  ren- 
verfent  cette  herbe ,  &  portent ,  en  forme  de 
pluie ,  le  fable  caché  deilbus ,  dans  toutes  les 
plaines  voifînes  ^  où  il  s'accumule  &  forme  de 
nouveaux  lits.  Rien  n'arrête  les  progrès  de 
l'inondation  ;  en  forte  qu'elle  gagne  iàns  ceife 
du  terrein.  Dans  quelques  endroits  même»  la 
Situation  favorife  ce  déluge  de  fabte»   &  lui 

férmet  de  couvrir  quelques  centaines  d'arpens» 
I  defcend  des  colline^  avec  la  plus  grande 
rapidité,  paflè  à  travers  les  haies,  &  s'élève 
au  -  deffus  des  coteaux  ;  &  quan4  il  gagne  un 
village  dans  fon  cours  ,  il  enfevelit ,  en  paf- 
fant,  h$  cabanes  &  les  chaumières,  qm  ne 
font  pas  bâties,  à  plus  grands  ^ais  qu'elles  ne 
valent.  Il  remplit  les  caves  des  maifons,  & 
abat  quelqujefois' ^  par  fa  pefaateur  ^  les  mxus 
qu'il  trouve  fur  fa.  route.  On  trouve  une  def^ 
cription  très-  détalUée  de  ce  déluge  fec  dans 
le  n**.  37  des  TranfaSlions  philofophiquts» 
.  La  «portion  du  p^s  pe  Sufiçlk ,  expofée  à 
cette  étrange  fubmerfîon  ,  eft  non  -  feulement 
fablonneufe  par  elle  -  même ,  mais  fîtuée  au 
jiord-eft  d'une  partie  d'un  v^fie  terrein  pkt^ 
expofé  à  des  vents,  impétueux,  qui  empor- 
tent tout  le  fable  qu'ils  trouvent  fur  leur  paP 
f^ge,  &  qui  continuent  d*agir  aveç.le^r^  forces 
entières ,  en  parcouiant ,  fans  être  brifés  ni 
interrompus ,  une  grande  étendue  de  terres. 

iPrès  cle  3etford  ,  ville   de  la  JPiîovince  de 
Norfolk ,  plufîeurs  villages;  ont  été  entièrement 
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détruits  f  depuk  plus  de  eent  ans ,  par  let 
«iéluges  de  fable  de  SufFolk  ;  &  une  branché 
de  la  rivière  de  FOufe ,  appeUée  detuis  la 
rhrière  deThe^rd,  a  été  tellemcht  bouchée  I 
qu'il  n'y  a  plus  que  de  petits  bâtimeins  qui 
puiiiènt  ypa&r^aii  lieu  qu'auparavant  les  grandi 
vaiilèaux  y  navigeoient. 

Aux  envkohs  de  Saint  -  Pol  -  de  -  Léon  eii 

bajOè-Bretagne  ^  il  y  a ,  fur  les  bords  de  la  inei| 

un  canton  quivétoit  habité   en    1666,  &  qui 

ne  Feft  phis  à  caufc  d'un  fable  qui  le  couvre 

jufqu'à  une  hauteur  de  plus  ât  vingt  pieds  ^ 

&  qui ,  d'année  en  année ,  gagne  du  terrein. 

A.  compter  depuis  l'époque  que  nous  venons 

^indiquer  9  il  a  ^agné  plus  de  Gx  lieues ,  & 

ï n'eft  plue  qu'à  une  demi  -lieue  de  S.  Poli 

de  forte  que,  ièlon  toutes  les  apparences,  il 

&udra  abandonner  la  ville.  Dans  le  pays  (ub^ 

incrgé  ,  cfn  Voit"  encore  la  pointe  de  quelques 

clochers  ,  &  des  cheminées  qui  fortent  de  cette 

Bke,i  de  fabie.  . 

Ceft  le  vent  tfeft  ou  de  nord-eft-  qui  avance 
cette  calamité.  Il  élève  ce  fable ,  qui  eft  très-* 
fin ,  &  le  porte  en  fi  grande  quantité  &  âVec 
tant  de  viteife,  que  M.  Deflanda  ^  auquel 
on  doit  cette;  bbfervation ,  dit  qu'en  fe  pro- 
nicnant  dans  t«  pays  -là ,  tandis  que  le  vent 
charioit,  iVétéit  'obligé  de  fecouer  de  ternie 
eft  tcms  foii  chapeau  &  fon  habit.,  parce  qu'il 
les  fentoît  appefantîs  :  de  plus,  quand  ce 
,  vent  eft  Violent,  il  jette  ce  fa:Me  pardeflus  un 
petit  brà^  de  mer  jufque  dans  Rofcofe  ,  petit 
port  affez  fréquenté  -par  les  vaiilèaux  étran- 
!    gerSk  Le  fable  s^élève  dans  l«s  nies  de  dette 
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boui;gsuie ^u(qu'à 4eux  pieds »& otirenièvepar 
chanretées.  .  ^        * 

:  Ce  défalfare  dO:  nouveau ,  parce  que  la  plage 
<{\xi  fournit  cfe  fable  n'jen  avoit  point  encore 
une  ^z  grande  quantité  pour  s'élever  au- 
tiçifus  4e  lâ  fur£ace  de  la  «mef  ,  au  plutôt 
parce  que  la  mer  n'a  abandonne  cet  endroit^ 
^  ne  Ta  laiffé  à~  découvert  9-  que  depuis  un 
cj^tain  tems.  £lle  a  eu  quelque;  mouvement 
fur  cette  côte*  Elle  vient  préf^ntgixient  dans  le 
reBuxàune  den^irlieue  aunielà  de  certains  ro-^ 
chers  qu'elle  ne  pafioit  pas  autrefois.  Ce  mal- 
heureux canton ,  inondé  d'unQ  façon:  (î  (ingu- 
ix^re ,  ainfi  que  les  déluges  de  ^ble  de  la  Pro^ 
vjnce  de  jSuâblk^  dpnt  nous  ^v0n$  parlé  au 
commencement  de:  cet  article  •  ne  luftîfient 
f}ue,trop  ce  que  les  Anciens;  flc  les  Modernes 
ra|jpQrtent  des  tempêtes  excitées  en  Afrique  » 
qui  on  t  fait  périr  \  par  des  déluges  de  fable ,  des 
tY illes  &  même  des  armées» 

SUBSTANCE.  Se  dit  de  tcwit  ce  qui 
exifte  &  fubfifte.  C'eft  .  un  terme  générique 
^u'qn  emploie  fréquemment ,  mais  qu'on  fpé- 
cifie.  ordinairement;  par  les  qijaUté^  qui  apparn 
tiennent  particufièremjent  à  la^  diofe-  qu'on  c^ 
fîigne  par  cette  dénomination  'gf pérajei 
^ÇUC.  Nom  générique  fw^Jejguel  on  dé- 
Çg/ci^e  u^e  quanti  té.  de  fluides;  ou  d'îxumieurs^ 
dans  le  détail  defq^els  nous  n^  pQuvons  deif- 
cendre.  Oh  diftingue  aflêï  commijuljément  les 
fucs ,  cnfucs  mirfHiupe  &  en  fuçs  végétaux.  Pref-- 
que^out^j^  .le^  liqueurs  du  coqp$  humain  fe 
nomment  facs.  On  dit  le  fuc  nourricier ,  le  fuc 
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Mais  c&  nom  fe  donne  paiticulièrement ,  en 
Chymie  ou  en  Pharmacie  i  aux  liqueurs  extraites 
des  plantes ,  foit  qu'on  les  obtienne  par  intifion 
ou  par  trituration  &  expreffion« 

SUCCIN.  C  yoye^  Ambre  )• 

SUCCULENT.  Se  dit  de  tqut  ce  cjui 
contient  aflêz  abondamment  un  fue  quelcon- 
que. C*eft  dans  ce  fens  qu*on  regarde  ,  pat 
exemple,  quelques  plantes  comme  wcculentes, 
parce  qu'elles  fourniffentune  aflez  grande  quan- 
tité de  (uc, 

S  U  C  R  E.  Sel  eflentlel  cryftallifable  ,  d'une 
faveur  douce  &  agréable,  cQhtenu,.plus  oumoins 
abondamment,  dans  quantité  de  végétaux, 
mais  particulièrement  ^  plus  abondamment; 
que  dans  tout  autre  ,  dans  une  efpèce  de 
rofeau  qui  croît  dans  les  pays  chauds ,  &  qu'on 
appelle  canne  à  fucn,  dont  on  le  retire  pat  des 
moyens  qui  ne  font  point,  du  reflbrt  de  notre. 
Ouvrage  ^  mais  qui  ne  diffèrent  point  eflentiel-; 
lement  de. ceux  qu'on  emploie  pour  retirer,  en 
Chymie , .  le  fel  eflèntiel  du  fuc  de  toutes  les 
plantes. 

Soumis  à  la  diftUIation ,  le  (vlçïc  fournit  du 
phlegme,  un  acide  huileux  empyreiunatique  >. 
une  portbn  d'huile  également  empyreusnatique 
très-colorée ,  &  le  rendu  eft  une  maflè  charbon- . 
neufe  aflez  confidérable.  :  .  , 

Ce  Tel  eft  très-fufceptiblef  de  la  fermentation 
Ipiritue^fe  i  lorfqu'il  eft  étendu,  dans  unç  quan- 
tité d'eau  fuffifante.  Il  eft  nutritif  comme  toutes . 
les  autres  iiîbftances  fufceptibles  delà  memç^ 
efpèce  de  fçrmpntatiQm 
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Qupiqu'oa  ne  retire  qu'une  très-petite  qûsoh 
tité  d'huile  dans  r^malyiodu  fucre,  cm  tie  peut 
douter  qu'il  n'en  contienne  cependant  b^u^ 
coup  ;  ce  dont  .on  <loit  eire  convaincu  par  lef 
phénomènes  de  la  fermei^atîoa  fphritu^ufe ,  dont 
le  fucre  eft^a  véritable  matière ,  &  par  les 
produits  de  cette  fermentation  qui  font  tous 
inflammables ,  &  de  pluHeurs  defquels  on  peut; 
même  retîrer  une  aflèz  grande  quantité  d'huile , 
comme  l'obfervé  très  -  bien  M*  Rouelle.  Mais 
cette  huile  eft  tellement  combinée  avec  l'acide 
propre  du  fucre ,  qu'elle  ne  s'en  fépare  point 
par  la  ^feule  analyfe  ordinaire.  C'eft  la  cômbi- 
nafifon  particulière  de  cette  huile  &  des  parties 
terreufes  avec  cet  acide,  qui  donpe  à  ce  fel 
effentiel  la  faveur  douce  &  les  Qualités  fer- 
sÈienteicibles  &  nutritives  qu'il  pofeède  émî- 
éemiment;  &  il  eft.très-probable,  dit  M.  Mac- 
quer  ^  (}u*en  fépàratit  de  fon  acide  une  portion 
considérable  de  l^uile  &  de  la  terre ,  on  peut 
Tobtcnir  fous  forme  d'acide  concret  '  très -^ 
fort  &  très-puiflartt ,  ainfi  qu'il  paroît  naturel 
de  le  conclure  des  nouvelles  recherches  & 
expériences  de  M.  Bergman ,  publiées  en  177^ 
dafis  une  l)iflertation  en  forme  de  Thèfe,  fou- 
tcftUeparM.  i4rrfvï^n. 

--Lç  procédé  qu'il  bdîque  pour  obtenir  \:e  fel 
concret,  confifte  à'diflbudre une  once  de  fiicre 
dans  trois  onces  de, bon  acide  hîtreux,  &  à 
retirer  enfui  te  la  pUis  grande  partie  dé  cet  acide 
par  la  diftiDatîon  à  la  cornue ,  &  à  uri  degré 
de  feu  modéré  ,  jufqu*à.cequela  liqueur  ait  ac- 
quis une  couleorbrune  de  marron;  M*  Bergman 
reverfe  enfuite  fur  cette  liqueur  trois  nouvelles 
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onces  diacide  vitreux  ^  &  reprend  la  diftilla- 
tion ,  ou  plutôt  rabftraâion ,  jufqu  à  ce  qu'il 
ne  paflè  plus  du  tout  d'acide  nitreux  fumant 
coloré  dans  le  récipient.  Il  obtient*;  par  le 
réfroidiflèment  du  réfidu  de  la  liqueur,  un  fel 
en  cryftaux  prifmatiques ,  qui ,  après  avoir  été 
égbutté  fur  le  papier  gris ,  pèfe  un  gros  cin^ 
quantè<:inq  grains. 

LoL  liqiieur  qui  iiimage  ces  cryftaux ,  traitée 
de  même  â  plufîeurs  reprifes  avec  de  nouvel 
acide  nitreux  ,  mais  en  diminuant  chaque  fois 
la  quantité  ,  fournit  encore  de  femblables  cryf- 
taux; &  le  produit  total  fe  trouve  dans  la 
proportion  de  trois  parties  contre  trente  parties 
d*âcîde  nitreux  fort  qu'il  faut  employer» 

Il  faut  lire  »  dans  la  Diflèrtation  que  nous 
venons  de  citer  ,  ou  dans  le  Diâionnaire  de 
Chymie  de  M.  Macquér ,  les  propriétés  de  c€ft 
acide  concret  y  Scies  (Ufficultés  qu'on  peut  faire 
contre  l'origine  de  cette  fubftance. 

SUCCIONv  Se  dit ,  en  Phyfiquc  ► ,  de  la 
ponipe  de  la  machine  pneumatique ,  qui  pa- 
rpît  comme  ^fpirer  &  fucer  l'air  du  récipient  au 
moment  où  .on.f«tit  d^ceodte  lepiflon. 

SUD.  L'un  des  quatre  peints  cardinaux  de  la 
fphère  du  mQpde.    •  '  ' 

S.UJEUR,  liorfque  la  tran^iration  eft  très- 
fondante  ,  &  qye  plufîeurs  gouttes ,  féparé-^ 
ment  infenfibie$ ,  viennent  à  fe  réunir ,  à  fa 
condenfer  par  le  contaâ  de  l'air  ^  elles  for- 
ment fur  la  peau  des  gouttes,  vifibles  qu^on  ap- 
pelle/weMr.  • 

La  chaléUr,î  qui  dilate  fingulièrement  la 
peau  9  les  exertices  fatigans  ^  &  plufîeurs  ma^ 
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ladies  différentes,  occafionncnt  cet  état  dn^ 
corps,  qui  n'eft  point  un  état  naturel,  mais 
bien  un  état  contre  nature.  II  devient  quel- 
quefqis,  malgré  cela ,  un  état  falubre,  lorfque 
Je  corps  a  befoin  d*une  crife  de  cette  efpècè 

!wur  dépurer  la  maflè  du  fang  d'une  quantité 
urabondance  de  parties  aqueufes.  Nous  aban- 
donnerons aux  Médecins  toutes  les  obferva- 
tions  de  pratique  qui  fe  préfentfent  ici  , 
pour  ne  nous  occuper  qu'à  décrire,  en  peu 
de  .  mots  ,  &  autant  quHl  convient  au  Phy- 
ficien  d'en  être  inftruit,  les  phénomènes  de  la 
fûeur. 

-  Les  perfonnes  attaquées  de  phthifie  font  tou- 
jours baigriées  de  fueur,  parce  que  le  chyle 
ne  fe  convertit  que  difficilement  en  fang  , 
mais  en  férofîtés  qui  s'échappent  abondam- 
menu 

Dans  la  frayeur,  on  fe  (ènt  ukmilîé  d'une* 
fueur  froide,  parce  que>  les  nei'fs  ,affeSés  par 
la  crainte,  agiflent  fur  les  vaiflèau*,  les  gê- 
nent ,  &  font  rétrograder  les  liquides  ;  &  ce 
qui  étoit  prêt  à  fortir  eft  entraîné  par  fon  poids  : 
ainfi,  il  fe  raflemblede  petites  gouttes  que 
lair  extérieur  refroidit* 

Quand  on  paflè  d'un  Iwu  chaud  dans  un 
autre  qui  eft  froid,  on  fue  d'abord  ^  parce  que 
là  fraîcheur  de  Faîr  contrade  la  peau ,  la  reA 
ferre ,  &  en  exprime  la  liqueur  que  la  cïialeur 
avoit  ramaflee  dans  les  couloirs.  Cette  liqueur 
fort  en  gouttes;  &  fans  cette  compreffion,  elle 
fe  feroit  échappée  en  vapeur. 

Si  on  defcend  dans  un  lieu  profond ,  dans 
une  mine ,  on  fue  d'abord.  Cela  vient  de  ce 
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que  laîr  y  étant  plus  pefant,' là  peau  y  eft 
plus  comprimée ,  &  conféquemment  Teau  ra- 
inailee  dans  les.  couloirs  y  eft  exprimée,  Peut- 
ctre  auflî  s'échaufFe-t-on  en  y.  defcendant ,  com- 
me quelques  Phyfiologiftes  le  prétendent  ,  & 
que  la  fraîcheur  de  la  mine,  condenfant  Teau 
qui  fe  feroit  évaporée ,  la  fait  fortir  en  gouttes. 
Une  perfonne  graffe  fue  facilement ,  parc© 
que  le  lyfîême  Vafcuiaire  eft  fort  comprimé 
dans  ces  fortes  de  perfonnes;  de  là,  l'orifice 
des  vaifleaux  eft  fort  étroit.  Au  moindre  exer- 
cice ,  le  fang  coulera  donc  rapidement  dans  ces 
vaifleaux ,  &  la  fueur  furviendra. 

Dans  la  fièvre,  les  extrémités  capillaires 
font  gorgées,  bouchées  par  une  matière  vî(r 
queufe  ;  le  fang ,  qui  ne  peut  paflèr  librement 
à  caufe  de  cet  obftacle ,  dilate  davantage  les 
vaifleaux,  y  excite  des  battemens  plus  forts 
&  plus  fréquens  :  mais  dès  que  cette  augpien- 
tation  de  mouvement  eft  parvenues  atténuer, 
à  divifer  cette  matière  vilqueufe ,  elle  s'é- 
chappe fous  la  forme  de  fueur. 

En  général,  deux  caufes  contraires  prôduî- 
iènt  la  fueur  :  la  trop  grande  compreflion  des 
•  vaifleaux  &  leur  relâchement.  Dans  le  premier 
cas,  la  matière  aqueufe  eft  exprimée:  dans  le 
fécond  cas,  lejang  n'éprouvant  point  de  ré- 
fiftance  fi  fenfible  dans  les  vaifleaux  fecrétoL* 
res ,  l'humeur  aqueufe  s'en  fépare  &  s'échappe 
fous  forfne  de  lueur.  De  là ,  on  conçoit  que 
les  émoUiens ,  les  bains  ,  les  vapeurs  d'eau 
tiède ,  doivent  provoquer  la  fueur.  Mais  ces 
moyens  n'ont  rien  de  commun  avec  l'objet 
de  notre  Ouvrage. 
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SUFFOCATION.  Sufpenfion  notable  ou 
deftruâion  totale  de  la  refpiration ,  caufe  de 
la  mort  du  fujet  fuâbqué.  Cette  fufFocatioa 
peut  être  procurée  de  différentes   manières  , 

Î)ar  fubmerfion,  par  fuppreilîon  de  Tair,  par 
on  extrême  raréfaâion ,  &  par  les  mauvaifes 
qualités  de  Tair  qu'on  refpirew  Nous  avons 
expliqué ,  à  l'article  Noyé,  TefFet  de  la  fubmer- 
fion  ;  nous  avons  parlé ,  à  Tartiçle  Air  fixe  , 
des  fufFocations  occafionnées  par  les  mauvaifes 
qualités  du  principe  aérien  :  nous  ne  parlerons 
donc  ici  que  de  la  fuffocation  produite,  & 
par  la  fuppreffion  de  Fair,  &  par  fon  extrême 

raréfaâion. 

On  fupprime  Tair  par  le  moyen  de  la  ma- 
chine pneumatique  ;  &  ,  depuis  Tinvention  de 
cette  mgénieufe  machine ,  il  n'eft  aucun  Phy- 
ficien  qui  ignore  qu'un  animal,  renfermé  fous 
le  récipient  de  cette  n^^chine,  périt  en  peu 
de  tems  par  la  fuccion  réitérée  de  la  pompe. 
C'eft  une  véritable  fuffocation ,  maïs  dont  le 
méchanijûne  ou  la  théorie  mérite  d'être  déve- 
loppée. Eft-ce  bien  la  privation  proprement  dite 
de  l'air  qui  occafionne  ici  la  mort  de  l'animal? 
On  le  crut  pendant  long  -  tems ,  &  plufîeurs  * 
PhyCciens  le  croient  encore.  Mais,  examinons 
les  phénomènes  ou  les  accidens  que  cet  ani- 
mal éprouve ,  &  nous  découvrirons  la  caufe  de 
fa  mort. 

On  renferme  un  animal  fous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique ,  &  on  fait  agir  le 
pifton  ;  l'air  fe  raréfie  à  proportion  :  bkntôt 
l'animal  refpire  plus  difficilement  ;  il  paroît 
inquiet,  fon  inquiétude  augmente  par,  la  fuc- 
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cion  réitérée  de  la  pompe  :  (a  reipiration  de- 
vient plus  courte ,  pluslaborieufe  ;  il  fe  gopfle  t 
^  quelquefois  il  rend  les  excrémens;  il  tombe  en 
convulfionsy  &  il  périt. 

Dès  qu'on  commence  à  raréfier  Tah:  du  ré- 
cipient qui  fait  fonâîon  d'air   extérieur   par 
rapport  à  ^an^nal ,  on  détruit  1  équilibre  entre 
cet  air  extérieur  &  celui  qui  efl:  compris  dans 
toutes  les   parties   de  Trimai  :  celui-ci   fe 
.dilate  donc  brufquement  pour  reprendre  fon 
équilibre,'  &  caufe  ,  par  cette  prompte  dila- 
tation ,  un  mal--aife  qui  provoque  les  inquié- 
tudes que  Tanimal  Éait  paroître.  Si  on  con- 
tinue à  raréfier  l'air  du  récipient ,  l'air  intérieur 
continue  àfe  dilater  ;  l'air  extérieur ,  trop  ra- 
réfié, fl'eft  plus  propre  à* gonfler  fuffifammènt 
les véficules  bronchiques  (  K,  Poumons),  & 
conféquômment  à  diftcndrfe ,  à  alonger ,  comme 
il  convient,  les  vaiffeaBX  qui  rampent  fur  ces 
véiicûles.  La  circulation  devient  donc  gênée 
dans  '  ces  vaifleatKx;  ce  qui  contribue  encore  à 
augmenter  lé  mal-aife  &  les  inquiétudes  de 
l'animal.'  Bientôt   on  le  voit  fe  gonfler,  fe 
tuméfier;  ce  qui  vient  de  k  grande  dilatation 
'  de  Fair  intérieur  ,  dont  les  parties  les^  plus 
iubtiles  s'échappent  par  les  pores  de  b  peau  ^ 
tandis. que  les  plus  groflîères  féjoument   &; 
demeurât,  ;  pour  ainfi  dire ,  enchaînées  dan)» 
les  tiffiis  cellulaires,  dans  les  parties  mufcu- 
leufes ,  &  même  dans  les  vaifleaux  de  Tanimal. 
Ces  parties  fe  tuméfient  donc ,  &  cette  tuméfac- 
tion devient  (ènfîblë  par  la  multitude  des  parties 
tumtéfiées. 
I/animal  rend  quelquefois  les  exçrémeris  , 
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Earce  queTeftomacSc  les  inteftinsxontîennent 
eaucoup  d'air ,  ainfi  que  les  déjeâions .  qui 
y  font  renfermées.  Or ,  cet  air^  moins  preifé 
que  précédemment ,  exerce  fa  force  expanfîve  , 
&  fe  dilate  à  proportion.  Cette  expanfion  force 
les  phincters  qui  s'oppofent  à  la  fortie  de  ces 
matières  ,  &  celles-ci  s'échappent  avec  Tair  qui 
les  pouffe  au-dehors.  Enfin,  Fanipaal  tombe  en 
convulfions  ,  &  périt. 

Pour  bien  failir  la  raifon  de  ce  dernier  phé- 
nomène 9  nous  obferverons  que  la  plupart  dest 
animaux  ,  tous  ceux  qui  confomment  beaucoup 
d'air  dans  leujr-refpirajtion  ,  périffent  fous  le 
récipient  de^la  machiné  pneumatique^  avant 
que  la  icarefaâion  de  l'air  foit  portée  aux  deux 
tiers  de  fa  denfité  naturelle.  Ils  ne  meurent 
donc  point  faute  d'avoir  de  l'air  à  refpirer; 
ils  ne  meurent  point  non-plus  par  l'état  de 
raréfaâion  auquel  l'air  eft  alors  amené.  On 
peut  fupporter  une .  raréfaâion  de  l'air  beau- 
coup plus  grande ,  fans  un  danger  éminent  de 
la  vie.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  pér- 
fonne  qui  monteroit  du  fond  d'ime  mine  très- 
profonde  fur  le  fommÈit  d'une  montagne  très- 
élevée  ; .  du  fond  d'une  mine ,  jpar  exemple  , 
où  la  colonne  de  mercure  fe  loutient  à  52 
pouces  d'élévation  ,  fur  le  fommet  d'une  mon- 
tagne  où  cette  colonne  n'a  que  ly  à  iS 
pouces  de  hauteur  ^  ainfi  que  M.  Bouguer  l'a 
éprouvé  fur  le  fommet  de  la  montagne  Pi" 
chinecà ,  dont  il  parle  dans  fon  voyage  au  Pé- 
rou^ &  qui  a  2420  toifes  d'élévation.  Dans 
ce  cas ,  la  raréfadion  de  l'air  va  à  la  moitié 
de  fa  dcnfité ,  &  la  perfonne  qui  éptouve  cette 

raréfaâion . 
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rarêFââion  ne  rtSent'  qu'une  légère  incom-^ 
ttîodité.  Cette  raréfadion  portée  plus  loin , 
il  efl:  confiant  que  rincommodité  augmente-- 
roît  notablement ,  &  que  la  fuffocation  pour- 
roit  avoir  lieu ,  Tair  n'étant  plus  en  état  de 
dilater ,  comme  il  convient,  les  véficules  bron- 
chiques. Nous  avons  vu  cependant  des  ani- 
maux s^accoutumer  5  pour  ainfi  dire ,  à  refpirer 
un  air  très-raréfié  ;  &  on  en  trouve  la  preuve 
dans  des  obfervations^  faites  par  le  célèbre 
Boy  le  9  &  confignées  dans  un  excellent  Ouvrage 
qu'il  publia ,  intitulé  :  Experim^de  rc//7ir.  Mais 
toujours  eft-  il  confiant  que  la  fuffocation  fuit 
de  près  l'extrême  raréfadion  de  Tair. 

Ce  n'efl  point,  toutefois,  à  cette  caufe  qu*il 
faut  rapporter  celle  qui  furvient  aux  animaux 
qu'on  loumet,  en  Phyfîque,  à  l'épreuve  du 
vuîde  fous  le  récipient  de  la  machine  prieu'» 
matique,  puifqu'au  moment  où  ils  périflènt, 
l'air  n'efl  point  auflî  raréfié  qu'ils  pourroient 
le  fuppo'rten  Quelle  efl  donc  la  c^ufe  prochaine' 
de  là  mort  de  ces  animaux  ?  La  voici.  C'eft 
le  défaut  de  circulation  dans  le  fyftême  ca-* 
^pillaire  ,  &  ce  défaut  dépend  de  la  promptitude 
^.  avec  laquelle  l'air  fe  raréfie  fous  le  récipient;  en 
voici  la  preuve. 

Lorfque  l'air  extérieur  fe  raréfie  lentement 
&  progrefïîvement ,  comme  il  arrive  à  une 
perlonne  qui  monte  fur  un  lieu  très-élevé ,  l'air 
intérieur  fe  dilate  lentement ,  &  fe  met  en 
équilibre  avec  l'ait  extérieur  ;  fnais  lorfque  ce 
dernier  fe  dilate  brufquement ,  lorfque  les  coups 
de  pifton  de  la  miichine  pneumatique  fe  fuç- 
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cèdent  rapidement ,  l'air  intérieur  faîfant  ëÉcM 
pour  fe  dilater ,  &  fe  dilatant  effeâivement 
avec  la  même  promptitude ,  pour  atteindre  à 
l'équilibre  de  l'air  extérieur ,  il  fe  fépare  bruf- 
quement  des. liquides  qui  le  contiennent;  il 
s'y  amafTe  ;  il  y  eft  interpofé  fous  la  forme 
de  petits  globules  qui  augmentent  de  ,dia-« 
'  mètre ,  &  qui  bientôt  obftruent  les  vaifTeaux 
du  fyftéme  capillaire»  La  circulation  fe  trouve 
donc  bientôt  arrêtée  dans  ces  vaiilèaux ,  &  de 
ceux-ci  dans  les  autres  avec  leiquels  ils  com- 
muniquent. Or ,  c'eft  à  ce  défaut  de  circula- 
tion qu'il  convient  de  rapporter  la  fuffoca- 
tion  de  la .  mort  des  animaux  fournis  à  cette 
épreuve. 

On  trouve  la  preuve  la  plus  complette  de 
te  défaut  de  circulation  dans  une  expérience 
très-facile  à  répéter  y&  que  nous  avons  indiquée 
4ansle  fécond  Volume  de  notre  Defcription  £m 
Cabinet  de  Phyjîque. 

Prenez  un  yaifTeau  de  verre  capillaire  ;  tour^ 
nez4e  fur  lui-même  pour  lui  donner  une  cer- 
taine étendue ,  &  peu  de  longueur  en  même 
tems  ;  rempliflèz  ce  vaifleau  d'une  liqueur  co-^ 
lorée  ,  qui  contienne  une  certaine  quantité 
<i'air  dans  le  même  état  de  difTolution  où  fe 
trouve  celui  qui  eft  contenu  dans  les  liqueurs 
animales ,  &  foumettez  ce  vaiffeau  à  l'épreuve 
du  vuide  fous  un  récipient  convenable  :  bien- 
tôt vous  verrez  Tair  le/féparer  de  la  liqueur, 
plufîeurs  globules  fe  réunir ,  &  ces  globules 
faire  autant  de  folutions  de  continuité  dans  la 
fi^ueur^  parce  qu'ils  rempliront  totalement  S& 


^  'engolpgefont  ce  canal.  Or ,  ce  tjuî  fe  pafle  ici 
dans  un  vaifleau  de  cette  éfpèce ,  doit ,  à  plus 
forte  raifon,  fe  paffer  dans  les  vaifleaux  ca* 
pîllaires  du  corps  animal  ,&  conféquemment  la 
circulation  doit  être  néceflairement  interrompue 
dans  ces  fortes  de  vâifleaux. 

Il  y  a  plusj  cette  obftruâion  fubïîfte  ,  ce 
vaifleau  refte  encore  gorgé  d'air,  après  même 
qu'on  a  reporté  de  nouvel  air  fous  le  réci*- 
ipient  de  la  machine  pneumatique.  De-là ,  on 
explique  facilement  pour  quelle  raifon  on  voit 
encore  périr  les  animaux  qui  ont  été  foumis 
à  l'épreuve  da  vuide ,  lorfque  cette  épreuve 
a  été  portée  un  peu  loin  ,  &  qu'on  leur  a 
donné   de  nouvel  air  à  refpiren  La  plupart,. 
en  effets   meurent  fous  peu  de  jours,  &   ils  • 
,     meurent  encore  parce  que  la  circulation  ne  peut 
fe  rétablir  parfaitement.  La  mort  des  animaux  , 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique , 
eft  donc  due  immédiatement  au  défaut  de  la 
circulation  ,    &    la  prompte   raréfadion    de 
i'air,  fous  le  récipient,  il'eft  que;  lacaufe  éloi- 
gnée de  cette  mort. 
»      SUIE,  C'eftun  amas  de  matières  différentes 
^ui  ont  échappé  à  la  combuftion,  &  qui  fe 
font  attachées  aux  corps  contre  lefquels  ces 
matières  fe  font  élevées.  L'inflammation  des 
corps  inflammables  les  décompofe  entièrement  î 
&  leurs  principes  volatils   d!onnant  des  ailes 
à  ceux  qui  font  fixes,  entraînent  ces  derniers 
âyec  eux  :  mais  le  concours  de  l'air  n'étant 
pas  fuffifant  pour  faire  brûler  toutes  ces  ma- 
tièfes ,  une  partie ,  celle  qui  a  échappé  à  la 
combuftion ,  &  qui  s'élève  foUs  la  forme  d'une 
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fumée  noife,  s'attache  aux  corps  froids  qii(. 
fe  rencontrent  fur  fon  chemin  :  &  voilà  com- 
ment fe  forme  la  fuie.  Augmentez  le  concours 
de  l'air  dans  la  combuftion  des  corps ,  &  la 
fumée^,  ainfi  que  la  fuie  ^  diminueront  en  quan-- 
tité.  Faites  que  ce  concours  foit  fuflifant  pour 
la  combuftion  totale  du  mixte  qui  brûle ,  & 
vous  n'aurez  ni  funiée  ni  fuie.  Cette  niatière , 
qu'on  peut  appeller  le  réfidu  des  corps  qui 
ont  fubi  la  combuftion,  eft-donc  elle-même 
combuftible;  &  pei^onne  ne  doute  de  cette 
propriété  dans  la  fuie  :  on  fait  qu'elle  brûle ,  & 
qu'elle  brûle  même  avec  aôivité. 

Il  n*eft  point  poilîble  d'allîgner  la  nature  &. 
les  propriété^  de  la  fuie.  Elles  doivent  nécef- 
fairement  varier ,  à  raifon  de  la  variété  des 
corps  qui  la  produifent.  Elle  peut  même  en- 
core différer  notablement ,  quoique  provenant 
de  corps  de  même  efpèce ,  à  raifon  de  la  ma- 
nière (elon  laquelle  ils  feront  attaqués  par  le 
feu ,  c'eft  -  à  -  dire ,  à  raifon  des  principes  que 
le  feu  ne  pourra  confumer,&  qui  relieront  dans 
la  fuie.  ' 

La  fuie  ordinaire  des  cheminées  efl  noire  ; 
elle  eft  acre  ,  amère  &  empyreumatique.  Sou- 
mife  à  f  analyfe  chymique ,  diftillée  dans  une 
cornue,  elle  donne  du  phlegme  ,  de  l'alkali 
volatil  &  concret  &  fluor ,  &  de  l'huile  empy- 
reumatique. La  diftUlation  finie,  on  trouve 
dans  la  cornue  une  aifez  grande  quantité  de 
matière  charbonneufe ,  dont  on  peut  retirer 
de  l'alkali  fixe  après  l'incinération  :  mais  les 
produits  de  cette  analyfe  varient ,  &  dans 
leur  quantité ,  &  même  dans  leur  qualité  s  àê 
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forte  qu'on  ne  connoît  po^înt  encore  aflfez  bien 
cette  (ubftance ,  &  il  eft  probable  qu'il  fau- 
droit  beaucoup;  de  travaux  pour  la  connoîtrc 
parfaitement.  '       .  ^ 

^  SUPERFICIE,  ou  Surface.  Se  dit  d^ 
l'étendue  confidérée  en  longueur  &  en  largeur 
feulement;  c'eft  le  produit  de  ces  deux  dimen- 
Cohs. 

SUPERPOSITION.  Moyen  dont  on 
fe  fert  pour  découvrir  le  rapport  de  grandeur 
de  deux  figures ,  en  les  pofant  Tiine  fur  l'autre. 

SURFACE.  (K()ye?SuPÉRFiciE  ). 

SUSPENSION.  Se  dit  fréquemment,  en 
Méchanique ,  pour  indiquer  le  poinf  d'appui 
d'une  machine.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  ap- 
pelle ,  dans  le  levier  ;  dans  la  balance ,  &c. , 
fufpenjîan  les  points  des  yeux  de  la  chafle  fiir  leÙ 
quels  porte  raxe  de  ces  machines*  On  donne 
encore  le  même  nom  ,  dans  ces  fortes  de 
machines,  aux  points  fur  lefquels  on  applique 
la  puîifance  &  la  réfiflance,  ea  fuppofant  toute- 
fois que  ce  foient  des  poids  ou^des  baiïîns  qui 
y  foient  appliqués ,  &  qui  pendent  libreipent 
au-deflbus. 

SYMPATHIE.  Oppofè ^antipathie.  Ce 
font  deux  expreflîons  qui  ne  fignifient  plus  rien, 
en  Phyfique  ,  depuis  qu'on  en  a  éliminé  les 
qualités  occuttes  du  Péripatétifme ,  &  qu*on 
ne  fe  contente  plus  de  mots  arides  de  fens, 
pour  rendre  railbn  des  effets  qu'on  ne  peut 
exi^iquen  Qn  a  cependant  confervé  ces  deux 
expreffions  pour  exprimer  l'affinité ,  le  rapport, 
la  tendance  qu*on  remarque  entre  cqrtaina 
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corps  qui  aglflènt  les  uns  fur  îes  autres: ,  8t 
font  effort  pour  fe  rapprocher ,  pour  s'unhv 
Oeft  dans  ce  fens  qu*on  dit ,  par  exemple  ^ 
eue  les  pôles  Contraires  de  deux  aitnants 
,  fympathilent ,  parce  qu'ils  font  un  effort  pour 
s'approcher  &  s*unir.  Par  la  raifon  contraire, 
les  pôles  femblables  de  deux  aimants  ont  une 
antipathie  l'un  pour  Tautre,  en  ce  qu'ils  fe 
repouflent  mutuellement ,  lorfqu'on  les  appro- 
che l'un  de  l'autre;  (  Voyei  Aimant).  Eu 
général  >  on  peut  nommer  Jympathie  tous  les 
phénomènes  d'attraftions ,  &  tous  ceux  qu'on 
range  ,  en  Chymie ,  dans  la  clalTe  dés  affinités 
(Voyex  Attraction,  Affinité  )j!^  &  on 
peut  appeller  antipathie  tous  les  phénomènes  de 
répuHîon^ 

On  a  encore  conlèrvé  ,  en  Phyfiquc ,  le  nom 
de  Jympathie ,  &  on  le  donne  à  certaines  li- 
queurs qu'an  appelle  encres  de  Jympathie^  (  Voyei 
Êncke  de,  sympathie  ). 

Lès  Phyfiologiftes  fe  fervent  encore  de  la 
même  expreffion  >  pour  défigner  dîfférens  phé- 
nomènes de  réconomie  animale^  qu'il  appel- 
lent des  mouvemens  Jympathiques.  Ils  dépendent 
<le  rharmonie  ,  de  façcord  mutuel  entre  cer-- 
taines  parties;  &  cet  accord  confifte  dans  la 
diftribution&  dans  la  communication  des  nerfs; 
Rien  de  plus  important  à  bien  connoître  &  à 
bien  faifir ,  que  ces  fortes  de  mouvemens ,  & 
ils  font  fingullèrement  multipliés*  La  pratique 
du  Médecin  ne  peut  être  sûre  qu'autant  qu'il 
attaque  la  véritable  caufe  du  mal;  ^  fouvent 
elle  n^exifte  point  dans  la  partie  qui  paroît 
ftflfeâéc  ,  lorfqu'elle  nç  i'eft  qu'en  yçrtu  dç  Û 
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connexion  avec  une  autre  partie ,  comme  il 
arrive  dans  les  circonftances  dont  il  eft  ici 
queftîon*  Nous  n*en  donnerons  que  peu  d*exem- 
ples  ^  pour  fatîsfaire  la  curiofité  du  Phyficien, 
&  pour  lui  faire  fentir  toute  Timportance  de 
cette  matière.  , 

On  obferve  quelquefois  qu*après  certaines 

bleflRares. faites  à  la  tête,  il  furvient  un  abfcès 

au  foie  ,  &  qu'on  vomit  de  la  bile.  Il  eft  bieii 

in^portant  de  remédier  à  cet  accident:  mais 

le  premier  &  le  principal  foîn  eft  de  guérir 

la  blefliire  de  la  tête.  Cet  accident'  dépend 

des  nerfs  qui  fe  diftribuent  au  foie  ;  les  vaif- 

feaux  fe  trouvent  alors  reflèrrés  ;  &  comme 

le  fang  n*a  pas  grand  mouvement ,   il  s^accu- 

mule  dans  le  foie  ;  il  y  filtre  plus  de  bile ,  & 

occaponne  une  fuppuration.  L'aâion  des  nerfs 

ne  fe  borne  point  ici   au  foie  :  elle  s'étend 

encore  à  d'autres  parties.  Auffi  remarque^t-oii 

dans  pareilles  circonftances ,  lorfque  la  tête  eft 

bleflee,   qu'il  fe  répand  un  engourdiffement 

dans  la  cuiflTe  ;  ce  qui  vient  de  ladibn  du  nerf 

întercoftal  qui  fournit  aux  cuiflès. 

L^rup  tion  des  dents  j^  dans  les  enfans ,  eft 
accompagnée  de  diarrhées ,  &  quelquefois  de 
fièvres  &  de  vomiflèmens.  Les  nerfs  de  la 
cinquième  paire  font  attaqués  dans  cette  opé- 
iration  r  &  comme  ils  communiquent  avec  la 
huitième  dans  la  bouche  &  l'întercoftal  qui 
vient  de  la  cinquième.  Ceux-ci  contradent, 
à  dîverfes  repriles,  les  extrémités  artérielles 
des  inteftins.  Il  doit  donc  s'y  exprimer  une 
liqueur ,  &  voilà  la  diairhée.  Mais  fi  h  cott- 
tjraâion  eft  telle  que  tout  Ibit  bouché ,  alors 
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•  le  fang  eft  encore  plus  arrêté,*  &il  furvîent 
des  6è vres  &  des  vomiiTemens. 

Dans  les  inflâmmatioi^s  du  foie ,  il  furvient 
fouvent  une  hémorrhagie  par  la  narine  droite  ; 
ce  qui  vient  de'  ce  que  le  nerf  intercoftal  droite 
qui  fournit  le  plexus  hépatique ,  conununique 
iLvec  les  nerfs  qui  fe  diitribuent  au  coeur.  Ces 
trois  exemples  doivent  fuffire  à  celui  qui  rfeft 
point  obligé ,  par  état ,  de  connôître  ces  fortes 
de  nfiouvemens  pour  y  remédier ,  mais  qui  fe 
borne  à  connôître  les  fondions  de  Téconomie 
animale  ,  pour  les  expliquer  félon  les  principes 
de  la  Phyfique.  Il  eu  encore  d'autres  phéno- 
mènes, clans  l'économie  animale,  qu*oto  peut 
également  ranger  dans  la  claflè  dc^  Jympathia  ^ 
ou  mieux  dans  celle  des  antipathies.  Ce  font 
ces  répugnances  involontaires  qui  affedent  &  - 
qui  lèient  plus  ou  moins  l'harmonie  de  la  ma* 
chine. 

Nous  en  avons  donné  quelques  exemples 
alTcz  frappans  à  Tarticle  Antipathie;  &  nous 
>vons  indiqué  celui  de  tous  les  fyfiêmes  qui 
nous  a  paru  le  plus  naturel  pour  expliquer  ces 
phénomènes  finguliers. 

SYMPTÔME.  On  donne  ce  nom,  en 
Médecine ,  à  certains  fignes  qui  fe  réunifient 
pour  caraâérifer  une  affedion  particulière ,  une 
maladie. 

SYNCHRONISME.  Expreffion  dont 
on  fe  fert eji  Méchanique,pour  défigner  Tiden- 
tité  ou  la  fimilitude  des  tems  dans  lefquek 
certaines  chofes  s*opèrent.  On  rend  encore 
cette  identité  par  le  mot  ifochronifine.  C'eJÎ 
ainfî  qu'on  dit  indifféremment  h  Jynchronifm^ 
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tHx  Yifichronîfinc  des  vibrations  de  deux  ou  de  plu« 
fieurs  pendules. 

SYNDESMOLOGIE.  Partie  de  TAnato- 
mie  3  qui  traite  de  la  ftruâure ,  des  ufages  &  de 
la  diverfité  des  ligamens  du  corps  humain.  Oq 
fait  un  cas  particulier  d'un  Traité  de  H^eitbreht 
fur  cette  matière»  Il  fut  imprimé  à  Péteribourg 
en  1742. 

SYNODIQUE.  Terme  de  Calendrier , 
appartenant  au  mouvement  de  la  lune  ^  dans 
lequel  on  diftingue  le  mois  qu'on  appelle  ^- 
nodique ,  de.  celui  qu'on  nomme  périoiùque^  Le 
premier  eft  de  29  jours  |  :  le  fécond  de  2J 
jours  &  7  heures  ;  &  voici  la  raifon  de  èette 
différence.  Tandis  que  la  lune  fait  une  r.éyo- 
lutioii ,  le  foleil  parcourt  environ  27  degrés 
xlans  le  même  fens.  Il  faut  donc  »  pour  que  la 
lune  fe  trouve  en  conjondion  avec  le  foleil, 
qu'elle  le  rattçape  pour  ainfi  dire  ;  &  elle  em- 
ploie environ  deux  jours  à  parcourir  les  2j 
ou  28  dégrés  qu  elle  eft  obligée  de  parcourir,  a 
cet  effet. 

SYNOVIAL.  Se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport 
à  h  fynovie.  (Voye^  Synovie ). 

SYNOVIE^  Humeur  mucilagineufe ,  féparée 
par  les  glandes  fynoviales^  &  verfée  dans  les 
articulations  des  os ,  dans  les  gaines  des  ten- 
dons ,  &c. ,  pour  lubrifier  &  s'ôppofer  au 
defsèchement  de  ces  parties ,  qiû  ne  manque- 
roît  point  d'arriver  par  les  frottemens  réi- 
térés auxquels  elles  (ont  expofçes.  Il  arrive 
/quelquefois  que  cette  liqueur  ,  précieufe  par 
fon  ufage ,  eft  trop  abondante  ;  qu'elle  s'extra- 
vafe  9  &  qu'elle  fe  détériore.  Elle  occafionne 
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alors  de  ficheufes  &  de  douloureùfes  maladle^# 
Quelquefois  elle  s'épaiflît ,  &  fait  corps  avec 
les  parties  o0èufes  qu'elle  devroît  lubrifier  ; 
ces  parties  fe  fondent  alors ,  &  forment  ce  qu'on 
appelle  des  ankilofes  y  maladies  facheufes  &dif- 
faciles  à  guérir. 

SYPHON.  Eft  un  tube  courbé  en  forme 
d'arc ,  formant  conféquemment  deux  branches 
ou  deux  jambes  ,  dont  Tune  doit  être  plus 
longue  que  l'autre.  Ce  tube  peut  fe  faire  de 
métal  ou  de  toute  autre  matière.  On  le  fait 
communément  en  verre ,  &  c'eft  même  la  ma- 
tière que  le  Phyficîen  choifit,  afin  qu  on  puifle 
voir  le  jeu  de  cette  machine  dans  fon  opéra- 
tion. Elle  eft  deftinée  à  tranfvafer  une  liqueur 
d*an  vaiflfeau  dans  un  autre  ,  fans  qu  il  foit  né- 
ceilàire  de  remuer  te  vaiflèau  dans  lequel  elle  eft 
renfermée.  i 

On  diftingue  le  fyphon  en  deux  efpèces, 
en  Jîmplc  &  en  cpmpofé.  Celui  que  nous  venons 
de  décrie  eft  de  la  première  efpèce;  &  voici  de 
quelle  manière  on  l'emploie. 

On  plonge  la  jambe  la  plus  courte  du  fy- 
phon dans  la  liqueur  qu'on  veut  tranfvafer  ^ 
&  elle  doit  être  aflez  longue  pour  defcendre 
Jufqu'au  fond  du  vaiflTeau,  fi  on  adeflèin  de  tranf- 
vafer la  totalité  de  cette  liqueur.  Cette  im- 
merfion  faite ,  la  liqueur  s'élève  dans  la  bran- 
che plongée  $  parce  qu'elle  fait  ici  fonâion  de 
tube  communiquant  (  Voye{  Tubes  commu- 
NiQUANs  )  ;  &  elle  s'élève  au  niveau  de  celte 
qui  eft  contenue  dans  le  vaiflèau  qui  fait  ici 
fondion  de  réfervoîr.  Elevée  à  cette  hauteur, 
elle  y  reft  eroit  en  équilibre  entre  les  deux  ç.Qt 
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lonïies  d'ai):  qui  la  preilènt  ^  celle  qui  agit  fur 
la  4naflè  de  la  liqueur  dans  laquelle  cette  bran-^ 
che  eft  plongée ,  &  celle  qui  remplit  la  longue 
branche  &  l'arc  ou  la  cnofïè  du  fyphoq. 

Mais  fi  on  vient  alors  à  raréfier  Tair  ren-* 
Terme  dans  la  longue  branche  du  fyphon  ^  ce 
qu*on  peut  exécuter  de  différentes  manières, 
mais  ce  qu'on  pratique  ordinairement  en  fai- 
iant  une  fuccion  à  l'orifice  de  cette  branche  , 
Tair  extérieur ,  celui  qui  preffe  la  furface  de  la 
liqueur  contenue  dans  le  réfervoir ,  deviendra 
prépondérant^  &  forcera  la  colonne  élevée  dan$ 
la  petite  jambe  du  fyphon  à  s'élever  au-»» 
demis  du  niveau  ^  à  monter  parde0us  la  croflè 
de  cet  infiniment  5  &  à  couler  par  la  lonjgue 
branche;  &  cet  écoulement  fubfiftera  tant  que 
là  petite  jambe  du  fyphon  demeurera  plongée 
dans  la  liqueur. 

Il  fe  préfente  naturellement  ici  une  diBi* 
culte  :  mais  elle  efl  facile  à*  réfoudre.  On  de- 
jnandera  peut  -être  comment  il'  peut  fe  faire 
que  la  preffion  de  l'air ,  qui  s'appuie  fur  la 
iurface  de  la  liqueur  renfermée  dans  le  réfer- 
voir» puifiè  déterminer  l'eau  à  couler  par  la 
longue  jambe  du  fyphon ,  puiique  la  colonne 
d'air  qui  réagît  à  l'extrémité  de  cette  bran- 
che,  étant  plus  longue  que  la  première  de 
toute  la  hauteur  prife  depuis  le  niveau  de  I^ 
liqueur  dans  le  réfervoir  jufqu'à  rextrémité 
de  la  longue  branche  ^  elle  aoit  néceffairenient 
prefTer  davantage ,  que  celle  qui  foliicite  cet 
écoulement.  La  réponfe  à  cette  difficulté  fe 
préfente  auflî  naturellement  à  l'efprit  ;  lavoîcîà 
Le  raréfaâion  qu'on^  fait  d'aboid  éprouva 
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à  la  colonne  tfair  renfermée  dans  le  fyphon, 
fuffit  pour  déterminer  la  liqueur  à  pailer  par- 
deflîis  la  croflè  de  Finftrument^  &  confèquem- 
ment  pour  l'amener  dans  la  longue  jambe  du 
i^hon.  Cela  pofé,  dès  que  les  deux  branches 
(ont  remplies  par  cette  uiccion  ,  on  voit  ma- 
nifeftement  que  la  liqueur  renfermée  dans  la 
longue  branche  tend  à  tomber  &  à  fe  préci- 
piter avec  tout  TefFort  de  la  pefanteur  fpéci- 
fique.  Or,  oomme  cette  pefanteur  fpécifique 
eft  800  fois  ou  environ  plus  grande  que  celle 
del'air,  qui  tend  à  s*oppofer  à  cet  écoulement, 
cette  colonne  ;  fait  plus  que  compenfer  Texcès 
de  longueur  de  la  colonne  d'air  qui  agit  par 
la  longue  branche.  La  liqueur  doit  donc  cou- 
ler tant  que  là  petite  branche  demeure  pion- 

La  liqueur  qui  s*écoule  par  la . jambe  d'un  fy- 
phon ,  eft  toujours  prife  de  la  furfâce  qui  répond 
a  l'ouverture  de  la  branche  plongée.  De  là ,  on 
conçoit  que  fi.  on  avoit  dans  un  même  vaif-* 
feau  plufieurs  liqueurs  de  différentes  denfités^, 
placées  les  unes  au-deflus  des  autres ,  à  raifon 
de  leurs  pefanteurs  fpécifiques ,  on  pourroit 
faire  écouler,  à  volonté,  celle  qu'on  auroit 
deflèin  de  foutiren  De  là  encore ,  la  facilité 
de  décanter  une  Kqueur  qui  furnageroit  un 
précipité  qui  (è  trouveroit  au^defibus ,  &  de 
ne  tirer  que  la  partie  de  la  liqueur  qui  feroit 
claire. 

Mais  on  reproche  un  défaut  à  cet  inftrji* 
ment  ou  au  fyphon  fimple ,  &  ce  reproche  eft 
fondé..  Ce  défaut  tient  à  la  manière  de  s'en 
ierviri  On  conçoit,  en  effet,  qu'en faifant une 
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fuccioû  à  f  extrémité  de  la  longue  jambe  ,  il 
n'eft  guère  poffible  de  fe  garantir  de  recevoir 
dans  la  bouche  quelques  gouttes  de  la  liqueur 
qu  on  veut  faire  palfer  pardeflùs  la  crofle  de 
rinftrument.  Or ,  U  eft  nombre  de  circonftances 
où  il  ne  feroit  point  agréable ,  &  même  où  il 
pourroit  être  dangereux  que  cette  liqueur 
parvînt  dans  la  bouche.  On  a  fu  remédier  à 
cet  inconvénient  par  lé  moyen  du  fyphon 
double. 

Celui-ci  ne  diffère  du  précédent,  qVeri  ce 
qu'on  fonde,  vers  la  partie  inférieure  de  fa 
longue  jambe ,  une  branche  montante  parallèle 
à  cette  longue  jambe ,  &  qui  communique  avec 
elle.  On  trouvera  cet  inftrument  gravé,  ainfî 
que  plulîeurs  autres  efpèces  de  fyphons  ,  dans 
le  fécond  Volume  de  notre  Defcription  &  ufage 
£im  Cabinet  de  Phyjique. 

D'après  l'idée  que  nous  venons  de  donner 
du  fyphon  double,  on  conçoit  facilement  la 
manière  de  le  mettre  en  œuvre.  Qn  plonge 
pareillement  la  petite  jambe  dans  la  liqueur 
qu'on  veut  foutirer;  &  après  avoir  bouché, 
avec  le  doigt ,  l'orifice  de  fa  longue  jambe ,  on 
en  fait  l'infpiration  par  le  haut  du  tube  corn-' 
muniquant ,  qui  doit  fe  monter  à  quelquies 
pouces  au^effiis  de  la  crofle  de  l'inibrument.' 
L'oeil  voit  la  liqueur  arriver  dans  cette  crofle , 
&  fe  précipiter  dans  la  longue  branche  ;  &: 
au  moment  où  cet  effet  arrive ,  on  cefle  de 
fucer,  &  on  débouche  l'orifice  inférieur,  fans 
attendre  que  la  liqueur  précipitée  au  bas  de 
k  Jongue  jambe  fe  foît  élevée  par  le  tuW 
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communiquant^  jufqu'à  ia  bouche  de  celui  qtii 
opère.  I 

Keau  qui  fe  précipite  par  la  longue  branchd 
d'un  fyphon ,  defeend  le  long  de  cette  bran* 
çhe  d'un  mouvement  accéléré.  Elle  acquiert 
donc  9  pendant  fa  chute ,  une  quantité  de 
mouvement  fuffifante  pour  remonter  jufqu'à  la 
même  hauteur  d'où  elle  efl:  defcendue  ,  puip 
qu'elle  eft  foumife  à  l'aâion  de  la  pefanteur. 
(  ^<>Jî^  Mouvement  accéléré  )•  D  fuit  de  là 
que  lion  difpofe  l'extrémité  de  la  longue  bran- 
che du  fypnon  de  manière  que  ta  liqueur  qui 
s'y  précipite  foit  déterminée  de  bas  en  haut , 
vers  la  fin  de  fa  chute  ,  on  verra  cette  liqueui^ 
s'élever  fous  la  foîme  d'un  jet ,  &  faire  effort 

Î>our  jaillir  &  remonter  jufqu'à  la  hauteur  du  ré* 
ervoir  d'où  elle  part. 

Il  ne  faut  cependant  pas  l'attendre  à  cette 
hauteur ,  quoiqu'elle  reçoive ,  pendant  fa  chute , 
une  force  fuffifante  pour  y  parvenir.  Son  pro- 
pre poids  y  lorfqu^elle  retombe  fur  elle-même^ 
&  plus  encore  le  frottement  qu'elle  éprouve 
dans  le  canal  qu'elle  parcourt,  &  en  fortant 
par  l'djutage ,  détruifent  une  pattie  de  fa  force , 
&  l'empêchent  de  parvenir  à  la  hauteur  à  laquelle 
on  devroit  l'attendre. 

Des  obftacles  qui  s'oppofent  à  cet  effets 
celui  qui  naît  du  frottement  qu'elle  éprouve 
en  deicendant  par  la  longue  jambe  ^^  &  en 
fortant  de  cette  branche  par  fon  ajutage ,  eft 
le  feul  auquel  on  peut  remédier  jufqu^à  un 
certain  point»  On  peut  bien  empêcher  cepen- 
dant que  cette,  liqueur  ne  retombe  fur  elle-* 
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taème ,  en  inclinant  un  peu  l'ajutage  :  mais 
alors  le  jet  ne  s'élèvera  point  perpendiculai- 
rement à  rhorifon;  &  c'eft  un  nouvel  incon- 
vénient qui  n*eft  point  préférable  à  celui  qu'on 
voudroit  éviter.     . 

Quant  à  la  manière  de  diminuer  le  frotte- 
ment j>  il  faut  confultef  à  cet  égard  les  Ou-» 
vrages  de  ceux  qui  s'en  font  occupés ,  &  on 
trouvera  de  quoi  fe  fatisfaire  dans  le  Traité 
du  Mouvement  des  Eaux  de  Mariotte,  dans  le 
Cours  de  Phyjîque  expérimentale  du  D*  Defor- 
guilLiers.  ■  ^ 

Nous  nous  bornerons  à  faire  obfèrver  à 
ce  fujet ,  que  ce  frottemenit  fera  d'autant 
moindre,  que  Je  diamètre  du  canal  par  lequel 
l'eau  descendra  fera  plus  grand ,  par  rapport 
à  l'ouverture  de  la  lumière ,  c'eft  -  a-  dire ,  de 
l'ajutage. 

Il  eft  néanmoins  important  de  remarquer 
que  cette  difpofition  reconnoît  des  bornes  , 
pour  conferver  au  jet  l'avantage  qu'elle  lui 
procure.  On  ne  doit  plus  compter  fur  cet  avan- 
tage ,  lorfque  la  différence  de  la  vîtëffe  avec 
laquelle  Teau  parcourt  le  canal,  n'eft  point  fen- 
fible ,  &  conléquemment  lorfqu'il  n'y  a  point 
lde  différence  marquée  dans  le  frottement  qu'elle 
éprouve.  En  général  ^  il  faUt  que  l'ouverture 
de  la  lumière  foit  autant  grande  qu'il  eft  ^ol^ 
fible  5  &  le  frottement  contre  cette  ouverture 
en  deviendra,  plus  petit. 

Une  autre  obfervation ,  que  nous  ne  devons 
point  pafler  fous  fîlence ,  &  que  préfente  la 
fonpe  du  fyphon  de  verre  dont  on  fait  ufage 
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en  PhyfiqUe ,  c'eft  qu'il  faut  éviter ,  avecfoîil^ 
de  donner  aux  ajutages  des  jets  d'eau  utïe 
forme  conique ,  qu*on  eft  obligé  de  donner  à 
ceux  qui  font  en  verre  ,  eu  égard  à  la  ma- 
nière de  former  ces  fortes  d'ajutages ,  en  ré- 
tréciflànt  à  la  lampe  le  diamètre  du  tube.  On 
ne  peut  imaginer  combien  cette  forme  aug- 
mente le  frottement,  &  nuit  à  Télévatian  du 
jet.  Il  faut ,  lorfqu'on  veut  avoir  un  .bon  aju- 
tage ,*  adapter  une  plaque  fur  l'oUverture  du 
tuyau  de  conduite ,  &  percer  cette  plaque  d'un 
trou  plus  ou  moins  grand,  fuivantle  diamètre 
du  tuyau.. 

L'épaifleur  de  cette  plaque  ,  &  conféquem- 
ment  celle  de  la  lumière  ,  n'eft  point  non  plus 
un  objet  indifférent.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  permettre  de  defcendre  dans  un  détail 
auffi  long ,  &  qui  n'eft  point ,  à  proprement 
parler ,  du  reflbrt  de  notre  Ouvrage.  (Lifez  l'ar- 
ticle ajutage  ). 

Lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  fe  procurer  quel- 
qu'agrément  par  un  jet  d'eau ,  on  peut  don- 
neç  différentes  formes  à  fon  ajutage.  On  peut 
multiplier  &  difpofer  de  différentes  manières 
le  nombre  de  lumières  ,&  procurer  plufieurs 
îflues  à  Teau.  Elle  forme  alors  plufieurs  jets, 

2ui  fe  croifent,  &  qui  affeâient  différentes 
iredions.  On  peut  encore  faire  produire  au 
fyphon  un  jet  d'eau  bien  différent,  &  qui 
s'élève  à  l'endroit  où  la  croffe  devroit  être 
placée.  Il  ne  s'agit  que  de  maftiquer  la  plus 
courte  branche  du  (yphon  à  l'origine  d'une 
bouteille  ,•  &  de  maftiquer  à  côté  la  longue 
branche  du  fyphon ,  de  façon  que  ces  deux 

branches 
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Ibranckes  s'ôuVrent  l'une  &  l'autre  dans,  b  bou- 
teille. En  rempUflant  d'eau  celle-ci  jufqu'aux 
deux  tiers  dç  la  capacité ,  &  en  laiflant  en- 
fuite  évacuer  cette  eau  par  la  longue  bran- 
che, tandis  que  la  plus  courte  eft  plongée 
dans  un  vafe  d'eau,  il  fe  fait  un  vuîde  fuffi- 
fant  dans  l'intérieur  de  cette  bouteille ,  pout 
que  la  preffion  de  l'air  extérieur  détermine 
Teau  du  réfervoir  à  s'élever  dans  la  bouteille. 
On  y  voit  donc  cette  eau  jaillir ,  &  fe  pré- 
cipiter enfui  te  par  la  longue  branche  du  fy* 
phoiK  Si  la  partie  inférieure  de  cette  longue 
branche  étoit  recourbée  de  bas  en  haut ,  & 
qu'elle  fût  placée  dans  un  baflîn ,  on  auroit 
deux  jets  d'eau  en  même  tems,  l'un  dans  la 
bouteille  &  l'autre  dans  1«  baflîn. 

Nous  avons  obfervé  précédemment  qu'il 
falloit  de  toute  néceffité  qu'un  fyphon  eût  une 
de  fes  branches  plus  longue  que  l'autre  ,  afia 
que  la  liqueur  qui  fe  précipite  par  cette  lon- 
gue branche  pût  vaincre  h  réfiftance  que  l'air 
oppofe  à  cet  écoulement.  Or ,  vers  la  fin  du 
dernier  fiècle,  on  propofa  à  Wittemberg  un 
fyphon  dont  les  branches  étoient  égales  ,  & 
qui,  malgré  cela,  produifoit  très -bien  fou 
effet.  Ce  fyphon  avoit  été  imaginé  par  Jean 
Jordan.  Frédéric^  alors  Dac  de  \!/ittemberg  , 
regarda  cette  machine  comme  une  inventioa 
extraordinaire  ,&  vouloit  s'en  réferver  le  fe- 
cret. 

En  i6S^\  Reifdius ,  fon  Médecin  ,  publia 
quelques  effets  de  cette  fameufe  machine,  & 
regardoit  comme  un  fait  fort  fingulier  que 
l'eau  coulât  indiftîndtement  par  les  deux  braji-r- 

TomclV.         -  V. 
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ches  de  ce  fyphon.  Mais  tout  le  merveilleux 
de  ce  phénomène  difparoft  ,  lorfqu  on  réflé- 
chit fur  la  manière  félon  laquelle   on  le    fait 

Quoique  les  deux  branches  de  cet  infini- 
ment foient  égales ,  &  que  fes  deux  orifices 
foient  rangés  dans  le  même  plan ,  mis  en 
expérience ,  la  branche  plongée  dans  la  liqueur 
devient  néceflairement  plus  courte  de  toute  la 
profondeur  de  fon  immerfion^  puifquon  ne 
doit  compter  la  longueur  de  cette  branche  que 
depuis  la  croife  jufqu  à  la  furface  de  la  liqueur 
dans  laquelle  le  fyphon  eft  plongé.  Il  n'y  a 
donc  rien  de  furprenant  à  voir  alternativement 
les  deux  branches  de  ce  fyphon  produire  leâFet 
qu'on  leur  attribue. 

On  a  tranfporté  le  méchanifine  des  fyphons 
jufques  dans  des  verres  qu'on  connoît  en  Phy-' 
fîque  fous  le  nom  de  i^crres  à  diabètes.  (  Voyez 
Diabète  ). 

S  Y*S  T  O  L  E.  Mouvement  particulier  du 
cœur&  des  artères,  quilçs  reflrerre&  lescon- 
trade ,  pour  donner  aux  fluides  ,  qu'ils  con- 
tiennent, rimpulflon  néceflaire  à  la  circulatioiu 
C  Foye^  Cœur  ,  Artère  ,  Circulation  ). 

SYZIGIES.  Expreflîon  dont  on  fe  fert  en 
Aftronomie  ,  pour  défigner  la  conjonâîon 
ou  roppofition  d'une  planète  avec  le  foleil.  Mais 
on  l'emploie  particulièrement  par  rapport  à  la 
lune,  (  Voyei  Lune  ). 
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Tableau  magique.  On  donne; 

depuis  peu,  ce  nom ,  en'Phyfique ,  à  une  glaeé 
ou  un  carreau  de  verre  dirpofé  de  manière  à 
pouvoir  fe  charger  d'éleârîcité ,  &  à  faire  éprou- 
ver à  celui  ou  à  ceux  qui  le  touchent  une 
commotion  violente  ,  femblable  à  celle  que 
fait  éprouver  la  bouteille  de  Leyde.  (  K,  Com- 
motion ),  On' appelle  cette  glace  tableau  ma- 
gique^ Ce  fut  le  nom  que  lui  donna  M.  Franc* 
klin  y  loffqii'il  eut  imaginé  de  déguifer  cette 
expérience,  &*  de  la  faire  avec  une  efpèce.dé 
tableau  ,  qui  frappoit ,  comme  par  magie  , 
ceux  qu*il  avoit  deflèin  de  frapper ,  &  qui  épar- 
gnoit  ceux  auxquels  il  ne  vouloit  point  faire 
éprouver  la  commotion. 

Pour  rîntelîigence  de  cette  ingénieufe  ma- 
chine ,  nous  obferverons  que  fi  on  recouvré 
des  deux  côtés ,  d'une  fubftance  métallique , 
d  une  feuille  d^étain  par  exemple ,  un  carreau 
de  verre,  ou  une  glace,  de  façoa  que  le  bord 
de  cette  glace  foit  à  découvert  à  deux  pouces 
ou  environ  de  cette  garniture,,  cette  glace  fe 
chargera  "d'éledricité ,  en  laifïànt  pendre  un 
conduâeur  fur  la  garniture  de  Tune  de  fes 
deux  furfaces ,  &  en  mettant  une  conduite  qui 
ira  de  la  garniture  oppofée  au  réfervoir  com- 
mun ou  à^  terre.  (  Voyez  à  l'article  Commotion 
laraifondecette  difpotition  ).  Cette  glace  étant 
éleârifée,  fi  une  perfonne  feule,  ou  formant 
une  chaîne  de  perfonnes  qui  fe  tiendroient 
par  la  main ,  vient  à  toucher  en  même  tejns 
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comme  dans  Texpérience  de  Leyde  ,  iti 
tleux  furfaces  de  cette  glace  à  Tun  des  points 
de  fa  garniture,  en  deflu^  &  en  defibusi 
cette  perfonne ,  ou  cette  chaîné  de  perfonnes, 
éprouvera  une  commotion  proportionnée  k 
l'étendue  de  la  garniture  de  cette  glace  5&  la 
Quantité  d'éleétricité  dont  on  l'aura  chargée. 

Or,  voici  de  quelle  manière  M.  Francklin  s  y 
{)rit  pour  déguifer  cette  machine ,  &  faire  ce 
qu'ail  appelle  Ion  tableau  magique* 

On  arrête  &  on  fixe^  dans  une  bordure,  une 
glace  ou  un  carreau  de  verre  un  peu  épais  ; 
on  le  couvre  fur  fes  deux  furfaces  dune  feuille 
<f  étain ,  qu'on  y  colle  avec  foin ,  &  de  façon 
qu'il  ne  refte  point  de  colle  entre  le  verre  & 
l'étain  ,  &  de  façon  auflî  que  le  bord  de  la 
glace  reile  à  découvert ,  autour  de  la  garniture, 
à  la  diftance  de  deux  pouces  ou  environ» 

On  prend  une  eftampe  ou  un  portrait  de  la 
grandeur  du  velrre ,  dont  on  coupe  le«  bords 
de  tous  côtés ,  &  de  manière  que  le  milieu 
iqu'on  enlève  foit  de  même  dimcnfion  que 
la  lame  d'étaîn  dont  le  Verre  eft  couvert.  On 
colle  cette  portion  d^eftampe  fur  Tune  des; 
feuilles  d'étam.  Cette  lame  métallique  fe  trouvô 
alors  cachée  ,  &  les  bords  du  verre  demeurent 
à  découvert.  On  colle  fur  la  partie  oppofée , 
&  au-delà  de"  la  garniture  d'étain,  les  bor4s 
enlevés  de  Teftampe ,  de  façon  qu'ils  fe  rap- 
portent' à  Teftampe  oppofée.  Les  bords  m 
verre  ne  font  donc  plus  à  découvert  que  du 
côté  de  la  figure  ou  de  la  furface  antérieure  du 
jVerre. 

On  çoUe  pardçmèjre  une  bande  d'étaîn  d'un 
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poitce  ou  environ  de  largeur,  qui  vient  de 
4a  garniture ,  ou  de  la  lame  d'étaîn  qui  recou- 
vre la  glace  de  ce  côté  ^  &  on  amène  cette 
bande  jufqu'à  la  bordure ,  à  fendroit  où  fe, 
trouve  Tanneau  qui  doit  la  fufpendre  ;  &  même 
on  colle  une  bande  d*étain  fous  toute  la  lon- 
gueur de  ce  côté  de  la  bordure ,  pour  éten- 
dre à  toute  la  longueur,  de  ce  côté,  U  com- 
munication avec  la  lame  ou  la  feuilte  d*étain' 
qui  y  correfpond.  On  pofc  enfuite  un  carton  j^ 
qui  recouvre  tout  ce  côté  de  la  glace ,  &  qui 
cache  le  méchanifine  de  ce  tabïeau.  On  re- 
tient ce  carton  en  place  avec  des  bandes  de, 
papier  qu*oa  colle  nir  h  bordure  ;  car  il  faut, 
éviter  les  pointes  de  fer  dont  on  fe  fèrt  ordinai- 
rement en  pareille  occaHoa  »  &  le  tableau  e^ 
préparé. 

Veut  -  on  en  faire  ufage  ?  on  commence: 
par  faire  bien  cliauffer  la  glace  &  on  Tef- 
luie  avec  un  linge  fec ,  pour  en  ôter  tputa 
humidité  quelconque.  On  la  place  enfui- 
te fur  une  table  ou  fur  un  guéridon,  ayant 
foin  de  fîifpendre  à  Tanneau  du  c^dre  une 
chaîne ,  qui  tombe  jufqu'à  terre ,  &  qui  fert 
à  établir  une  communication  entre  la  furface 
inférieure  de  la  glace  &  le  réfèrvoir  commun* 
On  fufpend  enfuite  une  conduite  de  métal  au 
conduâeur  de  la  machine  éîeârique ,  &  on 
fait  tomber  cette  conduite  fur  la  glace ,  ou  mieux: 
for  leftampe  qui  recouvre  h  glace  de  ce  côté, 
&  on  cledrife. 

Lorfque  cette  ghice  eft  fuffifamment  élec- 
trifée ,  on  peut  faire  éprouver ,  à  volonté ,  la. 
commotion  qu'elle  peut  donner  ^^  ou  ne  la  pas 
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faire  éprouver  à  la  perfonne  qui  vient  y  ton-* 
cher  ;  &  voici  de  quelle  manière  M.  FranckUn 
s'y  prenoit. 

Il  pofoit  une  couronne  de  métal  fur  la  tête 
de  la  figure  de  Teftampe;  c'étoit  le  portrait 
du  Roi  qu'il  avoit  pris  à  cet  effet  :  &  lorfqu'il 
avoit  deffein  de  faire  éprouver  la  commotion, 
il  faifoit  empoigner  d'une  main  la  bordure  dix 
côté  où  régnoit ,  en  deflbus  ,  la  lame  d'étain , 
&  de  l'autre  il  propofoit  d'enlever  la  couronne 
de  defllis  la  tête  du  Roi  :  alors  on  éprouvoit 
toute  la  décharge  de  la  glace. 

Vouloit  -  il  que  la  commotion  n*eût  point 
lieu?  il  préfentoit  la  bordure  à  tenir  par  l'un  des 
trois  autres  côtés ,  qui  n'avoient  aucune  com-^ 
munication  avec  la  garniture  inférieure  de  la 
glace  :  &  on  pouvoit  alors  enlever  impuné* 
ment  la  couronne  de  l'autre  main.  On  ne  ref* 
fentoit  alors  qu'une  fimple  étincelle,  fembla- 
ble  à  celle  qu'on  tire  du  crochet  d'une  bou-^ 
teille  de  Leyde,  lorfque  cette  bouteille  étant 
chargée'  &  pofée  fur  une  table ,  on  ne  touche 
précifément  qu'à  fon  crochet.  On  conçoit  fa- 
cilement 5  d'après  la  théorie  de  la  bouteille 
de  Leyde  ,  qui  eft  ici  la  même ,  qu'on  peut 
employer  plufieurs  perfonnes  pour  faire  cette 
expérience,  &  qu'elles  éprouveront  toutes  la 
même  commotion ,   (î  elles  fe  tiennent  toutes 

Far  la  main.  C'èft  ce  que  M.  FranckUn  appelle 
expérience  des  Conjurés.  (  F.  Commotion  )* 

TACT,  ow  LE  Toucher.  Le  toucher, 
dit  M.  le  Cat  f,  dans  fon  excellent  Traité  des 
Sens ,  eft  le  fens  le  plus  groffier ,  mais  auffi  le 
plus  sûr  de  tous»  C'eft  le  dernier  retranche^ 
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ment  de  rîncrédulité.  Il  ajoute  à  cette  bonne 
qualité  celle  d'être  la  fenfation  la  plus  géné- 
rale.  Nous  pouvions  bien  ne  voir  ou  n'en- 
tendre que  par  une  portion  de  notre  corps  : 
mais  il  nous  falloit  du  fentiment  dans  toutes; 
les  parties  ,  pour  n'être  pas  des  automates  , 
qu*on  auroit  démontés  &  détruits,  fans  que 
nous  euffions  pu  nous  en  appercevoir.  La  Na- 
ture y  a  pourvu  ;  par-tout  ou  il  y  a  des  nerfs 
&  de  la  vie ,  il  y  a  auili  de  cette  efpèce  dé 
fentiment.  Il  femble  que  cette  fenfation  n*ait 
pas  befoin  d'une  organifation  particulière ,  & 
que  la  ftruâure  des  houpes  nerveufes  lui  foît 
inutile*  La  {impie   tifliire   folide  du   nerf  lui 
(liffit.  On  diroit  que  la  Nature,  obligée  de  faire 
une  grande  dépenfe  dans  la  fenfation  du  tou- 
cher ,  Ta  établi  aux  moindres  frais  poflibles* 
Elle  a  fait  en  forte  que  les  houpes.  nerveufes 
ne  fuflènt  pas  abfolument  nécellaires  au  fen- 
timent, mais  à  la  perfedion  dû  fentiment,  & 
9  la  diverfité  des  fenfations.  Ainfi ,  le  fenti- 
timent  du  toucher  eft  comme  la  bafe  des  au- 
tres fenfations.  Ceft  le  genre  dont  elles  font 
des  efpèces   plus  parfaites.  Tous   les  folides 
nerveux ,  animes  de  fluide  ,  ont  une  fenfation 
générale  :  mais  les  mamelons  de  la  peau ,  ceux 
dos  doigts  ,  par  exemple ,  Font  à  un  degré 
de  perfedion ,   qui  ajoute  au  premier  fenti- 
ment une  forte  de  difcemement  de  hi  figure 
du  corps  touché.  Les  mamelons  de  la  langue 
enchériflent  encore  fur  ceux  de  la  peau,  & 
enfin  ceux  du  nez  fur  ceux  de  la  langue ,  &c. 

L'objet  du  toucher  ,  dit  plus  bas  M.  le  Cat , 
èft  toute  matière  qui  a  aflèz  de  confîftancc 
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ou  de  folîdîté  pour  ébranler  la  furface  de  notre 
peau.  Le  fens  du  toucher  nous  découvre  le 
volume  &  la  figure  des  corps,  leur  diftance, 
leur  repos ,  leur  mouvement ,  la  dureté  ,  la 
molleile  9  la  liquidité ,  le  chaud ,  le  froid ,  le 
fec  ;,  rhumide  5  &c. ,  ce  font  -  là  fes  objets 
propres. 

La  peau ,  qui  eft  Torgane  de  ce  fens ,  eft 
un  tiflu  de  fibres ,  de  nerfs ,  de  vaiflèaux  dont 
l'entrelacement ,  en  tout  fens  ,.  forme  une 
étoffe  à- peu -près  de  la  nature  de  celle  d'un 
chapeau. 

Cette  tiffure  fibreufe  eft  vifible  Bans  le  cha- 
mois épais ,  &  dans  les  femelles  de  fouliers 
faites  aun  cuir  épais  &  mou.  On  en  feroit 
prefque  de  la  charpie ,  tant  les  fibres  y  font 
ciftinâes. 

La  peau  eft  collée  ^  fur  toutes  les  parties 
qu'elle  enveloppe  par  les  vaiflèauîç  fanguins, 
lymphatiques  ,  nerveux ,  quelquefois  par  des 
nbres  charnues ,  comme  au  vifage  j  mais  pour 
l'ordinaire  par  une  couche  de  plufieurs  feuil- 
lets très-minces  ,  lefquels  forment  entr*eux 
àes  cellules ,  où  les  extrémités  artérielles  dé- 
pofent  une  huile  qu'on*  appelle  graiffe.  Ce  font 
ces  fortes  de  couches  ou  de  feuillets  qu'on 
nomme  le  tijfu  cellulaire ,  ou  le  corps  graijfeux.  Sa 
ftruâure  eft  aifez  femblable  à  celle  d'un  gâteau 
feuilleté. 

La  peau  eft  faite  de  toutes  les  parties  mê- 
mes qui  l'attachent  au  corps  qu'elle  enveloppe. 
Ces  feuillets  ,  ces  vaifleaux  &  ces  nerfs  ca- 
pillaires font  appliqués  les  uns  fur  les  autres 
par  la  compreffion  des  eaux  qui  environnenti 
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le  foetus  dans  le  fein  de  la  mère ,  &  par  celle 
de  Tair,  lorfqu  il  eft  né«  Ces  fibres  ainfî  en- 
trelacées ,  &  comme  foulées ,  forment  TétofFe 
qu  on  vient  de  décrire.  Plufiéurs  de  ces  vàif- 
fcaux,  '  d*abord  creux ,  deviennent  bientôt  fo- 
lides ,  &  forment  des  fibres  comme  tendi- 
neufes ,  qui  font ,  avec  les  nerfs  ,  comme  la 
principale  tiflùre  de  cette  toile  épaiflè. 

Après  avoir  concouru ,  par  leur  entrelace- 
ment ,  à  la  formation  de  la  peau ,  les  capil- 
laires nerveux  fe  terminent  a  fa  furface  ex- 
terne; &  là,  ils  fe  dépouillent  de  leur  pre- 
mière enveloppe,  de  celle  qui  leur  vient  de 
la  dure-mère.  Cette  enveloppe  fe  partage  en 
plujGeurs  lambeaux,  qui  fe  collent  a  h  furface 
de  la  peau  &  entr*eux ,  &  forment ,  par  ce 
moyen ,  une  efpèce  de  réfeau  qu'on  a  nommé 
cor^s  réticulaire. 

Le  réfeau  nerveux  fait  déjà  une  machine 
bien  propre  à  recevoir  Timpreffion  des  objets  ; 
mais  l'extrémité  du  nerf,  dépouillée  de  cette 
première  tunique ,  s'épanouit ,  s'élève  entre 
les  mailles  de  ce  réfeau  ^  &  forme  le  mamelon 
nerveux.  Celui-ci  domine  fur  le  réfeau,  &  eft  bien 
plus  fufceptible  d'ébranlement»  Il  eft  propre 
a  la  fenfatlon  la  plus  parfaite.  Une  lymphe 
ipiritueufe  abreuve  ces  mamelons ,  leur  donne 
de  la  foupleffe  &  du  reCTort ,  &  achève  par-là 
d'en  faire  un  organe  accompli. 

Ces  mamelons  font  rangés  fur  une  même 
ligne ,  &  dans  un  certain  ordre ,  &  c'eft  cet 
ordre  qui  forme  les  filions  qu'on  obferve  à  la 
furpeau  ,  &  qui  font  fi  viCbles  aux  extré- 
mités d^s  doigts ,  où  ils  forment  des  fpirales* 
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Les  mamelons  nerveux  font  perpendîcu-* 
laîres  à  la  furface  du  corps.  A  rextrémité  des 
doigts  ,  ils  s'alongent ,  luivant  la  longueur  de 
cette  partie  ;  &  ils  s'unifient  fi  fortement ,  qu  ils 
forment  ces  parties  folides  qu'on  voit  au  bout 
des  daigts ,  &  qu  on  appelle  les  ongles* 

Leur  union,  très-étroite  dans  ce  compofé> 
fait  que  le  fluide  animal  n*y  peut  couler;  & 
de  là  rinfenfibilité  de  l'ongle:  mais  auflî  à  la 
racine  de  l'ongle ,  où  les  mamelons  nerveux , 
très-folides ,  très-élaftiques,  font  encore  ouverts 
aux  efprits ,  la  fenfibilité  y  eft  extrême. 

Les  capillaires  fanguins  ,  lymphatiques  & 
huileux,  qui  entrent  dans  le  tiflu  de  la  peau, 
$y  difl:ribuent  à -peu -près  comme  les  nerfs; 
leur  entrelacement  dans  la  peau  forme  le  re- 
feau  vafcuLaire  :  leur  épanouiflëment  fur  la  fur- 
face  de  la  peau  fait  les  vaijfeaux  excrétoires;  Se 
la  fiirpeau ,  qui  recouvre  les  mamelons ,  leur 
eft  indifoentkblement  néceflàire  pour  mqdérer 
rimpreflion  dès  objets ,  &  rendre  en  même 
tems  par-là  cette  impreflîon  plus  diftinde  : 
enfin,  à  cette  ftrudure  fi  propre  à  former l'or- 
gane  du  toucher ,  il  faut  joindre  les  glandes 
fituées  fur  la  peau.  Elles  fervent  à  répandre 
dans  les  extrémités  lymphatiques  une  liqueur 
qui  abreuve  les  mamelons  nerveux,  &  qui 
donne  au  fluide  animal  une  préparation  nécef- 
faire  à  la  perfe*5tion  de  la  fenfation. 

La  fenfation  du  toucher  eft  effedivement  fi 
parfaite  &  fi  généralement  utile ,  qu'on  l'a  vu 
quelquefois  faire,  pour  ainfi  dire ,  la  fondîon  des 
yeux, &  dédommager, en  quelque  façon,  des 
aveugles  de  la  perte  de  la  vue. 
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On  rapporte  ,  dans  le  Tome  fécond  d'un 
Ouvrage  intitulé  ,  Obfervations  de  Phyjîque  , 
qu'un  Organifte,  en  Hollande,  étant  devenu 
aveugle ,  continua  à  toucher  de  l'orgue ,  & 
qu'il  acquit  de  plus  l'habitude  de  diftinguer, 
au  toucher  ,  les  différentes  efpèces  de  mon- 
noies,  &  même  les  couleurs  des  cartes  à  jouer; 
&  ildevint,  dit^on,  un  joueur  redoutable  :  car, 
en,  maniant  les  cartes ,  il  cqnnoiflbit  celles  qu'il 
donnoit  aux  autres. 

Un  Sculpteur  ,  nommé  Ganibajîus ,  por^ 
toit  encore  plus  loin  cette  délicateffe,  cette 
fenfîbilité  de  l'organe  du  toucher.  Il  fuffifoit 
à  cet  aveugle  d'avoir  touché  un  objet ,  pour 
le  copier  enfuite  en  argile,  &  le  faire  parfaite- 
ment femblable. 

Une  perfedion  de  k  fenfation  du  toucher, 
plus  commune  à  la  vérité ,  mais  digne ,  par 
cette  raifon  même ,  de  notre  attention ,  c'eft 
le  chatouillement^  efpèce  de  fenfation  hermaphro- 
dite,  dit  très  -  bien  M.  le  Cat,   qui  tient  & 
du  plaiCr  ,  dont  il  eft  l'extrême,  &  de  la  dou- 
leur ,  dont  il  eft  le  premier  degré.  Le  chatouil- 
lement fait  rire  :  il  eft  cependant  infupporta- 
ble  ;  fi  vous  pouflèz  le  jeu  plus  loin,  c'eft  un 
vrai  mal ,    &  même  un  mal  mortel ,  au  rap- 
port de  plufieurs  Hiftoriens.  Il  faut  donc  que 
cette  fenfation  •  confifte  dans  un   ébranlemeant 
de  l'organe  du  toucher ,  qui  foît  léger ,  cdmme 
l'ébranlement  qui  fait  toutes  les  fenfations  vo- 
luptueufes ,    mais   qui  foit  cependant  encore 
plus  vif,  &  même  afïèz  vif  pour  jetter  Tame 
dans  des  agitations  ,  dans  des  mouvemens  plus 
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violens  que  ceux  qui  accompagnent  le  plaifîr;  & 
par-là  cet  ébranlement  approche  des  fecouflès 
qui  excitent  la  douleur. 

L'ébranlement  vif,  qui  produit  le  chatouil- 
lement, vient  i^,  de  Tefpèce  d'impreffion  que 
fait  Tobjet,  comme  il  arrive  lorfqu'on  pafle, 
par  exemple ,  une  plume  fur  les  lèvres  ;  ^.  do 
la  difpofition  de  1  organe  extrêmement  fenfi- 
blç ,  c'eft  -  à  -  dire ,  des  papilles  nerveufes  de 
la  peau  ,  très  -  nombreuies  ,  très  -  fufceptiblex^ 
d'ébranlement,  &  fournies  de  beaucoup  d'ef- 
prîts  :  c*eft  pourquoi  il  n'y  a  de  chatouilleux  que 
les  tempéramens  très-fenfiblès ,  très  -  animés  , 
&  que  les  endroits  du  corps  qui  font  plus  fournis 
de  nerfs. 

L'organe  peut  encore  être  rendu  fenfible , 
comme  il  faut  qu'il  le  foit  par  le  chatouille- 
ment,  par  une  difpofition  légèrement  inflam- 
^latoîre;  c'eft  à  cette  caufe  qu'il  faut  rapporter 
les  démangeaifons  fur  lefquelles  une  légère  fric- 
tion fait  un  fi  grand  plaifir  :  mais  ce  plaifir , 
comme  le  chatouillement ,  eft  bien  volfin  de  la 
douleur. 

Outre  ces  dîfpofitions  de  l'objet  &  de  l'or- 
gane, il  entre  dans  le  chatouillement  beau- 
coup d'imagination ,  au0i-bien  que  dans  toutes 
les  autres  fenfations. 

Si  on  nous  touche  aux  endroits  leV  moins 
fenfibles  avec  un  air  marqué  de  nous  cha- 
touiller ,  nous  ne  pouvons  fupportér  cet  at- 
tQuchement*  Au  contraire ,  fi  on  approche  là 
jnaîn  dt?  notre  peau  fans  y  mettre  cette  efpèce 
d'intention  ,  nous  ne  ientons  pas  une  viv.» 
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impreflîon.  Npus  touchons  nous-mêmes  avec 
la  plus  grande  tranquillité  aux  endroits  les 
plus  chatouilleux. 

Cette  Cngularité  du  chatouillement  "mar-^ 
<iue  la  correÇ)ondance  réciproque  entre  Tame 
&  les  organes  des  fens  ;  &  elle  fe  trouve  ad- 
mirablement bien  confirmée  par  un  fait  que 
voici,  &  que  Saint  -  ^wgw/îm  rapporte.  Un 
Prêtre  de  la  Paroifle  de  Calame ,  nommé  Rtf- 
tituty  avoit  une  ame  tellement  maîtrçfle  de 
fes  fens  ,  que,  quand  il  le  vouloit,  il  les  pri- 
voit  entièrement  de  fentiment ,  &  devenoit 
comme  mort.  On  le  brûloit ,  on  le  piquoit 
fans  qu'il  en  fentît  rien  ;  &  il  ne  favoit  qu'il 
avoit  été  brûlé  ou  piqué ,  que  par  les  marques 
qui  lui  en  reftoient.  Il  fe  privoit  même  de  toute 
apparence  de  refpîration. 

TACTILE.  Se  dit  de  ce  qui  peut  être  connu 
par  le  moyen  du  toucher» 

TAiiC  Efpèce  particulière  de  pierre  réfrac- 
taire ,  flexible ,  élafiique ,  compolee  d'un  amas 
de  feuillets  très -courts,  brillans  ,  inégaux^ 
doux  &  gras  au  toucher ,  affez  flexibles  &  caffans» 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  pierre  avec  celle 
qu'on  appelle  tdc  de  RuJJîe. 

Le  talc  eft  pefant;  il  réfifl:e  à  l'adiondu 
feu ,  qui  réduiroit  le  marbre  en  chaux ,  fans 
que  fa  couleur,  qui  lui  eft  cependant  étran- 
gère,  ni  fa  pefanteur  fpécifique,  en  foient 
lenfiblement  altérées*  Il  eft  infoluble  dans  les 
acides. 

Cette  fubftance ,  dit  M.  de  Bomart^  forme  or- 
dmairement ,  dans  la  carrière ,  une  mafle  con- 
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tînue  ;  &  on  en  diftingue  de  plufîeurs  fortes , 
à  raifon  de  la  diverfité  qu'on  remarque  dani 
facouleur,  fon  opacité  ,  fa  pefanteur,  dans  là 
dureté  &  la  finefie  de  fon  grain  ,  &  enfin  dans 
l'arrangement  &  la  grandeur  des  parties  feuil- 
letées* 

Le  talc  blanc  eft  très  -  tendre  ,  très  -  fria- 
ble ,  à  demi  -  tranfparent  ,  gras  au  toucher 
&  même  à  la  vue.  II  s'en  trouve ,  dit  -  on , 
de  cette  efpèce  dans  le  Canada  &  en  Nor- 
mandie. 

Le  talc  jaune.  Il  eft  opaque  jufques  dans  les 
plus  petites  parties  ,  coçipolé  de  plufieurs 
.  petits  feuillets  jaunâtres ,  quelquefois  roufeâ- 
tres,  courbés  &  fort  caflans.  On  le  trouve 
fouvent  dans  les  mines  d'étain ,  mais  conimu- 
nément  dans  la  matière  pierreufe  des  grenats. 
Le  talc  verdâtre.  Ceft  un  compofé  d'un  nom- 
bre de  feuillets  courts  ,  à  peine  tranfparens, 
comme  entrelacés ,  argentés ,  luftrés ,  ou  d'un 
ceil  vitreux,  comme  perlé;  verdâtres,  peu  ou 
point  flexibles,  mais  friables.  On  le  trouve 
abondamment  à  Naples. 

IjQ  talc  commun.  Il  eft  dur,  compacSte,  fou- 
vent  de  diverfes  couleurs  &  opaque,  ou  au 
plus  d'une  tranfparence  de  cire ,  tantôt  blanchâtre 
&  ftrié  ,  tantôt  verdâtre  &  écailleux,  femblable 
à  de  l'huile  congelée. 

Ce  talc  fe  trouve ,  en  groffes  maflès ,  dans 
des  carrières  dont  les  lits  font  inclinés  à  l'ho- 
rifon.  On  le  vend  dans  le  commerce  fous  le 
nom  de  craie  de  Briançon.  Mais  il  eft  bon  d'ob- 
ferver  que  ce  n'eft  point  une  véritable  craie , 
&  qu  elle  ne  feroit  point  fuffifamment  propre 
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aux  expériences  pour  lefquelles  on  emploie 
cette  fubftance  en  Phyfique ,  fur-tout  depuis  la 
découverte  de  Vair  fixe.  (  Foye^  Craie  ). 

On  trouve ,  en  Ruflîe ,  une  efpèce  particu- 
lière de  taie ,  compoféde  grands  feuillets  tranf- 
parens ,  &  qu'on  appelle  y  erre  de  Ru(Jîe.^  parce 
qu'on  l'emploie ,  dans  cet  endroit ,  pour  vi- 
trer les  fenêtres.  On  s'en  fert  affez  communé- 
ment ,  en  Phyfîque ,  pour  préparer  des  objets  • 
microfcopiques  5  c'eft-à-dire,  pour  renfermer 
entre  deux  feuillets  de  cette  fubftance  les 
objets  qu'on  veut  examiner  au  microfcope  : 
mais  cette  préparation  eft  défedueufe ,  en  ce 
que  le  talc  eft  rempli  de  filets  ,  qui  gâtent 
l'objet ,   &  empêchent  de  bien  diftinguer  fes 

Earties.  Il  faut  fubftituer  à  fa  place  des  verres 
lancs  &  minces  5  &  les  choifir  aufll  nets  ou  auflî 
purs  qu'il  eft  poflîble  de  fe  les  procurer. 

TANGENTE.  Ligne  qui  touche  la  circon* 
férence  du  cercle  fans  le  couper ,  &  qui  eft  per- 
pendiculaire à  l'extrémité  du  rayon  ou  du  dia- 
mètre correfpondant, 

TANTALE.  Expérience^  agréable  en  Phy- 
fîque ,  &  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  véritable 
diabète.  (  Voyei  Diabète).  On  renferme  dans 
un  verre  percé,  au  fond  de  fa  coupe  &  le 
long  de  fa  tige,  une  efpèce  de  fyphon  tourné 
en  forme  d'arc.  La  longue  branche  du  fyphon 
defcend  par  l'ouverture  que  nous  venons  d'in- 
diquer 5  &  s'ouvre  fous  la  patte  du  verre ,  tan- 
dis que  la  plus  courte  des  deux  branches  eft 
ouverte  au  fond  de  la»  coupe.  On  place  dans 
le  verre ,  ou  au-dehors  du  verre ,  félon  la  forme 
<ju'on    Y«ut   donner  à  cette  machine,    une 
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figure ,  dont  la  tête  étant  inclinée  »  tient  tl 
bouche  ouverte  à  une  ligne  au-deflus  de  la 
croffe  du  fyphon ,  &  repréfente  un  homrtie 
qui  fait  effort  pour  boire  dans  le  verre.  On 
met  de  l'eau ,  du  vin ,  ou  toute  autre  liqueur 
dans  le  verre  ;  &  au  moment  où  la  liqueur  eft  . 
arrivée  au-deflùs  de  la  croffe  du  {yphon ,  & 
où  il  paroît  qu'elle  va  remplir  les  deurs  du  bu- 
veur 3  on  la  voit  s'écouler  pardeflbus  la  patte  du 
verre. 

On  peut  faire  cette  figure  de  manière  que 
fa  bouche,  demeurant  fermée  >  elle  ne  com- 
mence à  s'ouvrir  qu'à  proportion  que  la  liqueur 
s'élève  dans  le  verre ,  &  qu'elle  ne  paroiflè  en- 
tièrement ouverte  qu'au  moment  où  la  liqueur 
arrivant  pardeflus  la  croffe  du  fyphon ,  cette 
liqueur  commence  à  s'écouler.  On  voit  alors 
cette  bouche  fe  fermer  à  proportion  que  la 
liqueur  s'avance ,  &  l'expérience  en  eft  plus 
agréable, 

TARENTULE.  Efpèce  d'araignée  qui  fe 
trouve  en  Italie ,  mais  particulièrement  à  Ta- 
rente,  dans  la  Fouille,  feul  endroit,  dit-on, 
où  les  effets  de  fa  morfure  font  dangereux; 
&  c'eft  mcme  de  là  que  lui  vient  le  nom  de 
tarentule.  On  a  publié  bien  des  fables  fur  cet 
înfede  :  Tamour  du  merveilleux  &  la  crédu- 
lité populaire  les  ont  reçues  aveuglément.  Ce 
qui  paroîtra  peut-être  plus  furprenant,  mais 
ce  qui  s'accorde  encore  très-bien  avec  le  defir 
naturel  à  l'homme  ,  de  rendre  raifon  des  phé- 
nomènes les  plus  extraordinaires,  c'eft  que  de 
très-célèbres  Médecins  aient  d*abord  fuppofé 
la  vérité  de  ces  faits,  fans  s'occuper  de  les 

vérifier , 
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\erifier  ^   &  imaginé  enfuite  des  fyftémes  pour 
Jes  expliquer. 

Sans  prendre  aucun  parti  dans  cette  occa* 
fi  on,  &  laiffànt  de  côté  la  vérité  ou  la  fauf-^ 
fêté  des  faits  que  nous  allons  rapporter ,  nous 
expoferons  ,  aux  yeux  de  nos  Ledeurs  ,  ce 
que  nous  avons  pu  ramafler  de  plus  curieux  fur 
cette  matière ,  &  nous  leur  mettrons  également 
fous  lés  yeux  les  hypothèfes  dont  nous  venons 
de  parler^ 

Baglivi  ^  célèbre  Médecin  d'Italie  ,  &  Pro* 
feffeur  d'Anatomîe  à  Rome  ,  mais  qui  n'avoit 
jamais  été  à  Tarante  ,  ni  conféquemment 
vérifié  des  faits  de  cette  importance,  les  ga- 
rantit néanmoins  comme  certains,  dans  une 
Biflertation  qu'il  publia  fur  cette  matière  ea 
1656 ,  intitulée  :  Dijfen.  de  quaL  mofful  Cr  effkB. 
Tarantuhz.  Parmi  la  multitude  de  faits  qu'il 
rapporte  dans  cette  Diflertation ,  nous  n'en 
citerons  que  quelques-uns  ,  pour  éviter  la  pro- 
lixité* Il  y  fait  d'abord  mention  de  deux  fem- 
mes mordues  de  la  tarentule.  La  première 
reçut  (à  morfure  dans  une  cave  :  mais  elle  ne 
la  fentit  pas  dans  l'inftant,  &  elle  revint  chez 
elle  fans  s'en  être  apperçue.  L'après-dînée ,  il 
lui  vint  à  la  jambe  une  petite  tumeur  grofTe 
comme  une  lentille.  Elle  fe  jétta  fur  un  lit , 
&  commença  à  trembler  u  fort,  que  deux 
hommes  vigoureux  pouvoient  à  peine  la  tenir* 
Elle  fentit  enfuite  une  douleur  aux  mains  &  aux 
pieds.  On  alla  chercher  un  Médecin,  qui  d'à-. 
pord  fit  ouvrir  la  tumeuir ,  &  employa  quel- 
ques emplâtres.  Ce  remède  n'opéra  rien.  La 
malade  perdit  l'uiage  de  la  langue  :  elle  éj^rpuva 
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une  grande  foif ,  du  dégoût ,  &  un  (erretneitf 
dé  cœur.  Tous  ces  fymptômes  fe  fuccédèrçnt 
dans  l'efpace  de  trois  heures.  Le  père  &  la 
mère  ,  foupçonnant  que  leur  fille  avoit  été 
mordue  de  la  tarentule  ,  envoyèrent  chercher 
des  Muficiens ,  quoique  la  malade  s*y  oppo- 
sât, &  prétendît  qu'elle  ne  pouvoit  dankr, 
à  caufe  des  douleurs  qu'elle  ientoit  aux  piedsi 
&  aux  mains.  Cependant  les  Muficiens  arri- 
vèrent ,  &  demandèrent  à  la  malade  de  quelle 
jcouleur  &  de  quelle  grôflêur  étoit  la  tarentule 
qui  l'avoit  mordue  ,   afin  de  pouvoir  préluder 
dans  un  ton  convenable  à  l'eipèce.  Cette  fille 
répondit  qu*elle  ne  pouvoit  les  fatisfaire ,  ic 
f[u'elle  ignoroit  fi  elle  avoit  été   mordue  par 
une  tarentule  ou  par  un  fcorpion*  Ils  eflàyè-- 
rent  diflférens  airs  :  la  malade  parut  attentive 
au  quatrième.  Elle  foupîra  d'abord ,  &  elfe  fit 
^quelques  fauts  ;  enfiiite  elle  commença  à  danfer 
d'une  manière  fi  extravagante ,  &  d'une  telle 
force  ,  qu'elle  fut  bientôt  délivrée  de  (on  mal. 
Elle  jouit  depuis  d'une  très-bonne  (anté  :  mais 
tous  les  ans ,  vers  le  tems  de  la  morfiire ,  elle 
avoit  de   nouvelles  attaques  ,  quoique  plus 
foibles  ,    qu*on    guériflbit  de  la  même  ma- 
nière, 

.  Le  fécond  exemple  ,  dont  BagUvi  fait  men- 
tion ,  concerne  encore  une  femme  :  mais  comme 
elle  eut  à-peu-près  les  mêmes  fymptômes ,  & 
qu'elle  fut  guérie  de  la  même  manière ,  nous 
ne  donnerons  point  le  détail  de  cette  guérifon. 
Un  Payfan,  dit  ailleurs  Bagliyi  ^  ayant  été 
mordu,  employa  tous  les  topiques  imagina- 
bles y  &  beaucoi^  de  remèdes  intérieurs ,  qui 
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:  ]f affbibîîrcnt  extrêmemeftt>  Il  demanda  à  la  fin 

:  de  la  mufique  ;  &  lorfqu'il  l'eut  entendue ,  il 

;  travailla  beaucoup    des  pieds  &  des  mains  : 

ïnais  il  ne  put  ni  fe  relever  ni  danfer ,  &  il  mourut 

peu  de  tems  après, tandis  qu'on  luîfaifoit  encore 

de  la  muiîque. 

Voici  un  exemple  plus  finguliet.  Un  Méîle- . 
cîn  de  Naples ,  ne  voulant  ajouter  foi  à  ce 
qu'on  publioit  de  la  talentule ,  qu'il  n'en  eût 
fait  répreuve  'fut  lui-memjç,  fe  fit  apporter, 
dans  le  n\oi$  d'Août  1695 ,  des  tarentules  de 
la  Fouille*  Il  s'en  appliqua  deux  fur  le  bras 
gauche ,  en  préfence  de  lîx  témoins.  Lorfqu  il 
eut  reçut  leur  morfure ,  qui  lui  fit  le  même 
effet  que  fi  une  fourmi  ou  une  mouche  l'avoit" 
piqué ,  il  fentit  quelque  douleur  aux  articula- 
tions de  la  main  gauche.  Le  lendemain ,  l'en- 
droit piqué  devint  rouge  ,  &  le  jour  fuivant  ^ 
fa  main  fut  enflée.  Le  quatrième  jour ,  l'en- 
flure &  la  douleur  difparureht,  &  il  ne  refta- 
que  la  tache  rouge.  Le  malade  fut  dans  cet 
état  pendant  quinze  jours  entiers.  Le  quinzième 
jour,  il  parut  à  l'endroit  blefle  une  croûte 
noire  j  qui  revint  chaque  fois  qu'on  l'ôtoit,  , 
Un  mois  après ,  ce  Médecin  fentit  de  tems  eti 
tems  de  petites  foiblefles  dont  la  caufe  étoit 
aflèz  incertaine^  Il  quitta  Naples  pour  aller 
prendre  l'air  à  la  campagne ,  &  y  rétablir  fes 
forces.  Il  revint  au  bout  de  trois  mois ,  par- 
faitement guéri,  fans  avoir  jamais  éprouvé  le 
moindre  accident  de  (k  morfure* 

C'efl:,  felon  toutes  les  apj^arences,  fur  des 
faits  de  cette  efpèce,  qu'on  a  publié  que  les 
tarentules^  les  plus  -veoîmeufes  perdoient  ieur 
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venin ,  lorfqu'elles  changeoîent  de  cKniâf.  Oif 
ajoute  qu'elles  ne  font  venimeufes  que  pen- 
dant les  chaleurs  de  Tété ,  mais  fur-todt  pen* 
dant  la  canicule.  Quelques  -  uns  prétendent 
même  qu  elles  ne  le  font  que  pendant  le  tenu 
de  leur  accouplement.  On  na  pas  même  craint 
d'ajouter  que  TefFet  de  la  morfure  de  ces  ani-  . 
'  maux  neduroit  que  tant  que  l'animal  vivoit; 
&  on  a  même  afiuré  »  avec  la  même  con- 
fiance ,  que  cet  animal  danfoit  lui  -  même , 
tandis  que  la  mufîque  faifoit  danfer  k  ma- 
lade. 

Le  D«  Meaiy  célèbre  Médecin  Anglois, 
quia  donné  unEilài  particulier  fur  la  tarentule^ 
convient  bien  qu'il  peut  y  avoir  beaucoup  dç 
fables  dans  tout  ce  qu'on  a  publié  de  fingulier 
fur  cet  animal  :  mais  il  prétend  que  ces  fables 
pnt  été  forgées  d'après  des  faits  véritables  ;  & 
il  croit  fort  à  la  maladie  &  à  Tefficacité  du  re^* 
mède  qu'on  emploie  contr'elle*  • 

Jufques  -  là  l'opinion  de  ce  favant  Médecin 
a  quelque  chofe  de  raifonnable  ;  &  on  ne  peut 
nier  que  la  morfure  de  cet  animal  ne  foit  dan* 
gereufe ,  &  que  la  mufique  n'^it  produit  d'ex- 
cellens  effets  en  pareilles  circonuances.  Mais 
forger  une  hypotnèfe  ,  &  vouloir  la  faire  ca.- 
drer  avec  les  faits  Its  plus  extraordinaires , 
fans  s'aflurer  de  la  vérité  de  ces  faits  ;  c  eft  i 
fans  contredit ,  une  démence  philofophique 
qu'on  he  peut  guère  pardonner  à  un  célèbre  Mé- 
decin. 

M.  Geoffroy  eft  tombé  à  peu-près,  après  lui, 
dans  une  fembiable  faute  ,  &  a  pareillement 
forgé  une  bellç  hypothèfe ,  pour  expliquer  tou^ 
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îes  -tSetë  qu'il  attribue  à  la  morfure  de  la  ra- 
rentule.  Son  opinion  diffère  de  celle  du  D. 
Mead ,  en  ce  qu  il  cherche  la  caufe  de  ces  phé- 
îîomènes  dans  un  vice  des  folides ,  tandis  que 
le  D.  Mead  le  fait  confîfter  dans  un  vice  des 
liquides,  '  ' 

La  morfure  de  la  tarentule ,  dit  M.  Geoffroy  , 
caufe  une  douleur  qui  d'abord  paroît  à-péu- 
près  femblable  à  celle  que  caufe  la  piqûre 
<l'urie  abeille  ou  d'une  fourmi.  Au  bout  de 
quelques  heures ,  on  fent  un  engourdiflement  ^ 
&  la  partie  affedée  fe  trouve  marquée  d'un 
petit  cercle  livide,  qui  ,  bientôt  après,  de- 
vient une  tumeur  très-dbuloureufe.  te  malade 
ne  tarde  pas  à  tomber  dans  une  profonde  mé- 
lancolie :  fa  refpiratîon  devient  très-difficile^ 
fon  pouls  devient  foible ,  la  connoiflance  di- 
minue :  enfin ,  il  perd  tout-à-^fait  le  fentiment 
'&  le  mouvement ,  &  meurt,  à  moins  que  d'être 
Recouru.  Il  convient  cependant  que  ces  fymp- 
tonnes  font  différeos ,  fuivant  la  nature  cle  la 
tarentule  &  la  difpofition  de  la  perfonne  pi*- 
quée.  Or,  voici  de  quelle  manière  il  explique 
ces  effets. 

Il  conçoit  que  le  fiic  empoifonne  de  I» 
tarentule  peut  donner  aux  nerfs  un  degré  de 
-tenfîon  plus  grand  que  celui  qui  leur  efl  na- 
turel ,  ou  qui  eft  proportionné  à  leuris  fonc- 
tions. De  là  vient  la  perte  de  connoiffancé  & 
^e  mouvement*  Mais  en  même  tems  cette 
tenfion  fe  trouvant  égale  à  celle  de  quelques 
cordes  d'un  iiiftrument ,  met  les  nerfs  à  l'unifïbn 
«ivec  certains  tons ,  &  fait  qu'ils  font  ébranlés 
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&  agités  pair  les  ondulations,  les  vibrations 
de  Fair ,  qui  font  propres  à  ces  tons.  De  là  ^ 
cette  çuérifon  merveilleufe  qu  opère  la  mufi- 

3ue  ;  Tes  nerfs  étant ,  par  ce  moyen ,  rétablis 
ans  leur  mouvement  naturel ,  rappellent  les 
efprits  qui  les  avoient  abandonnés. 

Le  D.  Meai ,  admettant  les  mêmes  faits  & 
les  mêmes  fymptômes ,  s'explique  autrement. 
lia  malignité  du  venin  de  la  tarentule ,  dit-U, 
conCfte  dans  fa  grande  force  &  dans  fa  grande 
iiâivité  ,  par  laquelle  il  excite  auflî-tôt  dans 
tout  le  fluide  artériel  une  fermentation^  ex- 
traordinaire,  qui  altère  confidérablement  fou 
tiflu.  En  conféquence  de  quoi,  il  arrive  nécef- 
faîrement  un  changement  dans  laxohéfion  A&% 
particules  de  ce  liquide;  &  par  ce  moyen  les 
globules  defang,  qui,  auparavant,  te  pref- 
ibîent  les  uns  &  lès  autres  avec  une  égale 
force ,  fe  trouvent  avoir  une  aâion  îrrégulière 
&  fort  différente  ;  en  forte  que  quelques-uns 
ibnt  fî  unis  enfemble,  quils  forment  des  mo- 
lécules &  comme  de  petits  pelotons.  Sur  ce 
pied  -  là ,  comme  il  y  a  alors  un  plus  grand 
nombre  de  globules  enfermés  dans  le  même 
efpace ,  qu  il  n'y  en  avoit  auparavant,  &  que 
rimpulfîon  de  plufieurs  d'entreux,  lorfqu'ils 
Jont  unis  enfemble^  varie  fuivant  le  degré 
de  leur  cohéfion,  fuivant  leur'grofleur,  leur 
figure  ,  &c. ,  rimpétuofité  avec  laquelle  ce 
fàng  artériel  eft  pouflfé  vers  les  parties  ,  ne  fera 
.pas  feulement  plus  grande  quelquefois  qu  à 
l'ordinaire ,  mais  encore  la  preiBon  fur  les  vaif- 
/eaux   fanguins  fera*  irrégulière  &   fort   înc- 
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gale)  ce  qui  arrivera  particulièrement  à  ceux 
qiil  fe  diftendent  le  plus  aifément,  tels  que  ceux 
du  cerveaiL 

En  conféquence ,  le  fluide  nerveux  doit  fu* 
bit  divers  mouvemens  ondulatoires ,  dont  quel- 
ques-uns feront  femblables  à  ceux  que  difFér 
rens  objets ,  agiflàns  fur  les  organes  du  corps 
ou  fur  les  partions  de  l'ame ,  excitent  naturel- 
lement. De  là  s'enfuivent  nécefiàirement  cer- 
tains mouvemens  du  corps ,  qui  font  les  fuites 
ordinaires  de  la  triftelTe ,  de  la  joie ,  du  défefpoir 
&  des  autres  paffîons  de  l'ame*  • 

Il  y  a  alors  un  certain  degré  de  coagulation 
du  fang,  laquelle  étant  accompagnée  d'une 
<;haleur  extraordinaire  ^  comme  il  arrive  'dans 
les  pays  où  les  tarentules  abondent,  produira 
encore  plus  sûrement  les  effets  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Car  les  efprits,  continue  le 
D,  Mead,  féparés  du  fang,  ainfî  enflammé  &: 
compofé  de  particules  dures,  fines  &  sèches, 
ne  fauroient  manquer  d*avoîr  part  à  cette  al- 
tération ;  leur  partie  vifqueufe ,  auî  leur  (èrt 
de  véhicule ,  fe  trouvera  alors  femblable  à  leur 
partie  àftive  :  par  conféquent  ils  auront  plus 
de  volatilité  &  de  force  qu'à  l'ordinaire.  Ceft 
pourquoi ,  à  la  moindre  occafion ,  ils  fe  porte- 
ront irrégulièrement  à  chaque  partie.  De  là  ^ 
s'enfuivront  des  fauts ,  de  la  colère  ou  de  la 
crainte  pour  le  moindre  fujet ,  &c. 

Les  effets  de  la  mufîque  (iir  les  perfonne^ 
infeâées  du  venin  de  la  tarentule,  confirment 
cette  théorie.  Nous  favons ,  dit  M.  Mead,  que 
le  mouvement  mufculaire  confifte  dans  une 
contradion  des  fibres  cauféç  par  le  fang  ar- 
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tériel ,  qui  fait  une  effèrvefcence  avec  le  flutdrf 
nervtux,  lequel,  par  la  légère  vibration  Scïs 
Irémouflëment  des  nerfs ,  eft  déterminé  à  iè 
porter  dans  les  mufcles.  Ainfi  la  mufique  a  un 
double  effet ,  &  agit  également  fur  le  corps 
&  fur  l'ame.  Une  harmonie  vive  excite  dans 
Famé  des  mouvemens  vîolens  de  joie  &  de 
plaifir ,  toujours  accompagnés  d'un  pouls  plus 
fort  &  plus  fréquent.  Quant  au  corps  ,  puif- 
qu'il  fumt,  pour  mettre  les  mulcles  en  aâion, 
de  caufer  aux  nerfs  ces  trémouflèmens  qui 
déterminent  leur  fluide  à  couler  alternative- 
ment dans  les  fibres  motrices ,  c'eft  tout  un 
que  cela  fe  faiïe  par  le  détermination  de  la  vo- 
lonté, ou  par  les  impreflîons  extérieures  d'uft 
fluide  élaftique. 

Or,  l'air  eft  ce  fluide  élaftique,  &  on  fait 
que  les  Ions  confiftent  en  des  vibrations  de 
l'air;  c'eft  pourquoi  ces  vibrations  étant  pro- 
portionnées àla  difpofition  du  malade  ,  Ils  peu- 
vent ébranler  fes  nerfs  'aufli  réellement  que  la 
volonté  ,  &  conféquemment  produire  des  effets 
fembîables. 

Nous  ne  lliîvrons  point  plus  loin  le  déve- 
loppement delà  théorie  du  D.  Mead.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  fuffit  pour  la  faire  en- 
tendre, &  pour  nous  faire  connoître  en  même 
tems  qu'il  n'y  a  rien  de  difficile  en  fait  des 
phénomènes  de  la  Nature  qu'on  ne  fè  pro- 
pofe  d'expliquer.  Mais  nous  demanderons, 
a  ces  favans  interprètes  de  la  Nature,  de  nous 
fournir  les  preuves  des  premières  fuppofitïons, 
qui  font  la  bafe  de  leur  théorie.  Nous  deman- 
derons à  M,  Geoffroy  de  nous  prouver  que  f5 
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Tarantîfme ,  ou  les  accîdens  occafionnés  par 
la  morfure  d'une  tarentule ,  dépendent  d'une 
trop  grande  tenfion  dans  les  fibres;  &  noiis 
demanderons  au  D.  Mead  de  nous  prouver 
que  cette  maladie  gît  dans  une  dépravation  , 
un  épaiflîflèment  des  fluides.  Nous  demande- 
rons à  l'un  &  à  l'autre  s'ils  fe  font  bien  af- 
•furés  d'abord  de  la  vérité  des  faits  &  des  phé- 
nomènes^ qu'ils  fe  propofent  d'expliquer. 

En  examinant  lès  chofes  de  phîs  près ,  peut- 
être  faudroit  -  il  rabattre  beaucoup  du  mer- 
veilleux qu'on  a  toujours  mis  dans  la  defcrip- 
tîon  des  effets  de  cette  fîngulière  maladie  ;  Sc 
peut-être  faudroît-il  en  venir  à  l'idée  que  nous 
en  donne  l'Auteur  qui  a  traité  le  même  ar- 
ticle dans  le  Diâionnaire  Encyclopédique.   . 

La  plupart  des  hommes ,  dit  -  il ,  ont  pouf 
les  araignées  une  averfîôn  naturelle.  Celles  de 
♦^e  la  PoùîUe  peuvent  mériter  cette  averfion  , 
&  être  réellement  venîmeufes  :  les  habitans 
clupays  les  craignent  beaucoup.  Ils  font  fecs, 
fanguihs,  voluptueux,  ivrognes ,  impatiens, 
faciles  è  émouvoir,  d'une  imagination  vive, 
&  ont  les  nerfs  d'une  grande  irritabilité  :  le 
délire  les  faifit  au  moindre  mal  ;  &  ^  dans  ce 
délire,  il  eft  bien  naturel  qu'ils  s'imaginent 
avoir  été  piqués  de  la  tarentule.  Les  cor-  . 
diaux,*  les  fudorifîques  leur  font  nuifîbles  , 
empirent  4eur  état.  On  met  donc  en  ufage  le 
repos,  la  fraîcheur,  les  boiffons ,  ainfî.  que  la 
mufîque ,  qui  calme  leurs  fens ,  &:  qu'ils  ai- 
ment avec  pafïîon  5  &  voilà  comment  ^Ile 
guérit  la  prétendue  morfure   de  la  tarentule. 

^ïous  laUIèrons  à  nos  Leâeurs  la  liberté  de 
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croire  ce  qu*ils  voudront  de  ces  effets  mer-' 
veilleux,  que  nous  ne  pouvons  garantir,  &de 
fuivre  à  cet  égard  la  théorie  qui  leur  paroîtrala 
plus  vraifemblable. 

TARTRE.  Le  tartre ,  dit  M.  Macquer^ 
cft  un  fel  concret  huileux  &  végétal,  qui  fe 
fépare  ,  par  dépôt  &  par  cryftallifation  ,  de 
plufieurs  vins  de  fruits,  &  qu'on  peut  obtenir 
même  de  leurs  fucs  avant  la  fermentation.  Ceft 
une  efpèce  dç  fel  eflèntiel  dont  la  bafc  eft  un 
alkali  fixe  ordinaire,  fuperfaturé  d'acide  vé- 
gétal   . 

II  y  a  lieu  de  croire  ,  ajoute  ce  célèbre 
Chymifte,  que  les  vins  de  toutes  les  efpèces 
peuvent  laiflèr  dépofer  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  tartre  :  mais  le  vin  de 
raifin  eft  un  de  ceux  qui  en  foumiflènt  le  plus; 
&  c'eft  prefque  le  feul  qui  foit  connu  &  em- 
ployé. 

Tous  les  vins  de  railîn  n'en  fournilïènt  pa$ 
la  même  quantité  ;  &  ce  dépôt  ne  fe  fait  qu'à 
la  longue ,  &  par  l'effet  d'une  fermentation 
qui  continue  encore  fortlong-tems  dans  le  vin, 
après  que  les  fignes  delafermfentatian  fpiritueufe 
fenfible  font  ceffés. 
'  Ce  dépôt  fe  fait  fur  les  parois  à^s  tonneaux, 
fous  la  forme  d'un  enduit  affez  dur;  &  comme 
il.  entraîne  avec  lui  une  portion  de  la  lie  fine, 
&  de  la  partie  colorante  du  vin ,  le  tartre  de 
vin  blanc  n'a  qu'une  couleur  grife&  blanche, 
&  celui  du  vin  rouge  eft  coloré  en  rouge. 

De  quelqu'efpècequ  il  foit,  ce  tartre  eft  charge 
de  matières  étrangères,  dont  on  le  dépouille 
par  des  procédés  qui  ne  font  point  uu  td- 
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tort  de  notre  Ouvrage ,  mais  qu'on  trouvera 
très-bien  expofés  dans  un  excellent  Mémoire 
de  M.  Fiçei,  imprimé  parmi  ceux  de  T  Aca- 
démie pour  Tannée  171^.  On  verra  qu'il  ne 
s'agit  que  de  faire  bouillir  ce  tartre  dans  leau 
pure ,  de  filtrer  cette  eau ,  &  de  lui  faire  dé- 
ppfer,  par  le  réfroidiflement ,  la  partie  faline 
qu  elle  tient  en  difiblution.  Cette  première  opé- 
ration ne  débarrafTe  le  tartre  que  des  parties 
étrangères  les  plus  grofEères ,  qui  ne  lui  font 
^ue  très  -  peu  adhérentes.  Auffi.les  çryftayx 
font-ils  alors  roux,  &  chargés  d'une  matière  hui- 
^  leufe,  dont  on  les  débarraffe  en  les  faifant  bouillir 
jde  nouveau  dans  de  i'eâu  '  dans  laquelle  on  a 
4élayé  une  certaine  quantité  de  terre  argit- 
leufe,  fur  laquelle  le  tartre  n'a  que  peu  ou 
point  d*aâ:ion  par  ce  procédé  ^  &  efi  procé- 
dant ^  comme  précédemment,  par  voie  de  fil- 
tration  &  de  cryftallifation ,  on  obtient  des 
.Cryftaux  très  -blancs,  mais  petits  &  peu  régu- 
liers ,  vu  la  promptitude  de  la  cryftallifation. 

Cette  cryftallifation  fe  fait,  en  partie,  par 
évaporation ,  en  partie  par  réfroidiflement,  L^ 
portion  qui  fe  cryftallife  par  évaporation  forme 
une^roûte  faline  à  la  furface  de  la  liqueur  ^ 
&  ^  la  nomme  crème  de  tartre.  Celle  qui  fe 
cryftallife  par  ré&oidiflement  forme  de  petits 
cryftaux  îrréguUers  qu'on  .appelle  cryftaux  de 
tartre ,  mais  qu'on  confond  ordinairement  avec 
la  crème  de  tartre  :  car  on  donne  générale- 
ment ce  dernier  nom  à  tous  les  cryftaux  de  tar-* 
tre ,  lorfqu'il  eft  purifié. 

La  crème  de  tartre  a  une  faveur  acide  bien 
fenfible.  Elle. rougit  les  couleur$  bleues;  elle 
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fe  fature  en  s'uniflànt  à  toutes  les  fubïlanceî 
capables  de  réduire  les  autres  acides  en  Tels 
neutres ,  &  elle  peut  être  féparée  de  ces  fortes 
de  fubftances ,  &  reparoître  telle  qu  elle  étoit  aih 
paràvant.  D*où  il  luit  que  cette  matière  faline 
•contient  un  acide  en  partie  libre  :  mais  cet 
acide  eft  concret  &  fufceptible  de  cryftallifa- 
tion  ,  à  caufe  d'une  portion  de  terre^  d'huile 
&  d'alkalii  fixe  avec  lefqueb  il  eft  intimement 
combiné  ,  &  qui  le  rapprochent  jufqu'à  un  cer- 
tain point  de  la  nature  des  fels  neutres,  fur* 
tout  en  ce  qui  concerne  la  cryftaUifation  &  la 
diflblubilité. 

Le  tartre  ,  quoiqu*acidc ,  eft  très  -  peu  fo- 
-luble  dans  Teau.  Il  Teft  moins  que  la  plupart 
^e  ceux  des  fels  parfaitement  neutres ,  qui  h 
*fbnt  le  moins.  Suivant  l'expérience  faite  par 
M.  Spiebnann,  une  once  d'eau  diftillce  ne  peut 
contenir  en    diflblution  que    trois  grains  de 
crème  de   tartre ,   à  la  température   du   5*0% 
degré  du  thermomètre  de  Fareinheit ,   c'eft-à- 
dire ,  un  2^.  ou  environ ,  félon  l'échelle  do 
Reaumur.  A  la  faveur  de  l'ébullition ,  l'eau  en 
diilbut  une  bien  plus  grande  quantité  :  mais 
ce  tartre  fe  cryftallife  bien  promptemeat,  à 
mefure  que  l'eau  ceflè  d'être  bouillante ,  &  fe 
refroidit.  Il  paroît  que  c'eft  à  la  partie  huileufe 
de  la  crème  tie  tartre  qu'on  doit  fon  peu  de  diflo- 
lubilité. 

II  ne  faut  pas  confondre  la  crème  de  tartre» 
ou  les  cryftaux  de  tartre  dont  nous  venons 
de  parler,  avec  le  fel  de  tartre  dont  on  fait 
oin  fréquent  ufage  en  Phyfique^  Celui  -  cî  fe. 
retire  bien  également  du  tartre  qui  s'amaifc 
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âsms  les  tonneaux  :  mais  on  le  prépare  difFé-^ 
remment,  pour  obtenir  ce  que  nous  appelions- 
lefel  de  tartre. 

X)n  renferme  le  tartre ,  tel  qu'on  le  retire 
des  tonneaux^  dans  des  cornets  de  gros  pa- 
pier mouillé..  On  met  ces  cornets  dans  un  four- 
neau y  lits  par  lits ,  avec  du  charbon^  &  on  y 
met  le  feu.  On  laifTe  brûler  le  tout ,  jufqu  à 
ce  qu'il  ne  s*élève  plus  de  fumées  capables  de 
noircir. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  attentions 
que  demande  cette  opération  ^  pour  que  le 
teu  n'attaque  point  &  ne  fonde  point  Talkali 
fixe  ^u'on  veut  obtenir.  Nous  laiflons  ce  détail 
inutile  à  notre  objet  ;  &  nous  obferverons  que 
le  tartre  étant  fufEfamment  brûlé  ^  il  faut  er\ 
faire  la  leflive  jufqu'à  ce  queTeauibit  infipide  f 
filtrer  enfuite,  évaporer  ^  defTécher  &  calci- 
ner le  réfidu  :  &  on  obtiendra  alors  le  véri-- 
fable  fel  de  tartre,  ou  Yalkdijixe  végétal. 

Ce  fel  a  la  plus  grande  affinité  avec  Teau. 
Jl  s'empare  de  celle  qui  voltige  dans  Tatmof- 
pbère  ^  &  il  pafle  alors  de  l'état  concret  à  ce- 
lui de  fluor ,  •  &  forme  ce  qu'on  appelle  Y  huile 
de  tartre  par  défaillance  ,  ou  per  deliquium.  Lorf- 
^u'on  veut  fe  procurer  ime  grande  quantité 
de  cette  huile ,  on  n'attend  pas  que  Thumi- 
dité  de  l'air  ait  fait  fondre  le  fel  de  tartre.  On 
hâte  Cette  opération  de  différentes  manières, 
çn  employant  la  quantité  d'eau  requife  pour 
fondre  la  maiTe  du  fel  qu'on  veut  faire  tomber 
en  défaillance;  &  c'eft  de  cette  manière  que 
fe  fait  rhuile  de  tartre  qui  fe  trouve  dans  le 
commerce ,  ^  qu^oa  appellç  d'autant  plus  im- 
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proprement  huile  de  tartre ,  qu*elle  n'a  aucune 
des  qualités  qui  conviennent  aux  huiles  ;  & 
que  d'ailleurs  il  y  a  véritablement  une  huile 
de  tartre  bien  différente  de  celle-ci  «  celle  qu'on 
peut  retirer  &  qu*on  retire  eflFedivement  du  tar- 
tre 9  lorfqu  on  le  foumet  à  la  diftillation^ 

TAUTOCHRONE.  Terme  peu  en  ufage, 
mais  dont  quelques  Méchaniciens  fe  fervent , 
pour  défigner  des  effets  qui  fe  produifent  dans 
le  même  tems.  On  fe  fert  plus  communément 
de  TexprefiSon  ifochrone  y  pour  défîgner  ces 
fortes  (1  effets  ;  &  c'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit 
que  les  vibrations  d'un  pendule  font  ifochroms, 
T AUTOLOGIQUE.  Se  dît  de  certains  échos 
auxquels  on  donne  le  nom  de  tautologiques , 
lorfqu'ils  répètent  plufieurs  fois  le  même  fon  ou 
la  même  fyllabe. 

TÉLEOLOGIE.  La  fcience  des  caufes 
finales.  Cette  fcience  eft  encore  à  fon  berceau: 
peu  de  Phyficiens  s'en  font  occupés.  Dtrham 
&  Niewemyt  f  nous  en  ont  donné  une  légère 
idée  dans  leurs  excellens*  Ouvrages.  On  en 
trouve  encore  quelques  délinéamens  dans  le 
Spedacle  de  la  Nature  ;  mais  il  faut  convenir 
que  quelqu'intéreffante  qu'elle  puiffe  être ,  quel- 
que propre  qu'elle  foit  à  élever  la  créature  à 
la  connoiflànce  du  Créateur ,  cette  fcience  ne 
peut  être  abfolument  certaine.  L'Auteur  de 
la  -Nature  n*a  point  révélé  à  l'homme  fôs  def- 
feins  dans  la  formation  des  diverfes  parties  de 
l'univers  matériel  ;  ce  n'eft  qu*à  force  de  con- 
jeéhires  &  de  réflexions  qu'on  peut  découvrir 
la  fin  &  le  but  de  quelques-unes  des  produc- 
tions de  la  Nature.  D'ailleurs,  comme  Tob- 
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ferve  très- bien  le  Chancelier  Bacon  ^  la  Provi- 

<lence  nous  permet  de  fuiyre  fes  voies  ^  &  de 

les  adorer,   mais  non  pas  d'approfondir  fes 

vues.  Elle  fe  plaît  à  faire  fortir  du  cours  de 

la  Nature  des  évèneinens  inopinés  »   où  tous 

nos  jugemens  vont  échouer  ;  &  ,  par  ces  routes 

fecrètes ,  qui  la  dérobent  à  nos   yeux ,  elle 

devient  plus  refpeâfcable  encore  fous  le  voile 

du  myftère ,  que  fi  elle  avoit  marqué ,   dans 

tous  {es  pas  ,  les  deffeins  de  fa  (ageâe.  Ne 

cherchons  donc  pas,  &  il  y  auroit  de  la  té-« 

mérité  à  chercher  les   raifons  ultérieures,  la 

fin  pour  laquelle  chaque  être  eft  deftiné  ;   ne 

nous  occupons  des  caufes  finales  que  dans  les 

circonflances  où   il  paroîtra  que   l'Auteur  de 

la  Nature  les  aura  mifes  à  notre  portée  ,  & 

où  elle  voudra,  par  ce  moyen  ^  s  attirer  nos 

refpefbs  &  notre  reconnoiffance. 

TÉLESCOPE.  On  donne  ce  nom ,  en 
général ,  à  tous  les  inftrumens  d'Optique ,  qui 
fervent  à  nous  faire  voir  plus  commodément 
les  objets  éloignés.  Ainfi  nos  lunettes,  qu'on 
appelle  vulgairement  lunettes  d'approche  ,  font 
des  télefcopes.  Elles  furent,  dans  l'origine,  & 
pendant  long-tems,  le  feul  moyen  dont  on  fît 
ufage  pour  obferver  les  objets  éloignés  ;  &  on 
donnoit  le  nom  de  télefcope  Hollandois  à  une 
Cmple  lunette  compofée  de  deux  verres ,  l'un 
convexe ,  &  l'autre  concave.  Mais  depuis  que 
rOptique  s'eft  perfeftîonnée ,  que  les  inftru- 
mens fe  font  multipliés  ,  on  a  confacré  le  nom 
de  télefcope  y  pourdéfigner  un  inftrument  com- 
pofé  de  miroirs  &  de  verres ,  dont  l'ufàge  eft 
également  de  nous  fake  voiries  objets  éloignés; 
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&:  on  donne  aux  autres  înftrumens  du  méni*K 
Çenre  le  nom  de  lunettes. 

Le  télefcope  eft  donc  un  inftrument  qui  ap- 
partient tout-à-la-fois  à  la  Dloptrique  &  à' 
la  Catop trique.  (  K.  ces  deux  Mots).  Auflî  piufieurs 
Opticiens  le  défignent-ils  fous  le  nom  de  tékf 
çope  catadioptrique.  On  peut  le  conftruire  de 
deux  manières ,  félon  la  méthode  de  Grégori , 
&  félon  celle  de  Newton.  De  là ,  deux  efpèces 
de  télefcopes  ;  le  télefcope  Grégorien ,  &  le  ré- 
lefcope  Newtonien.  Le  premier  eft  d'un  plus  fré- 
quent ufage  ,  quoique  Gregori  ait  précédé 
Newton  dans  Tinvention  de  cet  ingénieux  inf- 
trument, dont,  il  donna  Tidée  en  1663,  dahs 
fon  Ouvrage  intitulé,  Optica  promota,  où  il 
le  décrit  fous  le  nom  de  télefcope  catadioptrlqKfi , 
quil  préfère  à  tout  autre  inftrument  de  ce 
genre ,  &  qu'il  nomme  en  conféquence  genus 
ajxreum.  Newton  exécuta  le  fien  en  1 6  68  ,  bien 
long-tems  avant  qu'on  pût  avoir  un  bon  té- 
lefcope Grégorien  5  car  Gregori  avoue  qu'il  ne 
put  parvenir'  à  fe  fatisfaire  dans  l'exécution 
du  fien.  Ce  ne  fut  qu'en  1726  que  le  célèbre 
Hadley  îritroduifit  quelques  changemens  dans 
la  conftrudion  indiquée  par  Gregori^  &  qu'il 
parvînt  à  conftruire  un  excellent  télefcope  de 
cette  efpèce ,  qui  s'eft  néanmoins  encore  per- 
feâionné  depuis  cette  époque ,  &  qu*on  défigne, 
malgré  cela,  toujours  fous  le  nom  de  télejcope 
Grégorien ,  dont  voici  la  conftruâion  : 

ÏYYT  (PZ.  2,  Fig.  3)  eft  un  tube  de 
cuivre ,  dans  lequel  eft  fixé  un  miroir  de  métal 
concave,  percé  à  fon  centre  d'un  trou  X.  On 
voit  antérieurement  en  EF  vrn  petit   miroir 

pareillement 
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Jpî^eftlement  concave^  attaché  à  une  tige  RT, 
afin  qu'on  puiffe  foire  mouvoir  ce  miroir  ^  rap- 
procher ou  Téloigner  du  grand. 

Sup{>ofons  maintenant  que  AB  foit  un  objet 
fort  éloigné  du  télefcope  ,  âc  fitué  en  face  de 
fa  grande  ouverture  TT»  De  ïa  partie  fupé^ 
rieure  A  de  cet  objet  partent  les  rayons  cd^ 
CD,  aipfi  que  les  rayons.il  IL.de  la  partie 
inférieure.  Nous  les  ayons  fait  graver  dans  un 
ordre  renverfé,  parce  qu'ils  fe  croifent  avant 
(d'arriver  à  l'ouverture  TT,   par  laquelle  ils 
pénètrent  pour  fe  fendre  aux  points  djy^lh 
du  grand  miroir ,  d'où  ils  font  rcfléchb  à  (on 
foyer  K  H ,  où  ils    peignent  la  figure    ou 
l'image  de  l'objet  AB,  mais  dans  une  fitua-* 
tion  renverfée.  Ces  mêmes  rayons  partant  de 
rinçage  K  H  de  la  même  manière  que  de  l'ob- 
jet ^^  fe  croifent  Ôc,. viennent  tonîber  fur   la 
furface  du  petit  miroir  EF,  dont  le  centre 
eft  «n  (f.   i^éfléchis  de  nouveau  par  le  petit 
mirou;  4  ;  ces  r^yops  viendroîent  te  raffemblet 
en  QQ  <,  où  ils  p^indroient  une  féconde  image 
de  f objet  AB,  Diaisi  daûs  fa  fîtuation  nattf* 
relfe.y&dQûtles  dinvenfions  fcroient  comprifes 
daos  l'etet^due  QQ  :  mais  comme  fœil,  place 
derrièfe;  cette  image  ^    ne  la  confidère    que 
parup:  très  r  petit  tr®u,  il  ne  vfetroit  qu'une 
très-petiçe  portion  de  cette  image.  On  adapte 
;   donc  au;  tube ,  &  au-delà  du  grand  miroir  X , 
t  iinelentilleMN,  convexe  d'un  côté,  plane  de 
i  l'autre,:  qui  réfraâie  les  rayons  réfléchis  par  le 
[  iniroix  B  F ,  afin  que  ceux  qui  viennent  d'un 
même' point  de  Tobjôt  fe  raUen>blent  &  coïn- 
tome  ly,'  '  Y 
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cident  plus  près  ,  &  forment  une  image  piuë 
petite  en  P V ,  qui  ait  encore  la  même  fitua* 
tion  que  la  précédente. 

L'œil  du  fpeâateur,  placé  enO,  regarde  cette 
image  à  travers  un  ménifque  S  S.  Or ,  comme 
Teffet  de  ce  ménifque  (F. Ménisque)  eft  de 
rendre  parallèles  les  rayons  dlvergens  qui  par- 
tent .de  P  V ,  &  d'amplifier  cette  image ,  oîi 
préfère  ce  ménifque  a  toute  autre  lentille, 
parce  que  les  rayons  ayant  à  pafler  à  travers 
un  limbe  plus  mince ,  paflent  moins  oblique- 
ment ,  font  réfléchis  en  moindre  quantité,  & 
enfin  parce  qu'il  -eft  plus  aifé  de  polir  une  fur- 
face  concave  qu'une  fiirface  plane.  On  met 
un  diaphragme  à  l'endroit  P  V ,  où  l'image 
doit  fe  peindre.  Ce  diaphragme  doit  être  fiiffi- 
famment  ouvert,  pour  laiflèr  à  l'image  l'éten- 
due qu'elle  doit  avoir  ;  &  fon  ufage  eft  d'in* 
.tercepter  quelques  rayons  latéraux  ,  qui  fe 
raffembleroient  moins  exaftement  en  P  V ,  & 
.qui  apporteroient  quelque  confufion  à  l'image. 
.C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  ne  fait  qu'un  petit 
trou  en  O ,  pour  placer  l'oeil. 

Lorfqu'on  veut  obferver,  avec  cet  inftni- 
.ment,  des  objets  qili  font  proches  de  nous^ 
il  faut  éloigner  davantage  le  petit  mîroh-EF 
4u  grand  L*L,  afin  que  l'image  de  ces  objets 
fe  trace  en  P  Vs  &  il  faut  même  éloigner, 
plus  ou -moins,  le  petit  miroir,  fiiivant  la 
conftitutipn  de  l'oeil  de  l'obfervateur.  Pour 
.donner  à  ce  télefcope  toute  la  pérfeftion  qu'il 
peut  avoir ,  il  faut  taire  en  forte  que  le  centré 
du  trou  X ,  ainfî  que   celui  des  lentilles  & 
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an  petit  tfou  O;  foient  rangés  dafts  une 
Teule  8c  même  ligne  qu'on  appelle  Talxe  du  téfeG- 
cope.  .       w .        .... 

Comme  le  trou  X  ^  fait  au  mîrok  LL ,  ne 
réfléchit  aucun  des  rayons  qui  vieftnént  de 
l'objet,  on  obfenYe-Mne-fefpèce  dé  tache  ou 
obfcurité  au  mili^  dé  rimagiB';-  ^ont  les 
côtés  font  toujours;  iideux  éclairés.  Outre  ceîa , 
le  petit  miroir  E  F  intercepte  ehcoré  uriè  cer- 
tifie, quantité derajrans.,  qui  partent  de ïob- 
jet  pour  fe  porter  (us  le.  g:rana  miroir.  On-'re- 
^lédie^  autant  qu'il  Jeft  pollible ,  à  cfet  incon- 
vénient indifpenfablfe  i  en  donnant;  beaucoup 
d'ouverture  à  rextrëmitéTTdu  tube.-   *  -  - 

Veut -on  déterminer .  de  quelle  manière  un 
infiniment  de  cette -efpèce^groffit  les  diàienfions 
de  Tobjét  qu  on  ffiécule  '  à  travers  ?  voici  un 
moyen  très-fimple.  •    - 

Sait  FF  (PL  2^  Fig.-^^)*  i^epréfentant  le 
petit  miroir  antérieuar;  I  le  foyer  des  rayons  pa- 
rallèles; G  le  foyer  du  graîid  miroir  LD;  A 
l'ouverture  de  ce  mktiiir:;  la  droite  if  I G  A  O  K  ; 
Taxe  des  deux  miroirs  6c  deîs^  lentilles  ;MN ,  S  S. 
Cela,  pofé  y  fuppofoos  maintenant  qtp'un  rayon 
bb  parte  de  Textrémité  infiérieure  d'un  objet 
fort  éloigné ,  &  que  ce   rayon  paOè  par   le 
foyer  G  ,  il  ira  tomber  iur  le  point- i^  du  mi- 
roir LD,  qui  le  réfléchira  félon  la  diredion 
i  F-»   parallèle  à  Taxe  i  A  K,  Ge  fiydn  tom- 
bant: fur  Je  petit  nripoir  *  au:  ^oint  F  ^  fera  ré- 
fléchi par  ce  miroir,  •&paflera  pàf'l^'foyerr, 
en  fuivant  Ja  diresâion  .r>I  N  ;  de»"fort?e  qtfil 
viendra  tomber  furla"poi|ite  N  de  là  lentille 
M  N»  En  traverfant  cette  leqtille  ,  il  fe  refrac- 

Y  a 
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teraj  &  11  parviendroit  en  K,  s'il  ne  Véiïcdff^ 
troit  pas  fyr  foii  paflage  le  ménifque  SS ,  qui 
le  réfraâe  une  féconde  foîs^  &  qui  le  reporte 
en  O  dans.  rà3(e  i  ce  qui  fait  que  Vœil ,  placé 
à  ce  dernjier  point ,  découvre  alors  la  moitié 
de  l'objtt  feuil^arigle.TQS.  Si  l'œil  eût  con- 
sidéré.cet  qbjet  iâns  lé^fecours  du  télaicope> 
il  l'eut;  yu'jbus  l'angle  optique  bb¥  ^  on  AGb. 
Il  ne^  s'agit  donc  que  de  trouver  le  rapport 
entrBl'^ngle^TOS,Ôc  l'^gle  AGi,  ouQ*F. 
Or,  Tangte  GiF  eft  à  ïangle  S  O  T,-  dans 
Je  rapport  de  G^F  à  IFï  »:«IN;  &  nIN 
iNKn^&NK/i  àSQT;    • 
Mais  Gè.F-:  I F  UiHI  r.<î  A     - 
'■    ■  nïN:'nKN;:'i!iK.: Jn  •  5"  "  ■ 
ÎJKn:SOTxLT0:TiCp 
p^;çQn^équent  GfcFt:::  jSÔT  :;  DI  x'tiK 
X  TO:GA  X  I/i  X  TK. 
;     lie   télefeope^  No^tdni^n  fut   îinaginé  en 
^é6S  \  ii  M*  Hugh^ÈiQhfiàh  plus  grand  éloge 
en  1672,  dans  le  Journal  des  Savans,  Il  ne 
diâimule.  point  niéanmoins  que  ce  télefcope 
étant  conftruitide  TOanièce  qu'on  y  obferveles 
.objets,  latéralement  9  cette  méthode. occajConHe 
quelque  difficulté  pouriitrauvér- ces  objets;. 
&  il  in>agina. d'adapter   fur  le.  corps  de  cet 
inftrument  une  lunette:,  àvkquiellei  on  donna  le 
nom,  d©  ^idgy  parce  qu'eHe  fert  d'abord*  à  dé- 
couvriez l'objet  &-à  diriger  1«  téle&ope  dans 
Aa  pofitioà  qui  j;onviettt*<àn  fut  quelque  teras 
i&n$,p0iAVoir  jouîfc  du.  bienfait  donî^  pareille 
ûécoii^Meittte ,  par  fe  difficiilté  de  trouver  des 
Artîttei  'en  état  d  exécuter  cette  machine.  Ce 
ne  fut  '  qu'en  171^  ^  qu«  le  célèbfe  Hadky , 
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ï>an-fculement  l'exécuta^  mais  cncbre  la  per- 
feéèionna,  en  fobftituant  des  miroirs  de  figures 
Ipheriques  aux  miroirs  paraboliques  &  ellip- 
tiques ,  dont  Newton  vôuloit  qu'on  fît  ufage  ; 
&  ce  célèbre  Artifte  nous  rendît  à  cet  égaj^* 
un  fervice  d^autant  plus  important ,  qu'il  éto* 
|>re(que  împoffible  de  donner  à  ces  fortes  de 
miroirs  une  forme  parfaiteôîent  régulière.  Nous 
îe  décrirons  ici ,  non  tel  que  Newton'  Ta  ima- 
giné, mais  tel  qu'il  fut  perfeôionné  par  le 
célèbre  Artifte  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion. 

Soit  un .  grand  tube  de  métal  A  B  C  D 
(  PL  iyjig.  5*  )  5  au  fond  duquel  on  établit  fojî- 
dement  un  miroir  dé  métal  concave.  Lés j-ayohs 
EG,  FH,  qui  partent  d'un  objet  éloigné  PR  , 
fe  coupent  à  un  point  quelconque ,  qu'on  ne 
peut  repréfentef"  ici;  mai$  EG  &  egViennent  de 
^  partie  fupérieure  de  l'objet,  &  /A  &  FH 
viennent  de  la  partie  inférieure.  Ces  rayons 
pénétrant  dans  le  tube ,  tombent  fur  le  mi- 
roir G  H ,  &  font  réfléchis  par  fà  furface  con- 
cave, qui  les  rend  convergens,  &  difpofés  à 
concourir  en  m  n ,  où  ils  forment ,  dans  l'air, 
une  image  très-diftinde  de  l'objet.  Cet  en- 
droit fe  trouve  dans  un  point  qui  tient  le 
milieu  entre  le  miroir  &  fon  centre.  Mais 
comme  l'obfervateur  ne  pourroit  voir  cette 
image  ,  ces  rayons  font  interceptés  avant  de 
former  l'image  par  uh  petit  miroir  plat  de  mé- 
tal K  K ,  difpole  fous  un  aiigle  de  45*  degrés , 
qui  les  renvoie  par  une  ouverture  latérale  L  L , 
pour  peindre  cette  image  en  çS ,  laquelle  eft, 
a  la  vérité,  moins  claire,  parce  que  le  miroir 
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plat  intercepte  quelques  -  uns  ies  rayons  qui 
font  tombés  fur  le  miroir  concave  G  H,  Cette 
image  néanmoins  eft  encore  très-claire ,  parce 
que  l'ouverture  AD  du  tube  eft  très-grande., 
&  que  le  miroir  G  H  eft  d'un  très-grand  dia- 
ble tre.  On  adapte  à  l'ouverture  L  L  une  len- 
tille convexe ,  dont  le  foyer  aboutit  en  q  S. 
Cette  lentille  réfraâe  les  rayons  réfléchis  de 
chacun  des  points  de  l'image  ^  S ,  afin  qu'à 
leur  fortie  ils  deviennent  parallèles  ,  &  que 
ceux  qui  viennent  des  extrémités  S  6c  q, 
deviennent  convergens ,  &  forment  uri*^angle 
optique  en  O,  où  l'ceil  étant  placé,  cpnfidère 
l'image  S  ^ ,  dq  la  même  manière  que  s'il  la 
regardoit  a  travers  la  lentille  d'un  microicope. 
C'eft  pour  cette  raifon  que  cette  image  paroit 
amplifiée ,  renverfée  &  très-diftinâe.  On  peut 
adapter  à  cette  ouverture  des  lentilles  de  dif- 
férente convexité ,  dont  l'office  eft  de  rap- 
procher ou  d'éloigner  l'image  S  a ,  &  de  foire 
paroi tre  l'objet  fous  de  plusgranaes  ou  déplus 
petites  dimenâons. 

En  combinant  ici  trois  lentilles  ,   comme 

on  le   pratique  dans  des   lunettes  ordinaires 

qu'on  appelle  lunmes  (Tapproche ,  on  verroit 

^  limage  de  l'objet  dans  fa  véritable  fituation  ; 

mais  il  fe  perdroit  aufli  beaucoup  de  lumière , 
&  on  verroit  ççtte  image  moms  diftinde- 
ment. 

On  peut  facilement  déterminer,  par  la  mé- 
thode fuivante ,  de  combien,  l'image  de  l'objet 
eft  amplifiée  dans  ces  fortes  d'inftrumens.  Le 
miroir  plat  ne  contribuant  en  rien  à  cet  effet, 
fuppofons-lc  fupprimé ,  &  fuppofons  pour  axe 
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la  lentille  &  du  miroir  un  rayonGLIA 
(^  PL  2  y  Fig.  6  )  >  qui  part  d'un  des  points  de 
Vobjet.  Suppofons  un  autre  rayon  bk^  qui ,  par- 
tant de  Textrémité  inférieure  de  Tobjet,  paflè 
par  le  foyer  I  du  miroir  HK.  Ce  rayon  tc- 
fléchi  fe  portera  félon  la  droite  bid,  parallèle  à 
raxe  G  L  A,  &  tombera  fur  la  lentille  dL.d, 
qui  le  réfradera  en  G ,  de  façon  que  G  L 
fera  égale  ihî,  &cdG  à  il.  Si.  cette  len- 
tille étoit  fupprimée,  ToeU  verroit  cet  objet 
fous  l'angle  dGL  =  dlh  =  ïdu  Or  l'an- 
gle Î4'  :  Ibiy  comme  il  :  Id.  Par  confé- 
quent  la  grandeur  de  l'objet^  vu  par  te  télef-^ 
cope ,  eft  à  celle  qu'il  auroît-,  vu  à  l'œil  nud  , 
comme  la  diftance  du  foyer  du  miroir,  au  mi- 
roir eft  à  la  diftance  du  foyer  de  la  lentille  à  la 
lentille.  • 

TEMPÉRATURE.  Se  dit  de  la  chaleur 
régnante  dans  l'atmofphère.  On  prend  pour 
température  moyenne  celle  de  lO  ^  de  degrés  , 
félon  Téchelle  de  Réaumur  ^  &  elle  repond  à 
5*4  degrés  &  quelque  chofe  de  l'échelle  du 
thermomètre  de  Fareinkeh.  hts  grandes  cha- 
leurs ,  dans  le  climat  de  Paris ,  fe  comptent 
depuis  2j  degrés,  échelle  de  Réaumur^  juf- 
qu'à  30  \.  On  y  éprouva  cette  dernière  dans 
l'été  de  175*5.  Lqs  grands  froids  qu'on  éprouve 
dans  le  même  climat  fe  comptent  depuis  y 
degrés  au-deflbus  de  la  glace.  En  1709,  le 
thermomètre  defcendit  à  i  f  degrés  \  ;  en  1775, 
à  près  de  1 5  degrés.  (  J^.  THERMOMèxKE  ). 

TEMPETE,  On  défigne  fous  ce  nom 
générique  une  grande  agitation  de  l'air;  elle 

.      Y  4 
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eft  quelquefois  accompagnée  de  plùîe  l  d*aiP 
très  fois  de  grêle.  (  K.  Ouragan  )*  La  mer  eft 
plus  fujette  que  le  continent  à  éprouver  ces 
fortes  de  phénomènes  ;  &  il  y  a  certaines  mers 
qui  y  font  auflî  plus  expolees  que  d'autres: 
c'eft,  ce  qu'oh  remarque  iur-tout  vers  la  partie 
feptentrionale  deTéqu^iteur,  entre  le 4\  &ie  io^ 
4egré  de  latitude ,  &c« 

TÉNACITÉ.  Adhérence  fenfible  entre 
les  parties  d'un  corps.  Ce  terme  eft  fpécialement 
eonfacré  en  Médecine ,  pour  déCèner  un  vice 
particulier  d&s  humeurs  qui  les  rend  moins 
coulantes ,  Qidins  fluides ,  &  occafionne  des 
accidens  plu$  ou  moins  fâcheux  dans  Féconomie 
animale, 

TENDANCE.  Effet  d*un  corps  vers  un 
point .  donné.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit , 
par  exemple,  que  tous  les  corps  fublunaires, 
ou  qui  appartiennent  à  notre  globe ,  ont  une 
tendance  vers  fon  centre.  On  les  voit ,  en 
effet ,  s'y  porter  avec  une  certaine  aftivité ,  lorP- 
qu'on  éloigne  les  obftacles  qui  les  empêchçnt 
d'obéir  à  cette  tendance. 

TENDINEUX.  Se  dit  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  parties  du  corps  animal  qu'on  appelle 
tendons.  (  f^oy e^T^UDO^s  ). 

TENDONS.  On  donne  ce  nom  aux  extré- 
mités des  mufcles ,  lefquelles  fe  terminent  par 
des  efpèces  de  cordons  blancs ,.  fermes  &  élaf* 
tiques.  Ils  font  compôfès  de  la  réunion  plus 
ou  moins  intime  des  fibres ,  qui  forment  la 
partie  charnue  du  mufcle,  &  ils  n'en  différent 
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due  parce  qu'elles  font  incomparablement  pl«s 

ferrées  §  ce  qui  les  empêche  d'admettre  la  partie 

rouge  du  fang  tropgroflière  pour  y  pénétrer: 

Se  c'eft  la  railon  pour  laquelle  ces  fibres  pa- 

roiffent  blanches.  Leur  texture  ferrée  empêche 

que  les  tendons  foient  fufceptibles  xle  con- 

tradion  ,  comme  le  ventre  du  mufde.  Ils  tf  a- 

giflent  précifément  qu'à  la  manière  des  cordes^ 

en  tirant  les  parties  auxquelles  ils  font  attachés» 

TENSION.  Aaion  par  laquelle  un  corps 

eft  tendu.  £||e  peut  vei^ir  d'un  tiraiUement , 

comme  il  arrive  à  une  cord^  4ont  l'une  des 

extrémités  étant  fixe  à  uîi  point  ^  l'autre  fop- 

Sorte  l'effort  d'un  poids  plus  ou  moins  conu- 
érable.  £Ile  peut  venir  de  la  préfence  d'un 
corps  étranger  qui  s'infinue  entre  les  partie* 
d'un  autre  corps ,  les  écarte  les  unes  des  au- 
tres ,  &  fait  prendre  à  ce  corps  un  degré  do 
tenfîon  plus  ou  moins  fenfible.  Ceft  ce  qui 
arrivé  à  une  corde  filée  &  compofée  de  plth 
Ceurs  brins  qu'on  plonge  dans  l'eau  j,  pu  qu'on 
mouille  avec  une  liqueur  quelconque.  Les  par- 
ties de  cette  liqueur  s'infinuant  entre  les  par- 
ties de  la  corde ^  les  imbibent,  les  écartent  les 
unes  des  autres  ,  raccourcilfent  la  corde ,  &  lui 
font  prendre  uq  degré  de  tenfîon  plus  ou  moins 
notable. 

TER  RAQUÉE.  Epithète  qu'on  donne 
fouvent  à  notre  globe,  pour  le  jdiftinguer  de 
tout  autre  globe.  Terraquée  fignîfie  n  à  propre- 
ment parler ,  compofé  de  terre  &  d'e^u,  qu'on 
regarde  comme  les  principes  dominant  .du  globe 
terreftre.  . .    <       >^ 

TERRE,  Gonfi.dérée  chymiguenajçnt  jtc'eft 
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une  portion  de  notre  globe  dam  laquelle  on 
découvre  des  propriétés  différentes ,  ^*  raifon 
des  cômbinaîfons  variées  dont  elle  eft  fufcep- 
tible^  Confîdérée  par  le  Naturalifte ,  c*eft  raf- 
fembfcige  de  toutes  les^  parties  qui  conftitûentf 
le  globe*  terréftre.  Gonndérée  phyfiquement , 
c*eft  un  globe  qui  fe  meut  fcloii  dep  foix  in- 
variables, &  du  mouvement  duquel  fuivent 
une  multitude  de  phénomènes ,  que  te  Phyfi- 
cien  doit  connoître  -&  étudier.  Nous  la  confi- 
dérerons  (bus  ces  trois  rapports  ,^  îe  ptus  fuc- 
cindement  que  Timportance  de  cette  matière 
pourra  le  permettjf e. 

Confidérée  fous  le  premier  de  ces  trois  rap- 
ports ,  la  terre  eft  un  corps  pefant ,  fixe,  fô- 
lide  ,  opaque ,  non  foluble  dans  Feau  ,  &  qui, 
lorfqu*elle  eft  pure ,  ou  au  moins  autant  qu  il 
eft  poffible  de  fe  la  procurer ,  Ti*cft  ni  inflam- 
mable ni  attaquable  par  le  feu ,  à  moins  qu*dle 
rife  le  foit  à  un  degré  de  feu  plus  violent  que 
tou's  ceux  que  nous  connoifïons  jufqu'à  pré- 
fent.  * 

Il  eft  nombre  '  de  fubftances  que  nous  ap- 
pelions terreufes ,  parce  que  la  terre  domine 
dans  leur  compofition ,  &  leur  communique 
plus  ou  moins  des  propriétés  que  nous  venons 
d'indiquer.  Ces  cpmpofés  peuvent  fe  réduire  à 
quatre  -claflês,  qui  font  la  terre  i/itrifiable ,  la 
terre  argilleufiy  h  terre  calcaire ,  &  la  terre  de 
magnéjîc.  {Voyei  Argille  (S*  Calcaire). 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  terre  vitrifiable 
&  de  la  magnéfie.        .         ^ 

Les  terres  yitrifiables  ^  que  ^  quelques  -  uns 
âOmmefrt^ïérrci  vitrenfes ,  pour  défigner  qu'elles 
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font  le  produit  d'une  vitrification  naturelle , 
font  tantôt  «fous  forme  folide ,  tantôt  fous 
forme  pulvérulente.  C*eft  un  accident  qui  n'in- 
tétefle  point  leurs  propriétés  eflèntielles,  EUes 
font  ordinairement  les  plus  pefantes  ,  les  plus 
dures*  liorfqu'elles  font  fous  forme  folide  ou 
de  pierres ,  elles  font  feu  fous  les  coups  de 
Facier.  Quoique  défignées  fous  le  nom  de  vi- 
trifiabUs ,  parce  qu*ori  les  emploie  pour  faire 
le  verre  (  Voye^  Vitrification  ) ,  on  ne  peut 
néanmoins  les  fondre  feules  &  fans  addition. 
Elles  font  inattaquables  aux  acides. 

Elles  ont  encore  d'autres  propriétés ,  maïs 
moins   avérées    que  les  précédentes,  &   que 
nous  croyons  devoir  paflèr  fous  filence ,  jufqu'à 
ce  qu'elles  foient  mieux  conftatées. 
'  Nous  rangerons  dans  cette  claflè  les  corps 
iqui  participent  davantage  de  ces  propriétés  , 
quoiqu'ils  ne  foient  pas ,  à  beaucoup  près , 
exempts  de  mélange.  Le   diamant  occupera 
ici  la  première  place ,  comme  étant  probable- 
.  Hient  formé  de  la  terre  yitrifiable  la  pluf  pure. 
Cependant  cette  terre  eft  fixe ,  &  le  diamant 
fe  volatilife  à  un  fe^u  violent.  (  V\  Diamant  ). 
Après  lui  viendront  les  pierres  précieufes  co- 
lorées par  les  métaux,  le  cryftal  de  roche ,  le 
quartz,  l'ggathe,  lejafpe,  le  filex,  le  caillou, 
le  porphyre,  le  granit,  le  poudingue,  le  pé- 
tro-filex ,  le  cos ,  le  grès ,  &  enfin  les  fables  blancs 
&  colorés  plus  ou  moins  cryftallins  ou  pierreux, 
^ui  paroiflent  être  les  débris  de  maïTes  plus  con- 
fidérables. 

La  magnéfie ,  dont  il  doit  être  ici  queftion  ^ 
eft  encore  peu  connue,  &  mérité  néanmoins 


/ 


348  TER 

la  plus  grande  attention ,  &  de  la  part  du  Na* 
turalifte ,  &  de  la  part  du  Çhynjifte.  On  en 
çliftingue  de  deux  eipèces^  qu'on  ne  doit  point 
confondre  ,  car  elles  font  dune  nature  bien 
différente.  L'une  eft  une  vraie  terre  calcaire, 
fufceptible  de  former  de  la  chaux;  c'eft  une 
terre  blanche  qu'on  précipite  des  eaux-mères  du 
Jiitre  (  Foyei  Nitre)  ^  &  du  fel  commun,  par  le 
moyen  d'un  alkali  fixe ,  &  qu'on  édulcore  enfuite 
cour  lui  enlever  tout  ce  qu'elle  peut  retenir  de 
Talin  ;  mais  ce  n'eft  pas  de  celle-ci  dont  nous 
voulons  parler ,  mais  bi^n  de  celle  qujon  con* 
noî t  fous  le  nom  de  magnéjîe  du  fel  dUEpfom , 
parce  que  ,  combinée  avec  l'acide  vitrîoÛque  ^ 
elle   fait  la  bafe  du  fel  de  mime  nom.  £ii 
effet ,  en  faifant  difibudre  cette  efpèce  de  fel, 
ou  le  fel  de  SedUti  ^  ou  le  fel  cathar tique  amer^ 

3ui  ne  font  qu^un  mênie  fel ,  dans  une  mailè 
*eau  fuffifante;  en  précipitant  enfiiitè  fa  bafe 
terreufe  par  un,  fel  a}kali  ^  &  en  lavant  enfuite 
le  précipité  &  le  laifïknt  fécher,  on  obtient 
une  terre  très-fine  ,  très-blanche ,  légère ,  in- 
iGpidè ,  formant  une  pâte  avec  l'eau  ^  mais  qui 
n'a  prefque  aucun  liant  :  &  c'eft  ce  que  nous 
appelions  la  véritable  magnéfie  ,  différente  , 
par  fa  nature,  des  autres *compofé$  terreux 
dont  nous  avons  précédemment  fait  mention. 
Celle-ci  n'efl  ni  calcaire  ni  argilleufe  ;  &  les 
expériences  de  M.  Black  &  de  M.  Monnet , 
confignées  dans  le  premier,  le  troifiènie  &  le 
quatrième  Volumes  du  Journal  deJhyfîquede 
M.  l'Abbé  Rosier,  en  fourniffent  la  preuve  la  plus 
convaincante. 
^  Cette  terrq  fe  calcine  avec  perte   de  près 
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de  la  riioîtié  de  fon  poids  ,  Zt  elle  ne  ie  con- 
vertit point  en  chaux.  Avant  fa  calcînktion, 
ellç  eft   attaquable   par  les  acides ,   &  ils  la 
diflblvent  avec  eflfervefcence.  Après  la  calci- 
na tion  ,  elle  cft  encore  attaquable  par  les  aci- 
des :  mais  ils  la  diflblvent  fans  eÔervefcence  , 
&  les  (els  qu*elte  compofe  avec  eux  différent 
C0entiellement  de  ceux  qu'ils  forment  par  leur 
union  avec  une  terre,  calcaire.  -Unie  à  Tacide 
vitriolique,  elle  ne  forme  point  de  félènite, 
mais  un  véritable  {el  tf  Eplom  j  qui  diffère  de 
la  félénke  pa^:  fa   faveur,    fa  folubilîté  dans 
Teau  5  &  la  foriae  •  d^  fes  eryftakx.    Unie   à 
Tacide  nitreux ,  elle  forme  un  feî  qui  fe  cryf^ 
taliyf#,  qui  ftife  furies  cbârbons^  &  qui  dif- 
fère dtt:aitpe  èaiciaire.  Uni'fc  à  T^cide  du   vi- 
tiadgre,^  elle  produit  une  niaflè  vîfqueufe  in- 
cryftal}ifâble  &  ttôn  pulvérulente ,   comme  il 
aixive  lorfqu  on  unit  lïne  terre  calcaire  a  Tacide 
du  vinaigre;  Quelques-unes-  de  câis  propriétés 


qif  il  n*eft  pas  pks  '  poflîble  de  là  confondre 
avec'  les  alkaKs ,  <  qu'avec  la  terre  calcaire;  & 
on  ne  peut  trôj^ engager  lés  ChyaTiôes  à  tournet 
leurs  vue^  &  leors  recherches  for  cette  fingulière 
fobftance.      -   "-^  - 

En  confidérant  k  terre  avet  les  Natura- 
liftes  ,  c'eft  raffembtage'  de  toutes  les  parties 
qui  :  compofcrif  k  globe  terrëflre  ^  t&  dont 
nous  hous  propôfons  de  donner  ici  une  légèr^ 
idée ,  teiflant  de  oôté  tous  les  fyftêmes/  toutes 
les  opinions  qû*ôn  à  imaginés  pour  "rendre 
raifon  dô  la  formation  &  de'  la;  difpofitiôn 


^yo  TER 

de  toutes  ces  parties.  II  faut  attendre  que 
nous  connoiflions  plus  particulièrement  encore 
l'intérieur  du  globe  terreftre ,  &  que  nçus 
ayions  raflèmblé  un  plus  grand  nombre  dob- 
fervations ,  avant  de  nous  occuper  d'une  théo- 
rie fur  fa  conftitution.  A  peine  connoiflbns- 
nous  la  première  écorce  de  ce  globe  ,  &  nous 
n'avons  encore  pu  pénétrer ,  en  fouillant  les 
mines  les  plus  profondes,  jufqu'à  la  huitième 
partie  de  fon  diamètre.  Arrêtons-nous  donc 
a  fa  fuperficie  :  elle  eft  liée  avec  l'intérieur  ; 
& ,  bien  examinée ,  elle  peut  nous  fournir  des 
idées  lumineufes  fur  la  Âruâure  de  cette  im- 
menfe' machine. 

Les  mers  ^  le  continent  &  les  ifles  psytegent 
la  furface  de  notre  globe.  Le  fond  d^  mers 
eft  rempli  d'autant  d'irrégularitiés  ,  que  la  furr 
face  des  terres.  Les  ifles ,  les  écueils  qu'on  y 
rencontre,  ne  font  que  les  fojnmets  des  mon- 
tagnes qui  s'y  élèvent  ;  les  courans  ,  les  bouil- 
lonnemens  ,  les  tourbillons ,  les  gouffres ,  les 
agitations  caufées  par  leurs  feux  fouteoreins , 
ces  volcans  fortis  du  fond  des  eaux  ,  ces  fe- 
coufles  que  les  vaiflèaux  éprouvent  quelque- 
fois ,  tout  cda  annonce  <}ue  ces  terres ,  ces 
bancs ,  ces  rocs ,  qui  fervent  de  bafe  i  fa  mer  ; 
font  caverneux,  remplis  de  vuides ,  de  fentes  & 
d'abymes  comme  le  continent.  - 

La  maflè  de  la  terre  eil  comppfée  de  diverfés 
matières  difpofées  par  bancs  ou  par  lits.;  ces 
lits  font  d'une  épaifleur ,  d'une  compofition  & 
félon  des  direôions  fingulièrement  variées, 
quoique  dans  l'étendue  déterminée  d'une  maffe 
ils  aient  à-peu-^près  l^c  tnème^p^ïQ^WX  &  les 
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mêmes  matières»  Dans  les  plaines ,  ces  lits  , 
placés  les  uns  fur  les  autres  ^  confervent  un 
parallélifme  aflez  exad.  Ils  s'élèvent  ordinai- 
rement ,  fe  courbent  &  s'abaiflènt  avec  les 
montagnes;  dont  ils  fuivaot  toutes  les  irré- 
gularités ,  les  inflexions  en  tout  fens.  Si  la 
pente  de  la  jnontagne  eft  douce,  leis  lits  s'élè- 
vent graduellement  ;  fi  elle  eft  efcarpée ,  ils 
s'élèvent  auflS  brufquement ,  ou  ils  fe  trouvent 
coupés  prefque  perpendiculairement.  - 

Quoiqu'il  y  ait  une  grande  variété  dans  la 
^natière  &  dans  l'arrangement  des  lits ,  cepen- 
dant il  y  a,  dans  quelque  canton  ou  portion 
4e  pays  plus  ou  moins  -  étendu ,  une  forte 
d*uniformité.  Ici,  fous  une  couche  de  terre, 
fe.  trouvera  un  banc  de  roc  jaune,  appuyé  fur 
un  lit  de  marne.  Là ,  fous  u»  peu  de  terre  ; 
fe  rencontrent  du  gravier  du  des  banps  de 
terre  grife ,  qui  eft  une  forte  de  grès/On  trouva 
un  exemple.de  la  première  difpofitio«  à  Neuf 
châtel ,  &  de  la  féconde  aux  environs  de  Berne. 
Aind  le  Mont-<]hâtel,  au-deflus  d'Avranches  , 
paroît.compofé  d'une  couche  de  terre  ,.  d*uné 
couche  de  fable ,  &  d'une  troîfième  couche 
de  pierre  morte ,  d'une  quatrième  de  pierre 
arénacée  grife  t  les  lits  s'inclinent  au  fud-eft; 

De  là  vient  qu'une  certaine  pierre ,  une 
fof te  de  terre  règne  dans  un  pays  ^  &  remplit 
les  viles  du  Créateur  fur  la  végétation  dés 
plantes  particulières!  à  chaque  cântônf  Souvent 
-lauiïi  hs  couches  pierreufes  ,  '8c  plus  fouvent 
encore  Jes  couches  d'ardoife ,  lont'  féparées 
par  des  lits  de  fable*,  &  ceux-ci- font jpropor- 
tignncs  àl'épaifleur  des  couches  d'ardoi(e.  Quéh 
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quefois  Teau  ,'eh!fraînant  }e  fable,  lallle  éeÈ  iti^ 
terftices  vuides. 

IVooiward ,   Dirham  ,  &  plu&urs  autres , 
fondés  fur  quelques   faît^.,   avoient   imaginé 
quaflèz  ordinairement  ces  couches  étoientpla«j 
cées  fuiv^nt  le$  loix  de  leur,  gravita  fpécifri 
que.  Mais  on  trouve  pour  le  moins  autant^ 
pour  ne  pas  dire  plus,  d'exceptions  à  cett& 
règle ,  qu*il  y  a  d'obfervationi  qui   feaiblent 
rétablir.  Rien  djs  plus  commun  que  de  troif 
ver  in^iBédiaten^ent   aurdefTas;:  4es  mines  de 
métaux ,  ou  des  bancs  de  rochers ,:  des  couches 
de  matières  incomparablemeiit  plus  légères!     ' 
.    La  pofîtion  &  la  diverOté  de  ces  couchel 
fervent  4  affermir  la  teare;  àfavorifer  Téléya^ 
tion  des  eaux ,  à  les  fixer  çà  &  là,  &  à\ 
contenk  dans  de^  réfervoirs.  Ici,  elles 
trent  :  lai ,  elles  fe, purifient  ;  &  ailleurs , 
font  reteniaçs dans  des  réfexvoirs  à  l'abri  de 
poration,'  &  pour  fournir  aux  fources  q' 
doivent  çntre^enir»  Jv.i: 

I«es   grandes  montagnes  forment  dtvi 
chaînes  liéçs  .e.ntr'eUes,  &  avec,  le  reûe 
terre.  Pn.^çoit  avoir  obfcïvé  que  les  phii^itfi^ 
fidérable^  gîfienc  aifez .  exactement  /  leslcuiià^ 
<f  occident .  Qa  prient ,  &  les  autres  du*  noid^l 
îud.  Ceft  la  direâion  générale  que  Bum^^kùc 
do£\ne ripais  nombre  deeNaturaiiites^  ne'iWH 
connoiffeAt  îïueunie  règle  ni  dans  leur  'diféè^ 
tioa  j  ni  dans  leur  pofition;  Les  Pyrénées  ,pttfj 
exemple  ,  femWent  s'étendre  du  fud-atte(b* 
pord-oijeftjlos  Alpes  &  Je:  Mont. Jurîa  pareil 
fent  avok  différentes  dirçâidns  :  cepenaant,  ^ 
les  confidér^  dans .  leurs  maifes  ^totales  ,  ella^ 

paroiflent 
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parôHIènt  s'étendre  du  nord  «tu  fud.  Les  monr 
tagnes  qui  bordent  la  SuiiTe  ^  du  côté  de  1^ 
Savoie  &  de  l'Italie ,  &  dans  le  pays  des  Grifons , 
&  qui  femblent  avoir  une  autre  diredion^font 
peut  "  être  moins  des  chaînes  que  la  fin  d'au- 
tant de  chaînes  qui  vont  dans  la  SuiiTe  du  nord 
au  fud ,  Se  qui  forment  ainfi  d'occident  en 
orient  une  fuite  qui  reffemble  à  une  chaîne. 

X<es  petites  montagnes  ont  d'ordinaire  plus 
de  terre  dans  leur  maffe  ;  leurs  fommets  foot 
plus   étendus  ;  il  y  a  moins  d'eau ,  &  leurs 
vallées  ne  font  point  fi  profondes.  C'eft  là 
peut-être  la  raifon  pour  laquelle  les  montagnes; 
du  pays  de  Vaud  &  les  vallées  ou  les  plaines 
qui  font  immédiatement  au-deflbus ,  ne  font 
point  ordinairement  aullî  fertiles  que  les  mon- 
tagnes &  les  vallées  de  la  partie  Allemande 
du  canton  de  Berne.  S'il  y  a  plus  de   terre; 
dans  celles-là ,  il  y  a  moins  d'eau.  D'ailleurs , 
Içs  bois  dont  on  a  dépouillé  en  tant  d'endroits 
ces  montagnes ,  leur  fourniflbient  auparavant 
des  eaux  qu  elles  ne  reçoivent  plus  ,  &  ces 
eaux  ne  contribuoient  pas  peu  à  rendre  leurs 
vallées  plus  fertiles.  Nous  voyons  les  eaux  ô< 
les  fources  diminuer  peu  à  peu  en  divers  lieux  , 
aux  pieds  des  collines  ou  des  montagnes  ainfi 
dépouillées.  Les  trois  années  dé  féchereffe  » 
175-3  ,  175*4 ,  175' 5* ,  ou  l'où  a  vu  dans  le  pays 
de  Vaud  tant  de  fontaines  &  de  ruifleaux  ta-^ 
rir  ,  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  la  def- 
trudi'on  des  bois. 

Quelqu'irrégulières    que    foient  les   mon- 
tagnes^,  elles  ont  néanmoins  une  cofrefpon-^ 
Tome  IV.  Z. 
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dance  fetifîble,  de  même  que  leurs  couches* 
Ainfî ,  deux  montagnes  ^placées  dans  la  fuite 
d'une  même  •  diaîne  ,  forment  entr'elles    des 
vallées  de  ditfiîréntes  largeurs  ,  Se  les  avances 
de  ces  monts^nes  répondent  alternativement 
les  unes  aux  autres  ;  de  forte  que  les  parties 
(aillantes  de  rime  répondent  aux  parties  ren- 
trantes de  Fautre ,  conime  les  rives  d*un  fleuve 
oui  ferpente  dans  une  plaine.  Plus  les  vallées 
(ont  étroites  ^  plus  les  avances  (ont  fréquentes 
&  aiguës.  Par-tout  les  lits  intérieurs  fuivent 
ces  contours  extérieurs  ,  à  moins  qu^ils   ne 
-foient  coupés  perpendiculairement. 

Cefl:  en  effet  ce  qui  fe  voit  aflfeî  ordinai- 
rement dans  les  vallons  étrcnts*  Ils  laifient  en- 
tre les  deux  montagnes  uhe  profondeur ,  un 
abyme  plus  ou  moins  grand,  au  fond  duquel 
coule  communément  ae  Teau.  Ici  les  bords 
de  part  Se  d^autre  (ont  efcarpés ,  &  pour  Tor- 
dinaire  les  couches  font  tranchées  ou  tom- 
pues ,  mais  toujours  ïeparées  ;  de  forte  que 
celles  d'une  des  montàgneâ  cofrefpondent^  danr 
rép^iflfèur ,  la  direâion  ft  la  matière  ,  à  celles 
-ide  Tautre  montagne. 

Fort  fouvent  les  coutbe^  les  plus  fblides 
des  montagnes  (ont  interrompues  par  des  trous , 
des  puits ,  des  fentes  de  difl^rentes  formes ,  di- 
memions  de  di&ofitions.  U  en  eft  auffi  qui  fè- 
parent  les  couches  qui  (ont  (bulevées  ;  &  afièz 
ibuven^tes  unes  8e  le^  autres  font  remplies  de 
matières  hétérogènes  ,  de  métaux  ,  de  miné- 
faux,  de  végétaux.  Elles  donnent  paflàge  à 
des  ôdlalaifbns ,  à  des  flammes ,  aux  vents  & 
aux  caux'paflàgères  ou  permanentes.  Il  y  a 
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titrai  fur  toutes  les  montagnes  des  trous  ,  des 
puits  ou  des  gouffires  qui  defcendent  per- 
pendiculairement ,m\i  à  peu-près,  dans  les 
cavernes ,  ou  dans  des  réfervoirs  d*eau  :  tel  eft  ^ 

le  trou  de  S.  Patrice  en  Irlande*  On  ea  voit 
auflî  un  dans  la  Province  de  Stafibrd  en  An-* 
gleterre  ,  qu'où  a  fondé  jufqu'à  la  profondeur 
de  deux  mille  ilx  cents  pieds ,  fans  y  trouver 
ni  eau  ni  fond. 

Prefque  toutes  les  montagnes  font  caverneux 
fes.  Quelques-unes  de  ces  cavjemes  préfentent 
allez  régulièrement  une  portion  de  fphère.  Sou^ 
vent  plufîeurs  de  ces  cavernes  aboutiflènt  les 
unes  aux  autres ,  &  &  communiquent  par  des 
cohduits  irréguliers.  Dans  ceUes  qui  font  le 
moins  expofées  à  fair  ^ie  forment  des  ftalac^ 
tites  &  des  concrétions  légères  appellées  lac 
luiue.  On  voit  dans  celles-ci  une  ibrte  de  régu- 
larité y  qui  ne  repr^ente  pas  m^  des  ouvrages 

de  fculmure  entd£és  hns  goût.  Ailjeurs  ie  for- 
ment différentes  clryûallîfations.  Il  y  a  encore  des 

cavernes  formées  par  les  intervalles  que  laiÛênt 

des  rochers  culbutés,  appuyés  les  uns  fur  bs 

afUtfil ,  contre-butés  &  fai&nt  voûte  ,  quel» 

quefbis  liés  par  un  fuc  piemreux. 

Ces    cavernes   (oM   pour  l'ordinaire   des 

réfer^irs  d'eau.  On  y  trouve  des'  lacs  d'où 

f<ment  des  fontaines,  des  ruifièaux,  des  ri* 

vières.  La  mer  communique   dans  pkvGeurs 

par  des  conduits  ibuterreins  ;  ce  qu'on  décour 

vre  à  la  falure  de  ces  eaux  ,  ou  par  le  flux  & 

leflux.  De '-là  la  communication  de  certains 

lacs  entt^eùx  &  avec  ta  mer. 

eiKoii^  àmt  ces  Portes  de  eav$i;oes 
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que  Te  préparent  ces  matières  qui  s'enflamment , 
forment  des  volcans,  &  qui  vomiffent  la  flammé 
&  des  torrens  de  matières  lii^uéfiées. 

Dans  les  bancs  des  rochers  ,  dans  les  cou- 
cKes  de  terre  ou  de  fable ,  on  rencontre  des 
matières  de  différentes  efpèces.  Ici ,  ce  font 
des  fucs  huileux  épailKs ,  des  matières  înâam- 
mables ,  du  fou&e,  du  bitume ,  de  l'afphalte, 
du  naphte  :  là ,  ce  font  des  fels  ,  du  fel  geijime , 
ilu  nitre ,  du  falpêtre ,  de  l'abn  ,  &c.  Tout 
cela  fe  rencontre  diverfement  mêlé  avec  dif- 
férentes  fortes  de  iâblé»  ,  de  gravier,  de  terre, 
de  limon  ,  de  glaife ,  d'argille  ou  de  marne. 
Ailleurs  fe  trouvent  les  pierres  précieufes  de 
dilTérentes  couleurs ,  les  cryftaux  de  diverfes 
formes,  les cryftallifations  de  différentes  efpè- 
ces,&c.  Souvent  câ  font  des  marcaffîtes  informes 
ou  régulières ,  des  pierres  mêlées  de  foufre ,  de 
fel, pu  départies  métallique^  Les  métaux  plus 
ou  moins  précieux  fe  préfentent  aufO  ,  ou  dans 
les  couches ,  ou  -dans  les  fentes  avec  plus  ou 
moins  d'abondance.  Confondus  avec  tous  ces 
foflîles ,  on  découvre  fouvent  des  corps  diver- 
fement figurés ,  qu'on  prend  pour  de»Hé- 
bris  de  fîibftances  animales  ou  végétales.  Enfin, 
tous  ces  corps  font  dans  la  terre  en  blocs,  en 
maflës,  en  grains ,  en  feuilles  ,  en  couch^  ,  ou 
en  filets  entiers,  ou  brifés,  en  nature  ou  chan- 
gés, dans  leur  lieu  naturel  primitif,  ou  dé- 
placés, &  dans  unl^u  accidentel  ;&  on  donne  ' 
H  tous  ces  corps  Iç  nom  général  defojjtles. 

Aux  environs  des  étangs,  des  lacs  &  des 
mers  ,  le  long  des  rivières  ou  près  deS  torréns  , 
quelquefois  auHi  fur  les  montaghes  ,  dans  les 
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^  vallées  les  plus  élevées ,  on  voit  des  marais 
qui  diflfèrent  en  étendue ,  comme  en  profondeur. 
Ces  marais  préfentent  un  mélange  de  végétaux, 
refte  de  plantes  ,  de  feuilles ,  de  racines  entre- 
lacées &  mêlées  avec  de  la  terre  noire  bitu- 
mineufe.  Très-fôuvent- on  y  déterre  des  arbres 
enfoncés  en  tout  fens  &  à  diverfes  profon- 
deurs. CTeft  quelquefois  une  forêt  dont  1(6$ 
arbres  abattus  font  couchés  félon  la  même 
direâibn,  les  racines  tenant  encore  au  tronc. 
Il  en  eft  qui  font  encore  debout ,  comme  ils 
,ont  végété.  Qn  a  même  quelquefois  trouvé 
des  arbres  qui  ne  croiflènt  point  aux  environs 
éds  endroits  où  on  les  voit.  Quelquefois  ces 
marais  font  couverts  d'une  ou  de  pluiîeurî? 
xouches  de  diverfes  matières  fuperpoféeS  :  tel 
eft  le  terrein  des  environs  de  Modène  ,  au  rap- 
port de  Rama^iini  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : 
de  Fontium^  Mut, 

,  On  voit  des  carrières  ou  des  lits  de  pxi 
plus  ou  moms  poreux  &  plus  ou  moins  ddrs, 
quelquefois  à  découvert,  ou  fous  une  cour 
che  de  terre ,  de  fable ,  de  gravier.  Ces  lits 
fèmblent  n'être  compofés  que  de  morceaux  de 
bois  ,  de  petites  branches  ,.  de  rameaux  ,  de 
moufle ,  cle  feuilles  d'arbres  ou  de  plantes , 
dont  on  voit  diftinâ:pmentrimpreffion,le  tout 
mêlé  avec  du  fable  ,  &  lié  par  un  fuc  lapidifi- 
que  ,  qui  fcrt  comme  de  ciment  à  ces  matières» 
.  Souvent  on  y  trouve  des  coquilles  fluviàtile^ 
en  nature  ,  fquvent  des  branches  d*ar:bres  in- 
cruftées.  Près  de  ces  amas  de  tuf  on  voit  j>our 
l'ordinaire  des  ruiflèaux  ou  des  fources,  qui  in- 
çrullent  de  même  les  corps  qui  s'y  trouvent  ; 
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bn  y  trouve  des  bois  pétrifiés,  Vautres  cjBÎ 

ne  le  font  qu'en  partie. 

Ce  qui  a  fingulièremcnt  attiré  l'attention 
des  curietix ,  c'eft  cette  multitude  immenfe 
de  foflUes  ,  femblables  aux  animaux ,  aux  co- 
qu^lages  ,  aux  poiÛôns  &  aux  plantes  de  la 
»er.  Les  uns-  eovifagent  ces  coq»  comme  des 
dépoai&es  de  la  mer  ou  de  la  terre  extérieure  : 
d'autref  les  confondent  avec  les  congélations  , 
lescoalrfcHices,  les  cryftallifations,  les  pétrifi- 
cations ,  les  concrétions  de  la  Krre  ;  ou  fuppo- 
fent  qu'ils  ont  ^té  dans  foo  fein  -depuis  fon 
origine.  Or,  ce  pKénomène  général  mérite  une 
attention  particulière. 

Nous  ooferverons  d'abord  ,  que  la  quantité 
de  foflïlEs  qu'on  rapporte  aux  animaux  &  aux 
végétaux  de  la  mer ,  coquillages  de  diverfes 
fortes  »  tubercules  ^  deots  de  poiflôtis  ,  &c.  eft 
incroyable  ;  ce  n'eft  qu'après  avoir  vifité  quel- 
■ques  montagnes  en  détail  ,  qu'on  s'en  forme 
une  idée  jufte.  On  en  ttouve  dans  les  quatre 
parties  du  monde ,  daos  les  montagnes  &  fous 
les  plaines,  mais  en  plus  grande  quantité  fut 
ies  lieux  ^fevés  ;  plus  rarement  dans  les  lieux 
bas,  dans  les  cfH)tin«ns-&  dans  les  Ifles , 
fur  le  bord  des  mers  &  dans  les  lieux  qui 
en  ont  toujours  été  fort  é!oigr»és.  Il  en  eft 
qui  iônt  à  la  fuifice  de  la  terre  ',  d'autres  au 
fond  des  plus  profondes  mines  ,  foois  lec 
marais  ,,foQS  les  rivières  ,  &  an  ne  peut- 
douter  qu'il  n'y  en  ait  danS  les  lits  qui  font 
feus  les  mers.  On  en  rencontre  dans  des  Iles 
de  toutes  fortes  de  matières;  de  terre, de  table, 
de  iBinie  ,  de  piètre  à  chaux ,  de  'pierre  à 
fufil ,  de  c»ie ,  d'ardoifc ,  &  pour  l'ordinaire 
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ces  foinie^  font  de  la  même  matière  que  les 
lits  où  ils  fe  trouveoc. 

Z>epuifi  le  fommet  des  ^Ipes ,  h  point  le 
plus  élevé  de  Ffurope ,  jufqu'i  cent  pieds  fow 
terre  ^^ans  le  terreia  d'AmAerdam;  d(^î$ 
feize  ^mts  toifes  au  -  defTvi^  du   niveau  de 
la  mer^qu'au-de00u$  de  ce  fiiyew»  PU  en 
rencontre.  Il  ne  font  pas  ppr-tout  itsn  «içme 
quantité  ;  mm  11  eft  des  eodroUs?^  Jis  font 
fi  abondans ,  qu'U  n'eft  pas  ^pof&bie  d'iiaaa^îner 
que  ces  animaux  eurent  pu  y  vivre  à  h  fois. 
On  en  trouve  des  bancf  de  dIus  de  c^nt  lieues 
de  longueur  ;  des  rochers ,  des  montagiies  enh 
tières  en  font  comppfèes.  M*  Hdm^fnt  afiùre 
dans  fon  excellent  Ouvi^ge»  intitulé  :  ImrâiL 
éidPhiU^f.  y  que  ^dm  les  cfurières  qui  f<^t  aux 
environs  de  Gottingue ,  &  au  jbaut  des  HMOr 
tagnes  ^  oo  ûcc  des  piemes  imt  nombre ,  qui 
oe  font  quTuo  amas  de  coquillages  de  différenr 
tes  efpèces»  M.  i^  Bé^umiur  eftûne»  dans  im 
Mémoire  très-cmiieux^  imprimé  f^tm  ceux 
de  rAcadéflûe  poor  Tannée  ijzo»  que  i'ama^ 
qu'on  trouve  w  ces  coquiAes  dans  la  Toi»r 
raifie ,  cootient  plus  de  cent  trente  imitions 
de  toi&s  cubfs.  Nous  ne  citeimis  f^  un  fdus 
grand  aonsbre  ds  ÙM  ;  mais  ce  qiiÀ  nous 
iTo^oQS  devoir  faire  ôbferver ,  c'isft  û  v»nété 
Singulière  des  coquJila^QS  ^i  fe  «rouvent  b^- 
vent  fiéunis  en  une  feufe  imék*  Qvurâl^he  (ba- 
vent très-petite  ^  on  jr  trouve  m  ffému  Htm 
des  peâiiutes  ^  des  édmîtes  ^  des  <9cblit»s.9 
des  torbîoices  «  àes  alcyons,  dfit$  0X»drep<HW«  des 
tubulaires  9  &c«  ^  fottVent  on  imiivse  aesimfibs 
^ui  fMré£e&tent  .des  aflèmblages  d^.  divorfes 
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fortes  bizarrement  aflèmblées  ;  fouvent  !es  cf- 
pèces  font  féparées  &  folitaires. 

Si  nous  confidéronS'la  variété  de  ces  fortes 
de  foffiles ,  elle  eft  très-confidérable.  Arrêtons- 
nous  aux  pierres  fîgui^es  dont  on  j^pôrte 
lorigine  à  la  mer.    ^  -»..        Jp 

i^  On  compte  au  moins  fix  efpeces  de 
beUmnites ,  autrement  dites  d'gitales  ,  pierres  de 
lynx  ou  de  tonnerre.  Bâurguet^  dans  fon  Traité 
des  pétrifications ,  les  regarde  comme  les  dents 
d^un  animât  marin  5  mais  cette  opinion  eft  for- 
tement combattue  par  quelques  favans  Natu- 
raliftes, 

:2^  On  compte  trois  fortes  de  pierres  lenti^ 
-culaires ,  qui  diffèrent  en  figures  &  en  groflèur. 
Bourguet  les  regarde  comme  des  tubercules  de 
ndiiSFéréns  coquillages. 

i  3^  Cinq  fortes  d'eruroques^  à^ajléries  colom^ 
fittires ,  ou  de  colonnes  étoilées ,  &  il  (èroit  en- 
core aifé  d'en  multiplier  davantage  les  efpèces, 
-  4^  Les  glojfcpètres  fi?nt  en  très -grand  nom- 
bre &  Àe  ifférentcs  efpèccs.  Les  uns  croient 
-que  ce  font  les  dents  du  chien  marin ,  appelle 
ckarcharias ,  ôu  de  quelqu'autre  animal  marin  ; 

âuelques-uns  ont  prétendu  quecen^étoient.quc 
es  cBufs  de  différentes  efpèces ,  pétrifiés* 

j**.  On  conipte  plus  de  quarante  efpèces  de 
pierres  qu*on  rapports  plus  ou  moins  heu- 
-reùfemen  t  aux  plantes  marines ,  ou  à  ces  espèces 
d^arbresque  des  vers  de  mer  conftruifent  pour 
leur  logement.  On  rapporte  à  Tune  ou  à  f  autre 
de  ces  deux  claflès^  les  alcyons  y  les  champignons , 
les  pores  y  les  madrépores ,  les  coraux  y  &c, 

6^.  Les  héri/fons  de  mer  font  encore  fort  di- 


T  E  R  3€'i 

verGfîés.  M*  Klein  les  .divife  en  trois  claflès , 
fous  lefquelles  il  range  les  différens  genres 
avec  leurs  efpèces* 

7^.  Les  huitres  font  de  huit  à  dix  efpèces 
fort  différentes.  On  en  trouve  dont  les  bat- 
tans  font  féparés  :  d'autres  qui  femblent  avoir 
^té  eotr'ouvertes ,  &  la  matière  dont  elles  font 
compofées  paroît  avoir  rempli  Tintervalle;  maiis 
elles  font  toujours  de  la  même  pierre  que  le 
Tocher  dans  tequel  on  les  trouve  enchaffées. 

5°.  On  trouve  une  multitude  de  pierres 
tju*on  rap|)orte  aux  moules  ,  a^  tellines  ,  aux 
pecloncles  ,  &  à  d'autres  coqrales  bivalves , 
rayées  ou  non  rayées. 

5^,  Ajoutez  à  ces  fortes  de  coquillages  cin- 
quante fortes  SefçargotSy  de  cornets^  de  trom-' 
penei,  coquillaeeç  à. volutes  univalves.  Ajou- 
'tez-y  encore,  fixêfpèces- de  nautiles  ,  &  plus 
de  quarante  efpèces   de  cornes  iammon. 

lo**.  Et  pQur  remplir  le  catalogue  de  cette 
multitude  de  fubft^nces  animales  ^  ajoutez-y 
enfin  nombre  de  pierres  dans  lefquelles  on 
trouve  une  reflèmtjblance  avec  les  vers  mamns  ^ 
dont  on  pourroit  établir  plufîeurs  claflès  » 
genres  &  efpèces,  • 

Nous  observerons  après  le  dénombrement 
que  nous  venons  de  faire,  j^  que^  fort  fou- 
vent  une  feule  montagne  fournit  d«  toutes 
ces  efpèces  qui  appartiennent  aux  mers  les  plus 
éloignées ,  aux  mers  d'Europe  &  d'Amérique; 
J&  c'eft  une  obfervat^on  faite  par  Bourguet 
dans  la  feule  Côte-raux-Fées.  2^.  Que  plufieurs 
de  ces  fo^iles  n'o^t  point  d'analogues  connus 
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àuit  la  mer.  Le  cpcjuillage  pétrifié  (e  vck 
4l«u  lei  cai>kiets  <les  curieux ,  Se  le  coquillage 
marin  eft  encore  au  fond  de  l'Océan ,  où  per- 
ibfioe  ne  3'a  vuzindis  en  àiitingmBt  le$  co- 
qmUeê  Iktorales  des  plagiennes^  on  croie  fe 
tirer  d'embarras.  3^  Qu'il  jfe  trouve  dans  uw 
trè/i-petite  portîoîi  du  Mont  Jura  plus  de  ce^ 
foâîles  refl^blans  aux  içoq^iUages  connus  ou 
inconnus  de  toutes  les  mers  &  de  toutes  les 
plages  9  qu'il  n'jr  en  peut  avoir  dans  une  éteor 
due  beaucoup  plus,  coniîdérabie  de  l'Océan. 

Si  nous  c^uidérons  les  divers  états  dans 
lefquels  fe  trflhrent  ces  fofliles ,  ils  font  pref- 
que  aufli  variés  que  leurs  efpèces.  On  en  voit 
qui ,  par  leur  poli  &  leur  émail  ^  reflèmbleot  le 
mieux  aux  coquillages  marins  ;  mais  Ht  ont 
toujours  Tapparence  d'avoir  été  calcinés.  IIS 
renferment  aufli  beaucoup.de  fels  vitrioliquesj 
tels  font  les  coquillages  de'Rheîms  &  ceux 
de  la  Touraine.  Plus  fouvent  ces  pierres  fi- 
gurées font  fans  émail  ;  caitloux  «  marbrés  ^ 
pierre  à  fufil ,  rnsone  j  êcc.  C'eft  4e  la  matière 
même  de  la  couche  oà  ils  font  adkérens  ,  & 
dont  il  paroît  vifibkment  qtfîk  ont  ^té  déta- 
chés. Ce  font  quelquefois  des  cryftallîfetions , 
des  agathes  ,  des  cornalines  5  plus  fouvent  de* 
marcaffites  ^  ou  de  la  miné  métallique.  Sur  les 
montagnes  de  Siléfie  ,  &  <au~deCous  <ians  les 
ravines  &  les  champs ,  <m  trouve  de«^  concliites , 
ou  amias  de  coquillages ,  charges  de  bande* 
dorées ,  argentées  te  cryftaffines  •;  eUes  font 
femblables  en  dureté  au  marbre  ,  -elles  fe  po* 
Mfent  comme  l'albâtre.  On  en  fait  des  taba^ 
tîères ,  des  raies»  On  en  tpauvè  U  deforiptien 
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dans  un  cxceflent  Mémoire  de  Hemnan^  im- 
primé panni  ceux  de  T Académie  de  Berlin, 
On  voit  de  ces  foflîles  imparfaits  &  défigurés 
dans  le  roc  où  ils  réfîdent  :  on  en  voit  de 
<x>mprimés  ,  d*écrafés ,  d'applatis  ,  d'alongés  , 
/de  tx>rdus,  &c.  Or,  on  fait  que  les  coquilla- 
ges ,  dans  tous  leurs  états  ,  font  trop  fragiles 
pour  (bufirir  de  fortes  cômpreflîons  fans  fe 
Wifer.  « 

Quelques-uns  prétendent  encore  que  ces 

corps  foffiîcs  reffemblent  aux  corps  naturels, 

«nême  dans  leurs  accidehs.  On  ^trouve ,  dit-on  , 

éts  dents  de  poiflbn  qui  femblent  ufées  par 

Tutâge  :  on  en  voit  qui  ont  des  trous  fembla- 

Wes  à  ceux  que  fait  le  pourpre  ,  ou  des  con- 

tluits  pareils  a  ceux  que  font  certains  vers  ;  on 

trouve  ,  ajoutc-t-on  encore ,  dans  l'intérieur 

de  certains  de  ces  coquillages^  la  marque  de 

,  l'endroit  où  devoit  avoir  été  lié4e  poiflbn, 

&  où  la  perle  devoit  avoir  été  attachée.  Mtiîs 

ne  peut-on  point  expliquer  tous  ces  accidens 

par  tout  autre  moyen  que  celui  qtfon  regarde 

ki  comme  leur  caufe  ? 

On  ne  trouve  pas  feulement  des  teftacées 
fc  des  cruftacées  dans  le  feîn  de  la  terre  ;  on 
y  trouveifencore  des  poiflbns ,  des  empreintes 
de  poîlïbns ,  ou  leurs  arêtes  ,  leurs  épînds  & 
leurs  fijuçlettes ,  &  on  donne  à  toutes  cei 
pierres  le  nom  général  SiÛyopitns.  Ils  font 
plus  Tares,  moins  répandus  &  moins  abon- 
ëans  où  on  les  trouve ,  que  les  coquillages 
dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Ces  poiflbns  font  en  deiv^  états  difFérenfii  : 
fouvent  ce  n'eft  quHin  fqudette  imprimé  ,  ou 
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comme  gravé  fur  la  pierre  ^  &  ce  font   les* 

ÎIus  communs  ;  d'autres  fols  ils  font  en  relief. 
)e  ceux-ci  encore,  les  uns  paroiffent  d'une 
fubftance  cornée,  les  autres  font  de  vraies 
pierres;  d'autres  font  métallifiés,  quelques-uns 
cryftallifés  :  tous  varient  en  couleurs  ;  plufieurs 
font  mutilés,  &c. 

Quant  aux  efpèces  ,  on  croit  avoir  reconnu 
àçs  brochets  ,  des  perches  ,  des  truites  ,  des  an- 
guilles y  des  harengs^  des  fardines,  &c. 

Non-feulement  on  reconnoît  dans  les  fof- 
files  un  rapport  avec' des  animaux  marins, 
mais  encore  on  y  trouve  des  débris  de  plu- 
fieurs animaux  terreftres  :  tel  eft  le  fquelettc 
pétrifié  de  ce  grand  éléphant  trouvé  à  vingt- 

2uatre  pieds  de  profondeur  à  Tonnen ,  près 
'Erfort ,  dans  le  Landgraviat  de  Thuringe ,  & 
dont  Tent\elius  nous  a  donné  la  defcription; 
tel  eft  encore  l'ivoire  foflîle  de  la  Sibérie,  dont 
'^oç  fait  uri  affez  grand  commerce  ;  on  trouve 
de  cet  ivoire  comme  calciné  dans  le  canton 
de  Baie  :  tels  font  quantité  d'os  pétrifiés  qu.on 
trouve  en  différens  endroits  du^globe, 

II  n'eft  pas  facile  de  reconnoître  les  efpèces 
d'animaux  auxquels  ces  os  appartiennent;  on 
trouve  fouvent  ces  oflemens  en  am^s  &  con- 
fondus les  uns  avec  les  autres ,  &  on  les  trouve 
fous  trois  états  différens  :  en  nature ,  comme 
l'ivoire  foflilc  de  Sibérie  ;  quelquefois  calcinés 
ou  brûlés  &  remplis  d'un  le!  vitriolique  ;  fou- 
vent  enfin  ils  font  Amplement  pétrifiés  y  ou 
avec  des  additions  de  parties  métalliques  & 
cryftallines. 

Il  faut  obferver*en  général  ^  dit  M*  Bertrand j 
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qui  nous  a  fourni  cet  article ,  que  c*eft  un  (lie  ' 
vitriolique ,  qui   durcit  comme  de  la   corne 
les  corps  enterrés  en   certains  lieux   où  ces 
fucs  abondent  Ceft  par-là  que  les  animaux 
font   cGjÉfcrvés  ,    durcis,  &    fe  trouvent  de  ' 
tems  e^tems  pour    exei;per  les  curieux*  & 
orner  les  cabinets.  Il  ne  faut  pas  même  long- 
tems  pour  produire  ces  effets.  Cinquante  ans 
fiiffifent  pour  rendre  aufli  dures  que  de  la  corne 
toutes  les  parties  liquides ,  molles  ou  folides 
du  corps  humain. 

On  trouve  enfin  dans  la  terre  ,  dés  plantes  , 
des  bois ,  des  arbres  &  des  reftes  de  végé- 
taux; tantôt  en  nature  ,  ou  pourris  ,  comme 
dans  les  marais  ;  tantôt  incruftés  ,  comme 
près  de  quelques  ruiflèaux  qui-  charient  du 
tuf  ;  tantôt  pétrifiés  en  tout  ou  en  partie , 
comme  dans  les  carrières  de  tuf  &  ailleurs 
dans  le  fein  dé  la  terre. 

Tantôt  ce  font  des  empreintes  de  feuilles 
ou  de  branches  qui  ont  péri,  &  Tempreinte 
eft  reftée.  M.  de  JuJJîeu  parle ,  dans  THiftoire 
de  f  Académie  des  Sciences  ,  ann.  1718  , 
d'empreintes  de  feuilles  étrangères  dans  une 
pierre -noire  foflîle  qui  fe  trouve  près  Lyon. 
En  fendant  cette  pierre  ,  une  partie  prétente 
une  empreinte  concave  ,  &  Tautre  une  feuille 
faillante  qui  a  fait  Timpreffion  ;  &  ces  fortes 
d  obfervations  font  aflèz  communes. 

Tel  eft  en  peu  de  mots  Taflèmblage  des 
différentes  parties  qui  conftituent  la  maflè  du 
globe  terreftre  ;  affemblage  étonnant  &  digne 
des  recherches  du  Phyficien ,  &  fur  la  Conftî- 
tution  duquel  on  a  déjà  formé  une  multitude 
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d'hypothèfes  plus  ingénieufes  les  unes  quéies 
autres  ,  mais  dont  aucune  n'a  pu  faiisfalre 
encore  à  toutes  les  difficultés  qu'on  peut  lui 
oppofêr.  On  trouvera  le  détail  de  ces  hypothèfes 
dans  la  plupart  des  Naturalises  ,  tfU^  parti- 
culièrement dans  ceux  qui  fe  font  fpraRlement 
occupés  de  la  Géa^^fue-Phyjîqut. 

Coniidérée  phyliquement ,  la  terre  eft  un 
globe  fufpendu  dans  le  yafte  efpace  de  TUni- 
vers ,  &  doué  de  deux  mouvexnens  ^  f  un  de 
tranflatioii  &  annuel ,  parce  que  fa  révolution 
autour  du  foleil  fe  fait  dans  le  cours  d'une  année  ^ 
Tautre  fur  fon  axe  &  diurne,  parce  qu  il  s'exé- 
cute dans  l'efpace  de  vingt- quatre  heures, 
(  yoyei  Sphère  de  Copernic  ). 

£n  confidérant  ce  dernier  mouvement ,  on 
conçoit  facilement  que  toutes  les  parties  de  ce 
globe  9  tous  les  corps  qui  lui  appartiennent 
ou  qui  font  plongés  d^s  l'atinol^kère  terref- 
tre  5  participent  à  ce  mouvement ,  &  acquiè- 
rent par  conféquent  une  force  centrifuge  , 
qui  tend  à  les  éloigner  du  centre  du  globe 
teireftre.  Or^  conune  cette  force  eft  diamé- 
tralement oppofée  à  celle  qu'on  connbît  fous 
le  nom  de  torce  centripète  ^  qui  tend  à  rame- 
ner tous  les  GÇips  ^  qui  ks  follicite  tous  vers 
le  centre  du  même  globe ,  on  conçoit  que 
f;;ette  dernièee  doit  être  d'autant  plus  Ibtbie , 
due  la  force  centrifuge  eft  plus  grande.  (  Fieryef 

FORCli  CENTltlFU^B  ,  FoiRCI  CENTMPàXI  ). 

En  coniîdéraot  k  terre  comme  un  globe, 
oa  conçoit  «nçore  que  les  parties  qui  confiî^ 
tuent  lQ&  équateur,  doîveiat  avoir  plus  de 
fpcce  çentrii^ge  «  que  celles  qitt  compo&at 
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Içsr  tropiques  ou  tout  autre  cei'cle  parallèle 
à  l!équateur  ^  puifque  ce  derfiier  étant  plus 
grand  ,  fes  parties  décrivent  un  plus  grand 
cercle  ,  où  parcourent  plus  d'eipace  dans  le 
même  temsé 

Laiilànt  de  côté  les  autres  cau&s  qui  con- 
courent au  même  phénomène  ,  &  ne  confîdé-- 
tant  feulement  que.fexcès  de  forcé  centrifuge 
qu'on  remarque  à  Téquateur ,  U  eft  confiant  que 
Fefibrt  de  la  force  centripète  doit  y  être  moin* 
dre  que  dans  tout  autre  parallèle  à  Féquateur  | 
ce  qui  fe  trouve  parfaitement  conforme  aux 
obfervations  de  M.  Richer  &  de  plusieurs  autres 
célèbres  Attronomes*  (  y^{  Pesanteur  ). 

De  cette  différence  entre  les  deux  forces 
dont  nous  venons  de  parler ,  Newton  conclut 
ce  que  le  Père  Châles  avoit  foupçonné  avant 
kii^  dans  fon  Ouvrage  intitulé  :  Mundus  tnatht^ 
maticus ,  que  la  terre  ne  peut  être  absolument 
fphérique  ,  que  c'eft  un  fphéro'ide  élevé  vers 
Téquateur  &  applati  vçrs  les  pôles  ;  &  voici 
£ir  quoi  il  appuie  fon  opinion  ,  ou  mieux  de 
quelle  manière  il  ratfonne  pour  appuyer  cette 
opinion. 

Repréfentons-nous  »  nous  dit-U^  la  terre 
créée  dans  un  état  ^  non  de  fluidité  par^ite, 
mais  dans  un  état  de  molleflè  qui  etit  permis 
à  fes  particules  de  s'arranger  eh  vertu  de 
leur  pefanteur,  autour  de  leur  centre  commun^ 
Qu'a-t-il  dû  d'abord  arriver?  ce  globe  im- 
mobile a  d'abord  pris  la  forme  d*une  ipiièrQ 
parfaite.  Mais  cette  même  terre  ayant  reça< 
un  mouvemeiit  de  rotation  for  fon  axe,  le$ 
particules   qui  coaftituent  fon  éqmateat  ont 
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acquis  une  plus  grande  force  centrî^ge  f 
que  les  autres  parties  qui  conftituent  fes  aur 
très  cercles  parallèles,  pris  de  Téquateur  aux 
pôles.  Les  premières  fe  font  donc  plus  éloi- 
gnées du  centre  commun  de  leur  rotation, 
&  conféquemment  ont  formé  par  ce  déplace- 
ment le  Iphéroïde  dont  nous  venons  de  par- 
ler.. On  trouve  dans  les  Leçons  de  Phyuque 
de  TAbbé  NoUet ,  une  machine  affez  ingénieufe 
pour  démontrer  cette  déformation  du  globe 
terrefbre  »  occafionnée  par  fon  mouvement  de 
rotation. 

Les  opérations  faites  au  Nord  par  MM.  de 
Maupenuis ,  Clair aut^^  le  Camus ,  le  Monnier  y  &c. 
celles  qui  ont  été  faites  au  Pérou  par  MM.  Bou- 
guer,  de  la  Condamne  y  Godin  ^  ne  contribuent 
pas  peu  à  confirmer  l'idée  que  Newton  s*eft 
formée  de  la  figure  de  la  terre.  Si^  notre  globe 
étoit  parfaitement  fphérique  ,  les  degrés  du 
m^éridien  feroient  tous  égaux  entr'eux  ;  c*eft- 
à«-dîré ,  dans  quelque  pays  que  fe  trouvât  un 
Obferyateur ,  il  auroit  le  même  chemin  à  faire 
pour  que  l'élévation  du  pôle  changeât  d'un 
degré  par  rapport  à  lui.  Si  la  terre  au  contraire 
étoit  plane,  quelque  chemin  que  fît  un  Ob- 
fervateur  fur  le  même  hémifphère,  l'étoile  po- 
laire ne  lui  paroîtroit  ni  plus  ni  moins  élevée. 
Or ,  ces  Meffieurs  ont  obfervé  qu'il  falloit  faire 
plus  de  chemin  du  côté  des  pôles  que  du 
côté  de  l'équateur,  pour  que  l'élévation  de 
l'étoile  polaire  changeât  d'un  degré  par  rap- 
port à  eux  ;  d'où  il  fuit  que  la  terre  eft  appla- 
tie^  vers  les  pôles,  &  élevée  vers  l'équateur. 
D'après  ces  obfervations,  faites  avec  toute  la 

précifion 


^l^ecifion  gébmétrique  qu'il  leur  fût  poiEblè 
dy  mettre ,  ces  Meflîcurs  trouvèrent  qu'il  fal- 
loit  faire  environ  mille  toifes  de  plus  du  côté* 
des  pôles,  que  du  côté  de  Tequateur,  pour  que 
Télévation  du  |>ok  fût  changée  d'un  degré  ;  & , 
d'après  leur  calcul ,  il  fe  trouve  que  le  diamè- 
tre du  méridien  eft  plus  petit  que  le  diamètre 
de  i'équateur,  dans  le  rapport  de  178  a  13p. 

Quoiqu'il  paroiffe  confiant  que  la  terre  il'eft 
pas  un  globe  parfaitement  arrondi ,  il  eft  ce^ 
pendant  très-commode  dans  la  pratique  de  la 
confidérer  comme  telle  ;  &  l'erreur  qui  peut 
fur  venir  de  cette  fuppofitîon,  n'eft  pas  tbu- 
]ours  aflèz  fenfible  pour  qu'il   foit  néceflaîre 
d'y  faire  attention*  Ce  fut  en  la  cônfidérant 
comme  parfaitement  fphérique ,  que  M.  Picard, 
fie  plufieurs  autres  célèbres  Mathématiciens , 
cherchèrent  à  déterminer  la  circonférence  d'un 
méridien  terreftre ,   &  qu'ik   trouvèrent  que 
cette    circonférence    étoit  d'envii"on    pooo 
lieues,  chaque  degré  du  méridien  étant  de 
ay  lieues.    Ce   fut   d'après  ces   données    de 
calculs  qu'on  afiîgna  la  longueur  de  i  y  o  o 
lieues  ou  environ  à  chaque  rayon  du   globe 
terreftre,  &  qu'on   dit   que  le  centre   de  la 
terre  eft  ,élpigné  de  fa  furface  de  ïyoo  lieues» 
.    TÊTE.  C'eft  la  partie  fupérieure  du  corps 
lie  l'homme.  Elle  renferme  le  cerveau  &  pref- 
que  tous  les  organes  des  fens.  On  trouvera  le 
détail  des  différentes  parties  qui  la  conftitueqt 
aux  article^  particuliers  qui  concernent  chacune 
^e  ces  parties. 

THERMALES  (Eaux)*  Ce  font  des 
7omlV.  Aa 
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efpèces  d'eaux  minérales ,  dont  la  chaleuf  e(t 
fenfiblement  plus  forte  que  celle  de  l'atmof- 
phcre.  Telles  font  les  eaux  de  Bourbon,  Bbur- 
bonne,  de  Vichy,  du  Mont- d'Or,  d'Aix, 
de  Barège,  de  Balaruc,  &c.  La  températur» 
de  ces  dernières  eft  à  la  fource  de  42  degrés , 
échelle  de  Réaumur.  iVeyoi  Eaux  miné- 
KALES). 

THERMOMÈTRE.  Inftrument  de  Phyfi- 
que ,  fait  pour  indiquer  la  température  do 
l'air ,  S:  de  tous  les  corps  auxquels  on  peut  ap- 
pliquer cet  inftfimient. 

On  convient  allez  généralenaent  que  fÔQ 
invention  eft  due  à  un  Payfan  du  Nordt-Hol- 
lande ,  nommé  Comtil  Drthbel  ;  &  s'il  fortit 
bien  Imparfait  des  mains  de  cet  homme  in- 
génieux ,  ce  fut ,  fans  contredit ,  de  tous  les 
thermomètres  connus  jufqu'à  préfent,  le  plus 
fenfîble  Sa  le  plus  propre  à  nous  faire  apper- 
cevoir  le  moindre  changement  qui  peut  fur- 
venir  à  la  température  de  l'atmofphère.  Voici, 
en  deux  mots ,  fa  conflmâion. 

Imaginez  un  tube  de  verre,  à  l'une  des  ex- 
trémités duquel  on  a  fouffié  une  boule  un 
peu  groflè  &  très-mince.  On  plonge  ce  tube, 
qui  eft  ouvert  à  (bn  autre  extrémité,  dans  un 
vafe  rempli  d'une  liqueur  colorée.  On  échauflc 
modérément  la  boule.  Par  ce  moyen ,  on  & 
late  l'air  qu'elle  contient  ;  &  cet  air  venant  a 
fe  dilater ,  pouflè  devant  lui  une  portion  de 
la  colonne  d'air  qui  remplit  naturellement  le 
tube.  On  voit  donc  une  p*tion  de  cette 
colonne  s'échapper  par  l'ouverture  du  tube. 
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s*clever  fous  la  forme  de  globules  à  travers 
la  mafle  de  liqueur  colorée  dans  laquelle  ce 
tube  eft  plongé,  &  fe  porter  au- dehors.  Lorf- 
qu'il  s'en  eft  échappé  pluficurs  bulles ,  on  cefle 
<le  chauffer  la  boule ,  &  on  la  laifle  refroidir.. 
La  mafle  d'air  qui  y  eft  renfermé  venant  à 
fe  condenfer,  prend  de  plus  petites  dimen- 
flons.  Ilfefaitunvuide  dans  la  partie  inférieure 
du  tube ,  &  la  liqueur  colorée  s'y  élève  jufqu'à 
une  hauteur  quelconque. 

Cela  fait  5  Drebbel  choifit  un  jour  où  la  tem- 
pérature   de  l'air  lui  parut   moyenne,  &   il 
marqua  un  point  à  l'endroit  où  la  liqueur  fe 
trouvoit  alors  fufpendue.  Ayant  enfuite  placé 
une  règle  félon   la  longueur  de  ce  tube ,  il 
écrivit,  un  zéro  fur  cette  règle  à  l'endroit  qui 
correfpondoit  au  point  indiqué.  Il  divifa  en- 
fuite  cette  règle  en  un  certain  nombre  de  par- 
ties égales  en-deflus  &  en-deflbus  de  ce  zéro. 
Or,  on  conçoit  que  les  divifions  placées  au- 
deffùs  du  zéro,  marquoient  autant  de  degrés 
de  froid,  &  que  celles  qui  étoîent  au-deflous 
dn  même  zéro  iiidiquoient  des  degrés  de  cha- 
leur ;  puifqu'à  proportion  que  la  chaleur  aug" 
mentoit  dans  Fatmofphère,  la  mafle  d'air  con-» 
tenue  dans  la  boule  &  dans  une  partie  du  tube 
pouflbit  de  haut  en  bas ,  en  fe  dilatant ,  la  11-* 
queur  renfermée  dans  le  tube  5  &  qu'au  con- 
traire ,  lorfque  cette  maflè  d'air  venoit  à  {9 
refroidir  ,  &  fe  condenfoît  dans   la  boule  , 
elle  occupoit  moins  d'efpace  dans  le  tube  dans 
lequel  la  liqueur  étoit  alors  foulevée  par  la  prefc 
fion  de^  l'air  extérieur. 
On  conçoit  quec^  thermomètre,  qu*on  doit 
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appeller  un  thermomètre  à  air ,  doit  être  extrS* 
mement  fenfîble ,  puifque  l'air  ell:  de  tous  les 
fluides  connus  le  plus  fufceptible  des  impref- 
fions  de  la  chaleur  &  du  froid.  Auflî  s'apper- 
çoit-on  des  moindres  variations  qui  peuvent 
lurvenir  à  la  température  de  Tair ,  lorfqu'on  fait 
ufage  d'un  inftrument  de  cette  efpèce. 

JBientôt  on  reprocha,  &  avec  juûice,  nom- 
bre d'imperfedions  à  cet  inftrument  ;  &  nous 
les  ^vons  indiquées ,  en  grande  partie ,  dans 
le  troifième  Volume  de  nos  Elémens  de  Phyjî- 
que.  L'Académie  de  Florence  crut  y  remécËer 
en  changeant  la  forme  de  cet  inftrument  ;  & 
voici  de  quelle  manière  elle  s'y  prit. 

Ayant  pareillement  fouflié  une  boule  à  l'ex- 
trémité d'un  tube  de  verre ,  elle  remplit  cette 
boule  &  une  partie  du  tube  d'une  liqueur  co- 
lorée &  très  -  dilatable.  On  prend  communé- 
ment ,  à  cet  effet ,  de  l'efprit  -  de  -  vin  coloré 
fur  orfeille.  La  manière  de  remplir  cette  boule 
&  uiie  portion  du  tube,  eft  on  ne  peut  plus  fim- 
ple;  la  voici. 

On  échauffe  d'abord  modérément  la  boule  » 
pour  en  dilater  l'air,  &  chaflèr  une  por  tion  de  la 
colonne  qui  remplit  le  tube.  Onplonge  enfuitele 
bout  du  tube  aans  la  liqueur  colorée  :  Talr, 
échauffé  dans  la  boule,  fe refroidi t,fecondenfe, 
&  la  liqueur  monte.  Lorfqu'il  en  eft  parvenu  quel- 
ques gouttes;  dans  la  boule,  on  retire  le  tube  de 
dedans  la  liqueur^  &  on  fait  chauffer  la  boule 
jufqu'à  ce  que  l'efpèce  de  liqueur  qu'elle  con- 
tient bouille  &  fe  réduife  en  vapeurs.  Dès  que 
la  boule  eft  remplie  de  ces  vapeurs ,  on  plonge 
de  pQUveau  le  tube^  dws  l.a  liqueur  colorée. 
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Se  elle  monte  avec  la  plus  grande  rapidité  rem- 
plir la  boule  &  une  partie  du  tube.  Il  refte 
ordinairement  une  petite  bulle  d*air  qui  fe  ra- 
malïe  dans  la  boule ,  &  qu'on  doit  évacuer, 
A  cet  effet ,  on  tient  le  tube  dans  la  main ,  & 
on  fait  mouvoir  circulairement  la  boule,  L*air  ■ 
acquérant  moins  de  force  centrifuge  que  la  li- 
queur ,  fe  porte  vers  le  centre  de  la  rotation  , 
&  conféquemment  pailè  dans  le  tube  fous  la 
forme  de  petits  globules.  On  continue  ce  mou- 
Yement  jufqu*à  ce  que  ces  globules  aient  tra- 
verfé  toute  la  mafle  deliqueur  renfermée  dans  le 
tube;  &  voilà finftrum.ent  préparé  &  prêt  à  être 
divifé. 

On  plonge  auparavant  là  boule  dans  de  Teau 
cKaude,  pour  faire  monter  la  liqueur  jufqu'aa 
haut  du  tube ,  à  quelques  lignes  près.  On  fait 
fondre  le  bout  du  tube  à  là  lampe  de  FEmail- 
leur,  &on  le  ferme  hermétiquement  avant  que 
Faîr  ait  pu  s'introduire  dans  fa  capacité. 

On  a  donc  alors  une .  majffè  de  liqueur  ren- 
fermée dans  une  boule  ,  &  fufceptible  des  im- 
preffions  de  la  chaleur  &  du  froid  ;  difpofée  de 
manière  à  s'alonger  &  à  monter  dans  le  tube, 
a  proportion  que  la  chaleur  la  dilate,  &  au 
contraire  à  defcendre  dans  ce  tube,  à  mefure 
que  le  froid  la  condenfera.  D'où  il  fuit  que  la 
marche  de  cet  infiniment  efl  exaâement  inverfe 
de  celle  du  thermomètre  de  DrebhL  II  ne  s'agît 
donc  plus  maintenant  que  d'établir  une  échelle 
qui  indique  ces  degrés  de  dilatation  &  de  con- 
denfation. 

Les  Académiciens  de  Florence  ne  s'y  prirent 
point  d'une  manière  plus  exade  que  DréhU 
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Ils  marquèrent  fur  le  tube  l'endroit  où  la  fi- 
queur  étoît  fufpendue ,  lorfqu  ils  crurent  que 
la  température  pouvoit  être  regardée  comme 
moyenne;  &  ayant  placé  pareillement  cetînf- 
trument  fur  une  planche ,  ils  divisèrent  ,  ea 
parties  égales ,  la  longueur  du  tube ,  &  marquè- 
rent les  degrés  de  chaleur  en-defliis  &  ceux 
de  froid  en-deffous  du  point  où  fetrouvoît 
la  température  moyenne. 

Cet  inftrument  navoit  point,  à  la  vérité, 
tous  les  défauts  qu'on  reprochoit  à  celui  de 
Vrebbel.  La  liqueur  ne  pouvoit  s*évaporer,  & 
la  preflîon  de  l'air  extérieur  ne  pouvoit  influer, 
comme  dans  le  précédent ,  fur  la  marche  de  la 
liqueur.  Mais  celle  -  ci ,  moins  dilatable  que 
l'air ,  n'avoit  point  une  marche  auffi  fenjGble  ni 
auflî  prompte.  Mais  laiffons  de  côté  ces  obfer- 
vati  ns  ,  &,  confidérons  la  graduation  de  cet 
inftrument. 

Le  point  dont  on  part  n'eft  rien  moins  que 
fixe.  Chacun  a  fa  manière  de  fentir  ;  relative- 
ment à  un  degré  de  chaleur  donné ,  celui  qui 
peut  paroître  tempéré  à  une  perfonne  ,  peut 
paroître  chaud  ou  froid  à  une  autre  perfonne» 
De  là  l'impoflîbilité  de  l'accorder ,  ou  de  faire 
des  inftrumens  qui  s'accordent  en  ce  point. 
D'ailleurs ,  quand  il  feroit  poffible  de  trouver 
conftammentce  point,  quand  il  feroit  le  même 

6  invariable  dans  tous  les  inftrumens  qu'on 
.jpourroit  conftruire ,  d'où  partîroit-on ,  &  com- 
ment pourroit-on  régler  la  grandeur  j  les  di- 
menGons  qu'il  conviendroit  de  donner  aux  de- 
grés fupérieurs  &  inférieurs  ?  Ne  fent-on  pas 
que  le  même  degré  de  chaleur  fera  monter 
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la  liqueur  d'autant  plus  haut  dans  le  tube, 
qu*il  y  aura  une  plus  grande  difproportion  en- 
tre la  capacité  de  la  boule  &  celle  du  tube  ds 
rinftrunient  ;  &  conféquemment  que  la  gran- 
deur de  ces  degrés  •  cloit  varier ,  comme  les 
rapports  entre  ces  capacités  ?  Ajoutez  à  cela 
que ,  fi  la  longueur  du  tube  n*eft  pas  exafte^ 
ment  de  même  calibre ,  il  faudra  néceflàirement 
que  ces  degrés  foient  plus  grands  ou  plus  petits, 
à  proportion  que  la  capacité  du  tube  diminuera 
ou  augmentera. 

Boyle,  HûieSy   &  plufieurs   autres  Grands- 
Hoitimes ,  fentirent  parfaitement  ces  difficul- 
tés,  &  s'occupèrent  à  déterminer  un  point 
fixe  qu'on  put  toujours  retrouver,  pour  conC» 
traire  l'échelle  des  thermomètres.  Haies  ima- 
gina même  de  les  conftruire  avec  du  mercure , 
pour  en  rendre  le  fervice  beaucoup  plus  étendu. 
Nous  ne  dirons  rien  des  termes  qu'il  affigna 
pour  en  régler  exaéèement  l'échelle.  Farenheit 
mît  à  profit  ridée  de  M.  Haies  ^  &  conftruiCt 
des  thermomètres  beaucoup  plus  exads  que 
ceux  qu'on  avoit  faits  avant  lui  ;  il  divifa  Ion 
échelle  en  600  parties  égales,  &  il  compta 
zéro  à  l'endroit  ou  la  liqueur  defcendit  durai^^ 
le  froid  le  plus  piquant  qu'on  éprouva  à  Dant- 
zick  en  170p.  Quoiqu'univerfellement  accueilli 
des  Savans ,  cet  inftrument  n'étoit  pbint  fans 
défaut ,  &  fa  conftruftîon  n'étoit  point  fans 
difficultés.  Aufli  M.  Delijle  crut-il  devoir  l'a- 
bandonner ,  &  en  fubftituer  un  autre ,  qui  lui 
parut  beaucoup  plus  commode.   Il  employa , 
pour  les  termes  de  fon  échelle ,  la  tempéra- 
ture de  l'eau  bouillante ,  &  celle  qu'on  éprouve 
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toute  rannée  dans  les  caves  dç  rObfervatoîrtf 
de  Paris  ;  &  il  divifoit  en  cent  parties  égales 
Fefpace  renfermé  entre,  ces  4wx  points  qu'il 
regardoit  comn^e  fixes.  Il  ne  put  cependant 
employer  la  même  méthode  ,  &  il  en  in^gina 
une  autre  très-ingenieufe  iorfqu il  fut  çi>Ruflîe« 
Nous  avons  expofé   aflez  au,  long  ces  diffé- 
rentes métl^odes ,  ainfi  que  celle  de  Farenkeâ^ 
dans  le  troifiçme  Volume  de  no$  Ëlémens  ;  ic 
nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  fuiet ,  afin  d'éviter  la  prolixité.  Nou^ 
dirons  feulement  que  de  toutes  les  méthodes 
propofées  pour  conftruire  Téchelle  du  thermo< 
mètre ,  nous  n'en  trouvons  point  de  plus  fim- 
ple  ni  de   plus  facUe  à  mettre  à  exécution  ^ 
que  cejle  du  Chevalier  Newton.  11  gradua  foft 
thermomètre  félon  les  principes  de  Farenhât^ 
mais  il  prit,  pour  extrêmes  de  fon  échelle, 
deux  termes  fort  éloignés  ,  la  tanférature  h 
Veau  bouillante ,  &  ceUe  de  la  glace  filée ,   qui 
commence  à  Je  fondre.  Jje  feut  reproche  qu'on 
puiffe  faire  a  Newton ,  c'eft  d'avoir  employé , 
dans  la  conftruâion    de  fon   inftrument,  de: 
rhuîle  de  femence  de  lin ,  au  lieu  de  mercure 
ou  d'efprit-de-vin  coloré.  Cette  huile ,  à  la  vé-» 
rfté ,  eft  très  -homogène ,  très  -  fufceptible  d^ 
raréfadion  avant  de  bouillir,  &  elle  peut  mênid 
liipporter  un  trèsrgrand  froid  avant  de  fe  con- 
geler :  mais  c'eft  une  matière  grafle ,  &  une 
matière  de  cette   efpèce  graiffe  le   tube  /  & 
le  gâte  en  peu  de  tems ,  de  façon  qu'il  n  eft- 
plus  aufli  facilQ  de  reconnoîtrè  le  point  où,  la 
liqueur  eft  fufpendue  dans  le  tube. 
, .  Ou  fçntit  tjcç$-bien  l'inconvénient,  de  ççt» 
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pratique  ;  & ,  en  confervant  le  refte  de  la  mé- 
thode de  Newton  ^  on  abandonna  la  liqueur 
dont  il  s'étoit  fervL  Nous  obferverons  cepen* 
dant  que  les  deux  termes  propofés  par  Newton 
comme  deux  points  fixes ,  ne  fiarènt  point  reçus 
fans  contèflation.  M.  Ta^ni  prétendit  que  le 
terme  de  Teau  bouillante  eft  variable.  Or^ 
conune  cette  prétention  eft  fondée  )ufqu*à  un 
certain  point  ^  nous  nous  y  arrêterons  un  inf* 
tant. 

Nous  conviendrons  &  nous  accorderons  à  M. 
Taglini  que  toutes  fortes  d'eaux  ne  bouillent 
point  au  même  degré  de  chaleur^  nous  lui 
accorderons  encore  que  ta  même  eau  ne  bout 
point  toujours  au  même  degré  de  température: 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  conftant ,  malgré 
cela,  que  le  terme  de  Teau  bouillante  peut 
être  fixe  &  conftant  ;  &  voici  à  quoi  tient  cette 
difficulté. 

Il  faut  employer  diiBFérens  degrés  de  chaleur 

Î)our  faire  bouillir  des  eaux  de  différentes  den- 
îtés ,  &  le  degré  de  chaleur  doit  augmenter 
à  raifon  de  la  denfité  de  Teau  qu'on  veut  faire 
bouillir.  Il  faut,  fans  contredit ,  plus  dHnten- 
fité  de  la  part  de  la  matière  ignée  pour  faire 
bouillir  une  eau  xriinérale  chargée  de  principes 
très-denfes  y  que  pour  faire  bouillir  une  eau 

Sure  &  beauoeup  moins  denfe  ;  & ,  jufques-là*, 
I.  Taglini  a  railon.  Il  y  a  plus;  en  prenant 
xme  eau  très-pure ,  de  l'eau  diftillée ,  par  exem- 
ple ,  elle  ne  bouillira  point  toujours  au  même 
degré  de  chaleur.  Si  la  denfité ,  le  reflbrt  de 
l'air  viennent  à  augmenter ,  il  faudra ,  fai!$ 
«QHtr^dit ,  plus  de  chaleur ,  plus  d'aâion  dé 
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la  part  du  feu  »  pour  l'amener  â  Tébullhion  ^ 
parce  que  la  matière  ignée  ayant  à  foulevèr  la 
jnallè  d'eau  pour  la  faire  bouillir ,  éprouvera 
d'autant  plus  de  réfiftance  à  cet  effet ,  que  la  co- 
lonne d'air  qui  cepofera  fur  l'eaufera  pi  us  denfe. 
On  prouve  cette  vérité  d'une'  manière  très- 
décîlive  par  une  expérience  très^fiinple  &  très- 
facile    à  faire.  On  fait  chauffer  de  Teau  au 
point  de  lui  communiquer  40  à  50  degrés  de 
chaleur;  ce  qui  eft  bien  éloigné  de  celle  qu'elle 
jdoit  avoir  pour  bouillir:  on  renferme  cette 
maiiê  d'eau  fous  le  récipient  d*une  machine 
pneumatique ,  &  on  fait  le  vuide. Quoique  cette 
eau'fe,refi*oidiffe  encore  pendant  cette  opéra- 
tion y  elle  conferve  néanmoins  ailèz  de  chaleur 
pour  bouillir  &  bouillir  même  à  gros  bouil- 
lons 5  lorfque  la  raréfadion  de  Tair  renfermé  fous 
le  récipient  eft  porté  à  un  certain  point.  D'où 
il  fuit  que  l'air  qui  s'appuie  fur  lafurface  de  l'eau, 
oppofe  un  obftacle  d'autant  plus  grand  àfon 
.  ëbullition ,  qu'il  eft  plus  denfe ,  ou  qu'il  pèfe 
davantage.  Or ,  la  denfité  de  l'air  variant  a'un 
jour  à  l'autre  ,  il  apportera  donc  des  obftacles 
différens  à  Tébullition  de  l'eau  renfermée  dans 
fon  fein;  &  il  faudra  employer  tantôt  plus, 
tantôt  moins  d'activité  de  la  part  de  la  matière 
ignée,  pour  faire  bouillir,  en  plein  air,  la  même 
efpèce  d'eau  ;  & ,  dans  ce  fens ,  on  peut  dire  avec 
M.  Ta^lini  ^  quç  Iç  terme  de  l'eau  bouillante  eft 
variable. 

Mais  on  lève  facilement  cette  difficulté,  & 
on  trouve  que  le  terme  de  l'eau  bouillante  eft 
fixe  &  confiant  ^  lorfqu'en  prenant  la  même 
Çau,  on  la  fait  bouillir  dans  des  tems  où  k 
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^enfité  &  le  reffort  de  Tair  font  les  mêmes. 
En  ,  prenant ,  par  exemple ,  de  Teau  diftillée  , 
&  en  choifiâant  un  moment  où  le  mercure  eft 
<u{jpcndu  à  la  même  hauteur  dans  le  baromètre , 
il  faut  précifément  le  même  degré  de  chaleur 
pour  faire  bouillir  l'eau  ;  &  c'eft  un  fait  qUe 
fai  vérifié  bien  des  fois  depuis  nombre  d'an- 
nées. Je  prends  conftamment  le  moment  où  le 
baromètre  eft  à  28  pouces,  parce  que  cette 
hauteur  moyenne  peut  fe  trouver  plus  géné- 
ralement que  toute  autre.  On  doit  donc  ,  dans 
ce  fens ,  regarder  le  terme  de  Tibullition  de  Teau 
comme  un  terme  fixe  &  confiant. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  démontrer 
que  la  température  de  la  glace  qui  commence 
à  fe  fondre ,  eft  encore  un  terme  confiant.  La 
<iifficulté  qu'on  fit  à  cet  égard  à  Newton ,  n'étoit 
appuyée  que  fur  des  obfervations  mal  faites  ; 
&  tous  les  Phyficiens  font  d'accord,  depuis 
long-tems  ,  que  cette  te^npérature  efi  la  même 
<ians  tous  les  climats  de  la  terre ,  &  qu'il  ne 
faut  pas  un  degré  de  froid  plus  confidérable 
pour  former  de  la  glace  ,  à  proportion  qu'on 
avance  davantage  vers  le  nord.  L'expérience 
feule  du  D.  Martine  en  fournit  la  preuve  la 
plus  convaincante.  Il  marqua  le  point  de  la 
congélation ,  pris  dans  la  glace  pilée ,  lorfqu'elle 
commence  à  le  fondre ,  fur  deux  thermomètres 
de  mercure  ,  à  la  latitude  de  5*6  degrés  20  mi- 
nutes. Il  chargea  un  de  fes  Correfpondans  d'en 
marquer  quelques-uns  à  Londres  à  la  latitude 
de  5*2  degrés  32  mimites.  ir  échangea  enfui  te 
fes.thermomètares  contre  ceux  de  fon  Corref- 
pondant  i  &  ayant  répété  cette  expérience  de 
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part  &  d'autre»  les  thermomètres  s*arrêtère»e 
précifémentauxmêmes  points  où  ils  avoient  été  , 
marqués. 

On  doit  donc  regarder  comme  très-fixes  &      ^ 
très-conftans  les  deux  points  que  Neivton  a 

Î)ropofés  pour  conftruire  d'une  manière  uni- 
orme  récnelle  des  thermomètres  ;  &  ce  n'eft 
que  depuis  qu'on  a  fuivi  la  méthode  de  ce 
grand  nomme  qu'on  eft  parvenu  à  faire  des 
thermomètres  exaâs  &  comparables  les  uns 
aux  autres.  Quant  à  la  quantité  de  degrés  qu'on 
veut  introduire  entre  ces  deux  termes,  nulle 
difl&culté.  Auffi  a- 1- elle  fingulièrement  varié 
dans  la  conftruâion  des  thermomètres.  L'Abbé 
Rt\itr  en  compte  de  dîx-fept  façons  différent^ 
dans  fon  excellent  Journal  de  Phyjique^  dont  il 
a  donné  une  table  très-curieufe  &  très-impo^ 
tante  pour  le  Phyficien  qui  veut  profiter  des 
:  obfervations  faites  en  différent  pays  avec  ces 
différentes  efpèces  de  thermoniètres.  On  ne 
fe  fert  cependant  guère  en  France  que  de  deux 
efpèces  de  thermomètres,   c'eft-à -dire,  de 
l'échelle  de  Farenheit  &  de  celle  àe'Réammr, 
dont  nous  ferons  cônnoître  les  rapports ,  en 
indiquant,  en  peu  de  mots ,  les  précautions  qu  il 
faut  prendre  pour  conftruire  un  bon  infiniment 
de  cette  efpèce. 

Ayez  un  tube  d'une  longueur  donnée  & 
calibré ,  c'eft-à-dire ,  qui  foit  de  même  diamè- 
tre dans  toute  fa  longueur;  foufflez  à  l'une 
des  extrémités  de  ce  tube  une  boule  ou  un  cy- 
lindre ;  ou  mieux  ,  adaptez  -  y  un  autre  tube 
d'un  plus  gros  diamètre ,  &  •  tournez  -  le.  lui- 
xn^me  en  forme  de  fpiral ,  &  rempliffez  -  It 


THE  3»! 

tf  cfprît  -  de-  vin  coloré  fur  orfeille  5  en  fuivant 
la  înéthode  que  nous  avons  indiquée  ci-deflùs; 
<îe  façon  que  fa  boule  ,  ou  ce  qui  feit  fonc- 
tion de  boule  ,  ainfi  qu  une  partie ,  le  tiers  ou 
environ  jd^  1^  longueur  du  tube,  foient  exac- 
tement remplis  de  cette  liqueur.  Tirez  le  bout 
de  ce  tube  en  pointe ,  en  le  faifant  fondre  à 
la  lampe  d'Emailleur  ,  &  plongez  fa  houla 
dans  Teau  chaude  ^  pour  f^ire  monter  la  liqueur 
jufqu'au  haut  du  tube ,  que  vous  fouderez  alots 
hermétiquement. 

Cela  fait ,  plongez  la  boule  de  cet  inftru- 
ment  dans  de  la  glace  pilée,  &  laiflez-Fy  juf- 
qu  à  ce  qu  elle  commence  à  fe  fondre ,  &  que 
la  liqueur  vous  paroiflè  demeurer  à  la  même 
place  dans  le  tube.  Marquez  alors  cette  hau- 
teur avec  un  fil,  ou  de  toute  autre  manière  , 
&  vous  aurez  le  terme  de  4a  congélation.  Refte 
à  avoir  maintenant  la  température  de   Teau 
bouillante;  maison  ne  peut,  fans  une  pratique 
particulière  que  nous  n'indiquerons  point  ici, 
plonger  un  infiniment  de  cette  efpèce  dans 
Veau  bouillante ,  parce  que  l'efprit-de-vin  ré- 
duit en  ébullition  fe  convertiroit  en  vapeurs  ,  ^ 
&  que  rinftrument  fe  ca0èroit.  Il  faut  donc  s'y 
prendre  d'une  autre  manière  pour  avoir  un  fé- 
cond'point  propre  à  indiquer  la  grandeur  des. 
degrés    de  Técnelle.  On  fe  fert  très-bien  ici 
de  cp  qu'on  appelle  un  étalon ,  c'eft  -  à  -  dire , 
d'un  thermomètre  conftruit  fur  le  même  principe 
&  fait  avec  du  mercure. 

A  cet  effet ,  on  pofe  le  thermomètre  à  l'efprit- 
de-vin  à  côté  d'un  femblable  thermomètre  en 
inercure,  &on  l'y  lâiflè  un.  tems  fuflifant,  pour 
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queTunSc  Tautre  fe  foîentmîs  à  la  même  tem- 
pérature ;  fuppofons  un  quart  d'heui^e.  On  mar- 
que alors  fur  le  tube  du  thermomètre  à  Fefprit- 
de-vin  un  point  qui  puifle  indiquer  la  hauteur 
à  laquelle  la  liqueur  eft  montée ,  &  on  confi- 
dère  en  même  tems  à  quel  degré  de  réchelle 
répond  le  thermomètre  en  mercure  :  fuppofons 
qu'il  fctît  albrs  à  lo  degrés.  On  en  conclut  donc 
qu'il  faut  placer  lo  degrés  fur  le  thermomètre 
à  Tefprit-de-vîn  à  l'endroit  où  l'on-  vient  de 
marquer  un  point,  c'eft-à-dire,  que  Tefpace 
compris  depuis  ce  point  jufqu*au  terme  de  I2 
congélation ,  qu'on  avoit  marqué  îfuparavant  , 
doit  fe  divifer  en  dix  parties  égales» 

Ces  deux  points  étant  pris  ,  on  pofe  l'inf 
trument  fur  une  planche,  ou  dans  une  boîte 
deftinée  à  cet  effet;  on  y  marque  deux  points 
correfpondans  à  ceux  qu'on  vient  de  trouver, 
&  on  divife  cette  planche  conformément  à 
l'échelle  qu'on  a  deflein  d'y  adapter. 

Veut-on  fuivi[e  la  méthode  de  Reaumur ^on 
écrit  un  zéro  au  point  de  la  congélation ,  &  on 
marqua  à  10  degrés  ^  le  tempéré ,  &  la  tem- 
pérature de  l'eau  bouillante  à  80  degrés.  Il  faut 
que  cet  inllrument  foit  çonftruit  de  manière 
que  du  terme  de  h  congélation  jufqu'à  la  boule 
on  puifle  y  placer  une  vingtaine  de  degrés, 
pour  indiquer  les  degrés  de  froid  plus  vifi  que 
la  température  de  la  glace  :  car,  en  1776,  la 
liqueur  defcendit  à  près  de  16  degrés  au-deflbus 
de  la  glace. 

Si  on  veut  fuîvre  féchelle  dfe  Farenheit.  au 
lieu  de  zéro  au  terme  de  la  glace,  on  y  marque 
32  degrés  ;  carie  zéro  de  cetta  échelle  réponi 
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à  14  degrés  &  j ,  échelle  de  Réaumur ,  au  def- 
fous  de  la  congélation,  &  le  45•^  degré  ré- 
pond à  10  degrés  &  J^ ,  &  aînfi  de  fuite.  Il  eft 
avantageux  de  faire  régner  les  deux  échelles 
furie  même  thermomètre.  Tune  à  droite  &  l'autre 
à  gauche ,  parce  que  ce  font  celles  dont  on  fait, 
le  plus  fréquent  ufage. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  diffétens 
ufkges  auxquels  ces  fortes  d'înftrumens  peuvent 
être  appliqués,  ni  des  formes  différentes  qu'il 
convient  de  leur  donner,  pour  qu'ils  foient 
plus  propres  à  la  variété  de  ces  ulages.  Nous 
ne  dirons  rien  pareillement  des  obfervatîons  , 
plus  curieufes  les  unes  que  lés  autres,  dont 
nous  leur  fommes  redevables.  Ces  objets* 
nous  entraîneroient  trop  loin.  On  peut  con* 
fulter  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  lujet  dans 
le  troifième  Volume  de  nos  Elémens  de  Phyjî-- 
que.    . 

THERMOSCOPE.  Se  prend  affez  indîfFé- 
remment  pour  thermomètre.  (  Voyei  Thermo- 
mètre ). 

THORAX.  (  Voyei  Poitrine). 

thyroïde.  (  Voyei  Larynx  ). 

TIBIA.  (  Foyej  Squelette). 

TON.  (  Voye(  Son  ). 

tonique.  Se  dit  de  ce  qui  relève  les  forces, 
du  corps ,  en  donnant  plus  de  ton ,  plus  de  tenfion 
aux  fibres  animales. 

TONNERRE, /owdre.  Flamme  brûlante  & 
très-vive  ,  qui  fe  fait  voir  dans  Tatmofphère  , 
&  qui  eft  accompagnée  d'un  bruit  très  -  écla- 
tant»   -  •      " 
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Les  Anciens  attribuoient  ce  pt^nomèiie  Sc 
toutes  les  variétés  qu'il  préfeiî te  a  des  matières 
{ulfuireufes  ,  bitumineules  ,  qui  s'élèvent  dans 
ratmofphère ,  s'y  combinent ,  fermentent  & 
is'embrafent  par  rade  feul  de  cette  fermenta- 
tion, La  plupart  des  Modernes  ne  reconnoif 
fent  dans  tous  ces  effets  qu'une  furabondance 
de  matière  éleârique ,  qui  tend  à  fe  mettre  en 
équilibre.  Quoiqu'appuyée  fur  des  obfervations 
inconteftables  ^  il  pourroit  bien  fe  faire  néan- 
inoins  que  cette  dernière  opinion  ne  fût  point 
abfolument  vraie  ;  qu'il  y  eût  des  circonftances 
où  ces  effets  dépendifTent  d'une  matière  fulfu- 
reufe  embrafée ,  &  plus  fouvent  de  la  çom- 
binaifon  de  ces  fortes  de  matières  avec  la  matière 
éledrique. 

Ce  furent  fans  doute  ces  confidécations , 
établies  fur  des  obfervatigns  inconteftables, 
qui  engagèrent  le  célèbre  MuJJenbroçck  à  dif* 
tinguer  trois  efpèces  de  foudre  &  de  tonnerre  : 
Tune ,  produite  par  une  matière  fulfureufe 
embrafée  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  &  qui 
$'élance  en  l'air  avec  rapidité;  la  féconde,  pro- 
venante d'une  matière  ardente  qui  tombe  de 
la  région  fupérîeure  de  Tatmofphère  ;  la  troî- 
fième^  produite  par  lacondenfation  de  la  madère 
éleârique. 

Les  montagnes  dévorées  par  des  volcans, 
tels  que  le  montHecla,  le  Véfuve^  YEthna^  &c., 
lancent  fouvent  des  flammes  vives ,  mais  moins 
éclatantes  que  les  éclairs  ;  &  ces  flammes  font 
pour  l'ordinaire  accompagnées  de  détonnations 
foudroyantes.  On  remarque  encore,  des  phé- 
nomènes femblablês  dans  cert£lin$  tremblemeo^ 
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'et  tetrei.  Au  moment  <ïe  ces  fecôuffes  terri- 
bles, il  fe  fait  de  grandes  ouvertures  dans  U 
globe;  fcs  parties  en  font  ébranlées ,  renver- 
fées  ,  avec  exploiîon  ^  tant  par  le  feu  fouter^ 
rein  9  que  par  un  fluide  éleâ:rique  qui  fait 
effort  pour  s'échapper  Se  s'élancer  dans  l'air 
où  il  eft  moins  accumulé  ;  &  ce  font ,  fans 
contredit /des  phénomènes  de  cette  efpècequa 
les  Anciens  fegardoient  comme  des  tonnerres 
qui  s'élançoient  de  la  terre  :  opinion  bien 
fondée,  abandonnée  cependant  pendatitlong* 
tems ,  mais  ^ui  vient  d'être  renouvellée  de  lios 
jours*  Maffei  parle  d'un  phénomène  de  cettef 
efpèce,  dans  fes  Lettres  à  yalifnerius;  &  on 
trouve  la  defcription  de  pluiîeurs  femblables 
phénomènes  dans  le  (econd  Volume  des  Mé« 
moires  de  l'Académie  de  Bologne  ^  dans  le 
tVopge  de  l'Abbé  Chappe  en  Sibérie  ,  &c. , 
qui  tendent  tous  à  prouver  que  le  tonnerre  & 
la  foudre  s'élèvent  ibuvent  de  terre.  Bien  pet'* 
fuadé  de  cette  vérité,  l'Abbé  Ëertholon  pro- 
pofe,  dans  le  Journal  de  l'Abbé  Ra:[Ur^  un 
moyen  de  fe  garantir  des  accidens  que  peut 

!)roduire  ce  terrible  météore  ;  mais  en  louant 
e  zèle  de  cet  habile  Phyfîcien ,  nous  ne  crah 
gnons  point  d'aflùrer  qu'il  nous  refte  encore 
bien  des  recherches  à  faire  avant  qu'il  nous 
foit  permis  de  porter  un  jugement  uir  la  na- 
ture de  ces  fortes  de  phénomènes ,  &  confé- 
quemment  avant  que  nous  puiflions  compter 
VIT  aucun  des  moyens  qu'on    peut  propofec 
'  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  ces  tedoutaples  mé«i 
téores. 
la.  féconde  cfpèce  de  foudre  p  félon  Hdée  de 
Tm^IF.  /        Bb 


/ 


I 


1 


38(f  TON 

MuJJtnbrotùk ,  doit ,  fans  contredît ,  (ê  ranger 
dans  la  même  clafle  que  ces  globes  de  feu, 
ces  bolides  dont  nous  avons  fait  mention  y  & 
dont  nous  rappellerons  ici  l'idée.  On  voit,  en 
effet ,  fouvent  des  globes  de  feu  qui  tombent 
fur  la  terre,  ic  qui  fe  portent,  foit  entiers, 
foit  brifés  en  plaideurs  parties ,  vers  dififérens 
endroits ,  où  ils  éclatent  avec  bruît ,  &  pro- 
duifent  quantité  de  def ordres  af&eux  „  dont  on 
peut  lire  la  defcription  dans  les  Tranfaâions 
philofophiques ,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin ,  dans  la  Colleâion  de  Breflau ,  & 
dans  quantité  d'autres  Ouvrages.  Nous  n'en  ci- 
terons que  quelques  exemples. 

En  171 1,  quelques. -perfonnes  ét^it  aflèm- 
blées  fous  le  portail  de  l'Eglife  à  Lampfort- 
Courtency,  dans  le  Comté  de  Devon,  il  tomba 
au  milieu  d'elles  une  boule  de  feu  qui  éclata 
&  les  renverfa_toutes  par  terre-  On  remarqua 
encore  en  même  tems  quatre  autres  globes 
plus  petits,  qui  tombèrent  dansJ'Eglife,  &la 
remplirent  de  feu  &  de  fumée.  îVafle  rapporte 
qu'en  1725*,  il  obferva  un  globe  de  feu  qui 
tua  un  Berger  &  cinq  moutons.  Ce  globe, 
dit-il,  étoit  gros  comme  le  poing;  il  (e  brifa 
&  fe  divifa  en .  quatre  parties.  Scheuck^er  rap- 
porte qu'au  mois  de  Mai  de  l'année  172^,  le 
tonnerre  tomba,  dans  le  canton  d'Appenzel, 
par  ie  toit  d'une  maifon ,  fit  un  trou  à  une 
poutre,  tomba  dans  le  poêle  fous  la  forme 
d'un  globe  embrafé ,  éclata  enfuite ,  brifa  les 
fenêtres ,  &  bleflk  un  homme .  occupé  à  cou- 
dre des  étoffes.  Le  10  Mars  175*0,  il  y  eut 
ttn  tonnerre  ei&oyable  a  Hom  ;  il  tomba  dans 
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Itè  cKemin  fous  !a  forme  <f un  globe  de  feu ,  & 
il  rejaillit  jufques'  fur  le  dôme  de  la  tour  qu'il 
embrafa  par  fort  explofion. 
•  Comme  ces  globes  tombent  du  ciel ,  il  eft 
naturel  de  penfer  que  la  matière  dont  ils  foat 
compofés,  .flotte  auparavant  dans  la  région 
fuperieùre  de  i*air  fous  la  forme  d*une  nuée 
rare;  qu'elle fera(ïèmbîe,(e  condenfe,  s'arrondît 
en  fe  condenfant  ^  &  qu^enflammée  enfuite  , 
elle  tombe  par  fon  propre  poids.  Pendant  C9 
tems,  fes  parties  intérieures  s'échauffent   au 
point  de  s'enflammer ,  &  de  brifer  la  maffe , 
en  faifant  une  explofion.  Vu  la  rapidité  avec 
laquelle  ces  parties  fe  difperfent  dans  l'air.  Mais 
quelle  peut  être  îaYiature  de  ces  fortes  de  nu^es  > 
de  ces  exhalaifons  ?  c'efl:  une  queftion  qu'il  n'eft 
Çoînt  encore  polîîble  de  réfoudre^ 
La  troifième- efpèce  de  foudre  fe  manlfcfte 

!jar  une  flammé  très-^brillante ,  qui  fe  meut ,  en 
erpefttant,  avec  la  plus  grande  célérité,  & 
trace  dans  l'air  des  traits  de  lumière  qui  y  for- 
aient des  efpèces  d'ondes  ,  des  ferpehteaux* 
Souvent  cette  lumière  fe  termine  par  un  coup 
foudroyant  5  ou  elîes'éclipfe,  tandis  que  le  bruit 
de  la  foudre  fe  fait  encore  entendre. 

Quelquefois ,  le  tems  étant  nébuleux ,  on 
voit ,  avant  que  le  tonnerre  fe  faffe  entendre  > 
des  nuées  noireS&  épaifles,  qùîfe  raflemblent^ 
qui  fe  meuvent  félon  différentes  directions  \  & 
ttiême  félon  des  direâîons  contraires.  Les  nuées 
fe  condenfent  de  plus  en  plus,  & ,  pour  l'or- 
dinaire, nous  annoncent  uli  orage  prochain. 
Quelquefois  une  feule  nuée  de  peu  d  étendue  ^ 
qui  rencontre  direâément  une  autre  nuée ,  otf 
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âui  la  rencontre  latéralement^  produit  un  orage* 
'n  voit  au(fi-tôt  une  lumière  éclatante  &  on- 
doyante ,  qui  s'étend  avec  une  très  -  grande 
rapidité,  &  parcourt  plus  ou  moins  d'efpace^ 
félon  différentes  direâions  ;  &  on  entend  gron^ 
der  le  tonnerre,  dès  que  cette  lumière  fe  diflipe. 
Quelquefois  pluiieurs  tonnerres  prennent  naii^ 
fance  de  la  même  nuée  »  &  prefque  dans  le 
même  endroit*  Ces  tonnerres  »  qui  finiflênt  Se 
qui  fe  di/fîpent  plus  promptement  les  uns  que 
les  autres,  parcourent  différentes  contrées  du 
ciel  plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  au- 
tres; ce  qui  fait  qu'il  y  a  pludeurs  tonnerres 
qui  s'entendent  plus  ou  moins  promptement , 
qui  forment  diÔerens  éclats ,  &  qui  fe  fuccè- 
dent  plus  ou  moins  rapidement.  Or ,  voici  de 
quelle  manière  on  peut  concevoir  &  expliquer 
ces  fortes  d&  phénomènes. 

D'après  les  recherches  de  M.  FranckUn  fur 
Téleâricité,  ileft  parfaitement  démontré  que 
les  nuées  font  quelquefois  furabondamment 
chargées  d'éleâricité,  &  que,  dans  cet  état, 
elles  font  l'office  d'un  conduâeur ,  ou  de  tout 
autre  corps  furabondamment  chargé  de  cette 
matière.  Celle-ci  tend  à  fe  mettre  en  équUibre^ 
à  (è  reporter ,  à  £b  diftribuer  uniformément 
dans  fon  réfervoir  commun ,  dans  le  globe  ter* 
reftre ,  en  paflànt  pour  y  arriver,  fous  la  forme 
de  feu ,  &  avec  un  éclat  plus  ou  moins  vif,  à 
travers  tout  autre  corps  qui  peut  lui  fervir  de 
conduâeur,  &qui  ne  contient  que  fa  quan- 
tité naturelle ,  &  quelquefois  moins  que  cette 
dofe  d'électricité*  Il  en  arrive  de  même ,  lorf-. 
qu'une  nuéç  eft  dépouillée  de  (a  quantité ,  ou 
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'd^une  partie  dé  fa  quantité  naturelle  d'élec* 
tncité.  £lle  tend ,  comme  tout  autre  corps  qui 
lèroit  dans  le  même  cas,  à  reprendre  ce  qui 
manque  à  cette  quantité  naturelle  d'éleâricité  ^ 
'&  elle  Fenlève  avec  explofîon  à  tout  autre 
•corps  qui  iè  trouve  furabondamment  chargé 
de  la  même  matière*   Dans  tous  ces  cas ,  les 
nuées  éleârifees ,  foit  ef  plus ,  foit  en  moinsf 
(  (^(cnref  GoMMOTion  électrique), 
prodfuifent ,  mais  en  grand  ,  tous  les  effets  que 
nous  produifôns  en  petit  avec  nos  appareils 
éleâriques  ;  ce  qui  prouve  la  parfaite  analogie 
entre  la  matière  éleârique  &  la  matière  du  ton- 
nerre. (Confultez  à  ce  lu^t  le  quatrième  Volume 
de  nos  Siemens  de  Phyjîque)^ 

Or,  Fair  de  notre  atmofphère  étant  extrê- 
mement ou  iurabondamment  chargé  d'élec** 
tricité ,  &  quelques-unes  des  nuées  qui  y  flot^ 
lent  ccmtenant  pareillement  une  très  ^^  grande 
doTe  de  cette  matière,  qui  forme  autour 
d'elles  une  atmofphère  éleéhrique  très  -  denfe  ^ 
fi  une  nuée  de  cette  efpèce  vient  à  rencontrer 
une  autre  nuée  qui.  ne  contienne,  proportion 
gardée,  qu'une  petite  doCe  de  cette  matière  » 
ou  qui  en  contienne  moins  que  fà  quantité  na- 
turelle, il  efi  manifefle  que  la  matière  éleâri-^ 
que  de.  la  première  fe  portera  ^  en  partie  &  avec 
ûnpétuafité,  fijr  l'autre  nuée,  &  quelle  s'y 
portera,  ea  produifant  une  lumière  étincelante 
&  arpentante  jufqu^à  ce  que  l'équilibre  foit 
étabU,  que  la  matière  éleârique  foit  unifor*- 
mément  répandue  dans  les  deux  nuées«  Mais 
comme  dans  les  tems  d'orage ,  oà  la  matière 
49.e^rj^ue  eft  très-^abondante  dans  l'a  tmofphèreji 
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les  nuées  y  font  -dans  une  agitation  con^înueBe, 
Se  qu'elles  fe  touchent  fucceifivement  par  diP 
férens,  points  de  leurs  furfaces  ,  il  doit  tiécei^ 
fairement  en  réfulter  de  nouvelles  lumières  foun 
droyant«s.9  qui  paâent  fucceffivement  d'une 
nuée  dans  une  autre.  De  là  ces  éclairs  qui  fe 
répètent  tant  que  dure  l'orage ,  ou  mieux  tant 
que  la  matière  éleâxique  ne  fe  trouve  point  uni- 
formément diftribuée,ôr. répartie  entre  toutes 
les  nuées. 

Ces  âammes  ondoyantes  ^  qui  partent  &  qui 
s'élancent  avec  tarit  de  vîtelfe  ^  condenfent  l'air 
qu'elles  divifent  &  qu'elles  agitent;  pair  con- 
féquent,  lorfqu'elles  difparoiÏÏèntîi  cet  air  fc 
dilate  avec  la  plus  grande  célérité»  De  là,  un 
bruit)  un  fon  d'autant  plus  fort^  que  lamaflè 
d'air  ébranlée  eft  plus  confidérable  5  &  qu'elle 
a  été  plus  condenfée.  Pareillement  Téclatdii 
tonnerre ,  produit  par  la  foudre  qui  dîfparoît:^ 
ne  forme  qu'un  feul  coup ,  par  rapport  à  ce- 
lui qui-  fe  trouve  dans  le  voiimage  de  cette 
foudre* 

Cette  vérité  fe  trouve  confirmée  par  les 
observations  de  M»  'Bouguer  &  de  Ht  de  la 
Condamine.  On  lit,^  dans  le  Voyage  du  ptem^ier 
au  Pérou,  qu'étant  fur  la  montagne  de  K- 
chinca ,  ils  fuient  hi&s  dNin  orage  accompa* 
gné  de  grêlé  &  de  tonnerre,  mais  qu'ils  n'y 
entendoient  qu'un  feul  &  unique  cempàlafoisï 
mais  que  s'étant  traniportés  fur  d'autre$'iiion« 
tagnes,îlây  entendirent^^  au-deflus  ft  au-deflôus 
d'eux  ,  des  coups  de  tonnerre  épouvantables^ 
redoublés  &  continus.  Ces  couptf,  qui  reten* 
tiffent  de  continuent  à  fe  faire  entendre  3  ^ 
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levèrent  quelquefois  pendant  refpacc  de  50  à 
J^  (ècopdes^^Sc  leur  intensité  diminue  à  pro- 
portion qu'ils  s'éloignent  davantage.  Ccsdoups' 
l'edoubïës  &'  coft tinués ,  viennent ,  pour  Por- 
dlnaire  ,^  des  différentes  répercuflîons  que  le  fofi 
éprouve-à  la  ^rencontre  des  nûëe*&  des  atitreS 
çôfps  placés -vers  la  furface  de  la  terre.  De  là 
vient  que  le  tonnerre  retentit  d'une  manière 
afireufe  dans  les  vallées  qui  font  entourées  de 
piufieurS  montagnes  très-élevées;     - 

LiorfqAie  la  foudre  éclate ,  elle  ébranlé  fôr- 
temeait  la  inafle  d*aîr  qui  Favoifine  ;  elle  la  dé- 
place, &reHe-occa(ionne  des  vents  très-violens 
qulfouflient  fuivant  différentes  direâiony.  Ces' 
Vents  fortt,  pour  l'ordinaire,  de  peu  de  durée  : 
ihaîs  tandis «qu-'ils  foufflent,.ik  bouleverfent  , 
agitent  &  compriment  les  nuées ,  &  occafion- 
ifènt  une  pluie  très^-abondante  ;  &  fi  la  foudre 
prend  fon  origine  dans  la  plus  haute  région  gla-  . 
èîale  de  Patrnofphèr.e ,  la  pluie  fe  convertit  alors: 
en  grêle  plus  b\i  tnoins  groflè.    ^  ' 

•  Quoique  k  matière  éleéh-ique  foit  unîverfel- 
lement  répandue  dans  \toute  l'étendue  de  notre 
globe,  quoique  tous  les  torps -en  contiennent 
une  quantité  qui  leur  eft  ^opre,  &  qu'elle' 
puifle  facHement  s'accumuler  fiirabondam,-' 
ment  fur  certaine  corps  ,  &  s'échapper  de  quel- 
ques autres  au  point  de. lès  laiuer  dans*  une 
espèce  dé  difetté  de  cette  matière ,  &  confé-^ 
quertiment  les  mettre  dans  le  cas  de  fe  faifir 
avec  éclat' de  celle  qui  fe  trouve  accumulée 
fur  d'autres  corps ,  dans  la  fphère  d'adivité 
defquels  ils  peuvent  être  plongés,  néanmoins' 
la  foudre  &  le  topnerre  ne  régnent  pas  de  la 
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aicœe  manière  5  &  ne  fe  font  pas  dbferver  aiifi 
fréquemment  dans  certaines  contrées  que  dans 
4  autres* 

...Il  eft  rare,  &  même  très- rare ^qu*il  tonne 
dans  le  Groenland  ;  on  n'entend  preique  jamais 
tonner  dans  la  baie  d*Hudfon.  Il  règne  cepen-^ 
dant  dans  ce  dernier  endroit  de  très -grandes. 
chaleurs  pendant  Tefpace  de  fept  femaiaes»  Au/fi 
lorfque  le  tonnerre  s  y  fait  entendre  il  eft 
terrible ,  &  la  foudre  ravage  &  embrafe  les 
arbres.  Il  tonne  rarement  encore  dans  la  Ca- 
roline en  Amérique  j  mais  s'il  y  furviçnt  quel- 
Îue  tonnerre  dans  les  mois  de  Mai,  Juin  & 
uillet ,  ce  tonnerre  eft  prefque  ^  toujours  fu- 
rieux. La  pluie  y  eft  très-abondante,  &  k  foudre 
y  fend  les  arbres  depuis  leur  fommet.  jufqu  à  leurs 
racines. 

Il  tonne  au  contraire  très  -  fréquemmcait  ei^ 
Jflande  ,  &  même  plus  fouvçnt  pendant  l'hiver 
'  que  pendant  l'été.  On  remarque  la  même  chofe, 
en  ÉcofTe  &  dans  les  Orcades,  mais  parement, 
la  foudre  y  caufe  - 1  -  elle  quelque  dommage* 
En  général ,  le  tonnerre  fe  fait  entendre .  plus- 
fréquemment  dans  les  endroits  dont  le  terreia 
eft  rempli  de  matières  fulfureufes ,  pyriteufes  j^ 
^  autres  de  cette  çfpèce.  It  tonne  ,  par  exem« 
pie,  très-fréquemment  en  Sicile,  en  Italie  ;& 
ceci,  joint  àplufieurs  autres  obfervations ^^ me 
porteroit  aflez  à  croire  que  ce  redoutable  m& 
téore  doit  être  regardé  comme  l'effet  de  plu- 
(ieurs  caufes  concomitantes ,  parmi  lefquelles  il 
faut  compter  les  exhalaifons  propres  à  fournir 
un  aliment  à  la  matière  ignée.  Je  croirois  dooc 
^u'il  feroit  aiie;^  naturel  de  peniêi:  que  la  mi^ 
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liere  éleârique  étant,  pour  ajnfi  dire ^  Tamé 
du  tonnerre  9  elle  ne  produit  )aniais  d'efiets 
plus  fenfîbles  que  lorfqu^elle  fe  joint  à  des  par- 
ties inflammables  qu'elle  trouve  raflèmblëes 
dans  i  atmoiphère*  Aufii  remarque-t*on  conf- 
tamment  que  les  endroits  battus  de  la  foudre 
exhalent,  pendant  quelque  :  tems ,  une  ôdeut 
forte,  iulfureufe ,  bitumineufe ,  s^2  analogue , 
mais  cependant  un  peu  différente  de  celle  que 
répandent  autour  d^eux  certains  corps  auxquels 
on  fait  éprouver  des  commotions  eleâriques. 
£n  admettant  le  concours  de  ces  deU^KCaufes^ 
&  même  de  plûfieurs  autres ,  que  nous  igno^, 
ions  fans  doute  encore,  on  peut  rendre  a&z 
facilement  ndfon  dé  tous  les  phénomènes  *  qui 
ont  rapport  à  ce  météore  ,  mab  dans  le  détail 
4efquel^  nous  ne  pouvons  nous  permettre  de; 
4e^endre» 

iaz  foudre,  attaque  par  ^  préférence  les  en^ 
droits  élevés  V  tels  que  lès  clochers ,  les  tours ,' 
U$  grands  arbres ,  &c. ,  parce  qu'ils  ie  trouvent 
plongés  dans  Tatmofplure.  de  la  nuée  chargée 
d^éleâricité  ^  •  &  qu'ils  fervent  de  conduâeurs 
pour  tranfporter  cette  matièœ  dans  le  réiervoic 
commun^  Elle  renveife  des.  murs  ^' des  édifices  ; 
elle  déracbe, /elle: abat  des  sobres.  Maïs  ces 
effets  me  -paroiflèi^t  moms"  dus  à  l'aâioii'  im*- 
médiate  de  la  foudre  ,  qu'à  ceUe  de  l'air.  Lorf- 

3u'en  effet  le  tonnerre  tombe  en  queli|u*en- 
roit,  il;  y  tombe  avec  la  pliis  grande  npidité^. 
Il  écarte  9  il  chaiTe  devant  lui  la  maile  d^ir 
qu'il  traverfe  i  ilfe  fait  un  vitide  après  luL  Qr^ 
Faîr  ambiant  le  jettant  avec  la  plus  grande 
l3pkUt4  4im$  cet  «fpace  .vuidc  »  il  s*eogen4r0 
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liiéceâaîrçment  tin  vent  fougueux  qui  renved& 
cequis*oppofeàfoiîpaffage.  .       .  .  : 
.  Ceux  qui  conâornent  les  efièts  que  produiç 
i^ie  forte  commotion  éleârique ,  Se  les  lobe 

2ue  réleâticlté  fuit  dans  &s  mouyemens  pour 
^  porter  au  réfervoir  commua^  expliqueront 
facilement  comment  la  foudre  pénètre  les  carps 
les  plus  compaâies ,  comment  elle  embrade  cer- 
tains corps,  comment  elle  attaque  les-métaùx^ 
h^  fond  lans  endommager  quelquefois  d'autres 
corps  ambins^  dont  la  textare,  la  folidité 
eil incomparablement  moins  ferme  &  plus  facile 
à-détruire»  ^  , 

:  Nous  avons  décrit  tous:  ces  effets  dans  le- 
4tta>trième  Volume  de  nosr  h/e/tienj. 

i  il  a'eft  pas  difficile  tfeftimer ,  à  peu  de  chofeff 
ppès'^  h .  (ûftanGO;  à<  laquelle  le  tonnerre  fe  fait 
entendre,  en  comptant  le  tems  quife  paflè 
depuis  le  m  mèat70(jTédair  cefle  de  brillera 
tp$  yeux ,  jufqd'à  belui  où  on' jentend  le  bruit 
cW  tonnerre.  On  fait  que  le  (otî  parcourt  107a 
pieds  par  féconde;  par. confèquent,' multipliant 
iQ'ja.pzr  le  nombre  de  fecondfes:  qu^on  aura 
comptées  entre  réclair  6t  le.  coup  de  ton* 
neire!^  on  aurai^/àr-peu^-prés  fadiftance  ;  je  àv9 
àrpeu-près,  parce  que  nous-  né  favOtts  ^a$  pré- 
ci&meot  le  nombre  de  pieds  que  le  ion  parcourt 
6d  une  féconde  (Ft>j)r<f  Son  );  &en fécond  lieu  ^ 
qu'il  faut  avoir  égvdiau  tems  que  l*éclair  emr 
pkïîe  pour  parvenil*  jùfqu'à  notre  teit.  Mais 
cette  efiiimatibn  eft  néanmoins  fuiEfàmmetlt  pré* 
cifé  pour  une  obfervation  de  cette  efpèce. 

î  De: tout  terni  on  a  cherché  des.moyens  poiir 
fe  garantir  à&s  accidens  fôdbeux  que  le  tonnerre 
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entraîne  avec  luLOn  eft  aflez  d^ufâge^  fur  les 
ports  de  mer,  de  tirer  des  coups  de  canôti9 
&  de  les  diriger  vers  les  nuées  orageufes  qu'on 
obferve  alors.  Dans  prefque  touç  Içs  pays ,  on 
a  coutume  de  fonner  les  cloches  des  £glifes; 
Mais  ces  moyens  font  plus  dangereux  qu*utiles;. 
Aiiffi  le  célèbre  Pluche  xemarque-t-il  »  dans  le 
feptième  Volume  du  SpcSack  d^  la  Natun  ^ 
que,  dans  Tefpace  de  trente  ans.^  il  a  obfervé 
cinq  orages  pendant  lefquels  le  tonnerre  eft 
tombé  fur  cinq  clochers ,  dont  on  failbit  fon^ 
ner  les  cloches.  Toute  la  Baffe  -  Bretagne  ^  le 
îpng  des  fô tes  qui  s^étendent  depuis  Lander- 
neau  jufqu'4Saijpt-Pol- de-Léon,   fut  témoin 
[u*en  1718  le'  tonnerre  tomba  fur  vingt-quatre 
jlifes,  &  précifément  fur  celles  où  Ton  fon- 
noit  les  cloches,  tandis  que  celles  où  on  ne 
fonHoit  point  forent  à  Tabri  de .  cet  accident» 
Ce  fait  eft  çonftaté  dans  THiftoire  de  TAcâdé* 
mie  pour  Tannée  17 19.  Nous  ne  dirons  rien 
des  autres  moyens  qu'on  a  propofés  en  dliFé* 
rens  tems,  &  qui  ne  font  pas  plus  sûrs   que 
les .précédens.  Il  en  eft  un,  &  c*eft  le  feul  qui 
foit  connu  aâaiellement ,  &  auquel  on  puUIè 
donner  toute  fa  confiance  ;  ce  moyen  eft  fondé 
fur  une  théorie  certaine ,  &  confirmé  par  une 
multitude  d'obfervations  incQnteftables.  Ceft 
de  fournir  à  la  matière  du  tonnerre ,  à  la  ma^ 
tière  éleârique  accumulée  dans  les  nuées  ^  un 
conduâeur  qui  puiflè  la   tranfinettre  direâe* 
ment  de  la  nuée  orageufe  dans  le  réfervoic 
commim ,  avant  qu- elle  puiflè  éclater  fur  Tédi* 
fice  qu*on  fe  propofe  de  conferver.  Ce  con- 
duâeur eft  UQ€  barre  de  fer  qu'E  faut  ikvee 
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fur  cet  édifice^  de  manière  qu'elfe  en  domina 
1er  comble  de  plufieurs  pieds ,  ainfî  que  toutes 
les  parties  qui  peuvent  excéder  ce  comble. 
Cette  barre  doit  être  tirée  en  pointe  très- 
aiguë  ,  &  cette  pointe  doit  être  dorée  ou 
brunie ,  pour  qu*elle  foit  garantie  de  la  rouille# 
fVers  le  bas  de  cette  barré  de  fer ,  à  un 
pied  ou  deux  au-de(Kis  de  l'endroit  où  elle 
eft  enclavée  fur  l'édifice ,  il  faut  y  adapter  une 
chaîne,  ou  mieux  un  fil  de  métal,  qui  des- 
cende le  long  de  l'édifice  pour  aller  s'enfoncer 
dans  la  terre  humide ,  à  quelque  diftance  dest 
fondations  de  l'édifice.  Confultez  à  ce  flijet  le 
quatrième  Volume  de  nos  ElémenSy  &  mieux 
encore  un  excellent  Ouvragé  de  l'Abbé  Toaldo  i 
intitulé  :  Mémoires  fur  les  cônduSeurs ,  pour  pré- 
fermer  les  édifices  de  la  foudre.  Cet  Ouvrattp  a 
été  traduit  de  l'Italien  par  M.  Barbier  de  Tinan  $ 
&  le  Traduâeur ,  on  ne  peut  plus  inftruit  (Ur 
cette  matière, y  a  ajouté  un  fupplément,  qui  ne 
laiilè  rien  à  defirer  fur  la  manière  de  difpoier  ces 
fortes  d'appareils. 

Ceux  qui  font  înftruits  des  effets  de  Télcc- 
tricité ,  &  qui  connoiflènt  tous  les  phénomènes 
découverts  jufqu'à  ce  jour,  favent  que  les  pointes 
ont  la  faculté  dé  foutirer  de  loin  &  fans  ex- 
plofion  toute  la  matière  éleéhrique  dont  un 
conduâeur  peut  être  (urchargé  ;  &  çonféquem- 
ment  qu'une  pointe  élevée  àu-deflus  d*un  édi- 
fice peut  pareillement  dépouilfer ,  &  fans  ex- 
plofîon,  un  nuage  orageux  furabondamment 
chargé  de  la  matière  du  tonnerre.  Ib  favent 
que  cette  matière,  abordant  par  un  conduc*- 
tBur  qu'on  lui  pi[éfent&,  ne  fe  détournera  point 
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}de  -ce  conduâeur ,  s'il  eft  plus  propre  que  tout 
autre  à  recevoir  &  à  contenir  cette  matière^. 
&  conféquemment  qu  il  la  tranfportera  jufqu  à 
fbn  extrémité.  Or,  un  conduâeur  continu  de- 
jpaétal  eft  plus  propre  qu'un  édifice  compofé 
de  différens  matériaux  à  tranfpojter  &  à  con- 
jduire  la  matière   élëdrique.   Par  conféquent , 
une  barre  de  fer,  élevée  au-deiïiis  d'un  édifice, 
&  qui  fe  continue  par  un  fil  de  métal  jufques 
4Îans  le  réfervoir  commun ,  y  tranfportera  donc 
plus  sûrement  la  matière  du  tonnerre  qu'elle 
puifera  dans  l'atmofphère.  Ce  raifonnement  ^ 
fondé  fur  une  théorie  certaine ,  eft  encore  con-» 
firme  par  une  multitude  d'obfervations  qu'on 
a  eu  occafion  de  faire  depuis  qu'on  a  élevé 
en  di£ferens  endroits  des  conduâeurs  de  cette 
efpèce.  Nous   n'en  citerons  qu'un  feul  exem- 
ple :  mais  il  fera  fuffifant.  On  en  trouvera  plu— 
fieurs  dans  l'Ouvrage  de  M.  Francklin^  der- 
nière édition ,  &  dans  celui  de  l'Abbé  Toaldo.  " 
Nous  lifons ,  dans  les  Tranfaâions  philofo- 
phiques  pour  l'année  1773 ,  un  extrait  d'une 
Lettre  de  M.  Jfinner/Zey ,  adreffée ,  le  la  Ôfto- 
bte  1770,  au  D.  Francklin,  dans  laquelle  il 
rapporte  le  fait  que  voici.  Le  12  Juillet  de  la 
meiùe  année ,  il  iurvint  un  orage  fi  violent  à 
Bofton ,.  qu*en  moins  d'une  heure  de  tems  trois 
maifons  &  un  brigantin  qui  fe  trouvoit  alors, 
à  l'un  des  grays ,  furent  frappés  de  la  foudre. 
Le  brigantin  &  deux' de  ces  maifons  en  furent 
côt^fidérablement  endommagés ,  tandis  que  la 
troifième ,  où  demeuroit  Jofeph  Moult ,  &  qui 
etoit  armée  d'un  conduâeur ,  en  fiit  entière-. 
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ment  préfervée.  Ce  condudeur,  ajôUte  M# 
Kirmerjley ,  étoit  compofé  de  plufieurs  tringles 
de  fer ,  vifTées  les  unes  au  bout  des  autres  ; 
fon  extrémité  inférieure  entroit  en  terre,  & 
fa  partie  Tupérieure  fe  terminoit  par  un  fil  de 
fer  tiré  eu  pointe.  On  ne  pourra  objeder  que 
la  foudre  ne  fut  peut-être  point  dirigée  contre 
cette  maifon  ;  car  le  fil  de  laiton  qui  termi-' 
noit  le  conduâeur ,  en  fut  fondu  de  la  longueur 
de  (îx  pouces  vers  le  haut. 

Il  nous  refteroit  encore  bien  des  obferva- 
ti uns  affaire,  bien  desqueftions  à  réfoudre  fur 
cette  matière  &  fur  les  effets  extraordinaires 
que  la  foudre  &  le  tonnerre  offrent  à  notre 
curiofjté  :  mais  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  cours  de  cet  article ,  fuffit  pour  nous  met- 
tre à  portée  de  rendre  raifon  de  ces  phéno* 
mènes* 

TORPILLE.  Efpèce  de  raie  qui  fe  trouvé 
lUr  les  rotes  du  Poitou,  d'Aunis ,  de  Gafcogne, 
de  Gênes ,  &c. 

De  tout  tems ,  les  Na  turalîftes  ont  publié 
des  merveilles  de  ce  fingulier  poiflbn  ,  auquel 
on  ne  p6ut  toucher ,  dit  -  on ,  fans  éprouver 
un  engourdiflèment  douloureux  dans  la  main 
qui  le  touche.  PJufieurs  néanmoins  révoquent 
en  doute  la  plupart  de  ces  effets  furprenans  : 
mais  nous  laifferons  de  côté  ces  conteftations , 
pour  ne  nous  occuper  que  des  faits  qui  pa- 
roiffent  les  mieux  confiâtes  &  les  plus  propres 
à  nous  faire  connoître  ce  que  nous  devons 
penfer  de  ces  phénomènes.  Nous  ne  remonte- 
rons point  au-delà  dies  obfervations  faites  ea 
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t^64  par  M*.  Godefroid  IVilh  Schilling,  jointesr 
aux  expériences  que  M*  yr'dhs  fit  publique^ 
<nent  à  la  Rochelle  en  I772«  Nous  raâemble-^ 
xons  ce  qu'on  connoît  juiqu'à  préfent  de  plus 
certain  fur  cepoifon,  dont  on  trouvera  la  de(^ 
cription  dans  tous  les  Natoraliftes. 

Je  plaçai  9  dit  M«  iVUh  SckiUing,  *dans  une 
jDiflèrtati  n  qu'il  publia  fur  une  maladie  par^ 
ticullère  à  quelques  Peuples-  dé  TAmérique  ; 
)e  plaçai,  dit-il 5  une  torpille  de  fix  pouces* de 
longueur  &  d'un  pouce  d'épaiflèur  dans  utl 
baqiilkt  aÛez  grand  pour  qu'elle  pût  nager  com- 
modément. Elle  excitoit  des  commotions  fi 
violentai  ,  que  tous  ceux  qui  la  touchèrent 
perdirent ,  pour  quelques  momens,  la  faculté  de 
mouvoir  leurs  bras  &  le  fentiment  dans  cette 
partie. 

J'approchai ,  continue  -  t  -  il ,  de  ce  poîflbn 
un  aimant,  &  je  vis  l'animal  auffi-tôt  (e  mou- 
voir dans  toutes  fes  parties,  quoiqu'il  ne  fût 
touché  par  aucun  corps.  Ayant  approché  Faî-\ 
inant  de  plus  près  ,  je  vis  avec  étonnement 
ce  poiiTon  fiire  des  efforts  pour  s'enfuir  ;  mais 
<Iès  que  j'eus  appr  ché  mon  aimant  fur  leau , 
la  torpille  s'agit  ,  pendant  près  d'une  heure, 
de  différentes  manières.  Elle  s'approcha  enfin 
de  plus  en  plus' de  l'aimant,  &  elle  s'y  atta- 
cha de  la  même  manière  que  le  fer  s'y  at- 
tache. Plufieurs  perfonnies ,  parmi  lefquelles  il 
cite  le  D.  Stok,  furent  témoins  de  ce  phéno- 
mène* 

Nous  féparâmes  le  polffon  d'avec  l'aimant , 

Êar  le  moyen  d'un  infiniment  de  bois  ,  &  avec 
eaucoup  de  précautions ,  parce  >que  perfonne 
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n'ofoit  le  tôudier.  Il  paroiiToît'  d* abord  te  fê^ 
parer  de  lui-même  »  mais  à  contre^o^ut ,  dîir 
M.  ff^ilh.  Il  étoit  languilTant;  mais  lorfqû'il  fut 
à  une  certaine  diftance  »  il  reprit  fa  preoiière 
vigueur.  Alors  un  des  adiftans  le  toucha  ^  & 
il  ne  reflèntit  aucune  commotion.  Peu  de  jours 
après ,  il  *s*approcba  de  nouveau  de  Tàimant ,, 
comme  s'il  en  étoit  attiré  :  il  y  demeura  atta^ 
ché  pendantprès  d'une  demi-heure;  après  quoi 
il  quitta  l'aimant  de  lui  -  même  ^  &  alors  ont 
pouvoit  le  toucher  impunément.  L'aimant  n'em-^ 
pécha  pas  le  poUlbn  de  prendre  fa  nourriiure  ^ 
quoique  fufpendu  dans  i'eau«  f 

Après  avoir  retiré  cette  pierre  ée  l'eau  » 
nous  la  trouvâmes  couverte .  de  petites  partir^ 
cules  ferrugineufes ,  comme  lorfqu'on  appro-* 
che  l'aimant  de  la  limaille  de  fer.  Je  jettai  la 
torpille  dans  un  baquet ,  où  favois  fait  mettre 
de  petits  poiflbos ,  des  vers  &  des  morceaux 
de  pain.  Elle  devint  plus  vigoureufe ,  mais  on 
pouvoit  la  toucher  impunément*  Je  voulus 
cecommencer  mes  expériences  au  bout  de 
quelques  jours  :  maisjem'apperçus  que  la  torpille 
n'avoit  plus  aucune  vertu.  Huit  jours  après, 
ayant  obièrvé  la  même  ckofe,  je  m'avilaide 
jetter  de  la  limaille  de  fer  dans  l'eau ,  &  elle  ne 
tarda  pas  à  recouvrer  fa  vertu.  Quelques  jours 
après  y  elle  me  donna  une  commotion  a{fez 
forte  ,  mais  qui  ne  parvint  point  jufqu'au 
coude. 

L'aimant  étant  approché  de  nouveau ,  elte 
s'y  attacha  comme  la  première  fois  ;  cUe  n'y 
demeura  cependant  pas  auffi  long-tems,  Se 
die  ne  caufa  plus  par  la  fuite  de  commotions. 

(ênfîbles 
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fenfibleà  aux  bras  de  ceux  qui  la  tauchè- 
ïent.  V 

Depuis  ce  tem^  j  continue  M.  ff^ilh  ,  je  n'aî 
laifle  échapper  aucune  occalîon  d'éprouver  ce 
anagnétifme.  J'ai  obfervé  que  la  grofleur  du 
poiflbn  contribuoit  beaucoup  à  Taugmenta- 
tion  de  fa  vertu ,  &  que  celle-ci  étoit  propor*^ 
tionnée  à  l'autre.  J'ai  approcHé  Taunant  d'une 
torpille  de  fix  pieds  de  longueur ,  mais  fort 
«lince  ;  elle  a  demeuré  long-tems  fans  s'y  at- 
tacher ;  enfin  elle  s'y  eft  unie  au  bout  de  ving^ 
quatre  heures.  Les  plus  petites  m'ont  toujours 
paru  moins  rebeltes  contre  J'aimant,  A  la  pre- 
mière approche  de  cette  pierre ,  elles  éprou- 
vent une  plus  forte  attraftion.  J'ai  même  vu 
une  torpille  de  quatre  pieds  de  longueur  & 
d'environ  un  pied  d'épaiflèur  ,  n'être  point  du 
tout  afifeâée  par  mes  aimants.  On  parvien- 
droit  peut-être  à  les  attirer  avec  des  aimants 
plus  for ts« 

Voici  maintenant  l'extrait  des  expériences 
que  M,  IValks  fit  à  la  Rochelle  en .  1772 ,  & 
qui'  furent  publiées  alors  dans  les  Papiers  pu- 
blics. Ils  nous  annoncent  que  ce  célèbre  Phy- 
ficien  étoit  parvenu  à  mefùrer  avec  un  élec- 
ttomètre  la  vertu  éleârique  de  ce  poiflbn ,  car 
iengourdiflèment  qu'il  produit  eft  un  véri- 
table phénomène  éleébrique.  Ils  nous  annon- 
cent encore  qu'il  avoit  fait  fubir  pluCeurs  com- 
motions à  différentes  perfonnes;  mais  ,  mal 
informés  des  détails  v  de  cette  dernière  expé- 
rience ,  les  Rédadeurs  de  ces  Ouvrages  l'ex- 
posèrent de  différentes  manières ,  &  aucun  ne 

Tome  ly.  C  c 
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fe  trouva  conforme  au  véritable  procédé  ée  Ml  ' 
fValhs ,  que  voici. 

La  torpille  étoit  pbfée  fur  une  fervîette 
mouillée  &  pliée  en  pluiîeurs  doubles  ;  cette 
ferviette  étoit  fur  une  planche  qu'on  plaça  fur 
une  table  ;  au  milieu  de  la  chambre  étoit  une 
autre  table  fur  laquelle  il  y  ^voit  neuf  fala- 
diers  pleins  deau,  rangés  cir<nilairement  au- 
tour de  cette  table  j  au  bas  &  fur  le  planchet 
ëtoient  trois  plateaux  ifolés  fur  des  gobelets  de 
cryftaK 

Dans  le  premier  faladier ,  plongeoit  Pextré- 
mité  d'un  fil  de  laiton  d'environ  vingt  pieds  de 
longueur ,  foutcnu  par  des  cordons  de  foie,  & 
dont  l'autre  extrémité  pofoit  fur  la  ferviette  & 
fous  le  poiflbn  qu'elle  touchoit. 

Une  perfonne ,  montée  fur  le  premier  ph* 
teau  ^  avoit  un  doigt  dans  le  premier  faladîet 
&  un  doigt  dé  fon  autpe  main  dans  le  fécond 
faladier.  Une  féconde  perfonne ,  ifolée  fur  le 
fécond  plateau ,  plongeoit  d*un  côté  un  de  fes 
doigts  dans  le  fécond  faladier,  &  un  doigt  de 
la  main  oppofée  dans  le  troifièmé ,  &  ainfî  de 
fuite.  La  chaîne  étoit  compofée  de  huit  per- 
fonnes  toutes  ifolées,  la  dernière  plongeant 
lun  de  fes  doigts  dans  le  huitième  &  un  doigt 
de  fon  autre  main  dans  le  neuvième  ^  faladier. 
Dans  ce  dernier  étoit  un  fil  de  laiton  de  même 
longueur  que  le  premier,  foutenu  pareillement 
par  des  cordons  de  foie ,  &  dont  fautre  ex- 
trémité étoit  tenue  par  une  perfonne  non  ilb- 
lée;  &,  de  cette  manière,  le  circuit  pouvoît 
avoir  prè^  de  po  à  loo  pied^.  Alors   la  per- 
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fonnê  qui  tenoit  rextrémité  du  fil.  de  laiton  ^ 
faifant  Toffice  d'excitateur ,  touchoit  brufque- 
ment  le  dos  du  poiffon  ,  &  chaque  perfonne 
reffentoit  une  commotion  qui  ne  paffoit  point 
au-delà  du  doigt. 

Une  oblervation  qui  me  paroît  importante 
pour  bien  faifir  ce  phénomène ,  c'eft  qu  il  eft 
indi(penfablement  néceflaire  de  toucher  en  nlême 
tems  aux  deux  furfaces  oppôrées  du  corps  de 
l'animal  :  autrement  on  ne  reffent  point  de  com* 
motion. 

Cette  commotion  fe  fait  également  fentir  , 
quoiqu'on  ne  foit  point  ifolé ,  en  plaçant  la 
main  fous  le  ventre  du  poiflbn,  &  en  le  tou- 
chant de  l'autre  fur  quelque  partie  de  fon  dos» 
Mais  il  arrive  fouvent  qu'il  faut  toucher  l'ani- 
mal plufieurs  fois  avant  d'éprouver  ce  fentî- 
ment  ;  ce  qui  s'accorde  très-bien  avec  des  ob- 
fervations  faites  anciennement  par  M.  de  Réau- 
mur  fur  ce  même  objet,  &  conugnées  dans  les 
Mémoires  de  l'Acadéniie  pour  l'annçe  17 14. 
Tous  métaux  interpofés  entre  des  perfonnes 
qui  feroicnt  une  cMÎne  pour  répéter  cette  ex- 
périence ,  ne  nuifent  point  à  fon  fuccès  :  mais  il 
n'en  qft  pas  de  même  d'un  bâton  de  cire  d'Efpa- 
gne,defoufre,&c. 

De  ce  qu'il  arrive  fouvent  qu*on  peut  tou- 
cher impunément  cet  animal  fans  éprouver  de 
commotion ,  &  même  de  ce  qu'il  eft  nécf  f- 
faire  de  le  toucher  fur  deux  côtés  oppofés  en 
même  tems  ppur  éprouver  cette  commotion, 
il  n'eft  pas  furprenant  que  plufieurs  Phyficiens 
ou  Naturaliftes  ^  n'ayant  éprouvé  aucun  effet, 
fenfible  de   cet   attouchement  ,   aient  révo- 
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que  en   doute  les  effets  qu^on  lui  attribue» 
Il  paroît  évident,  d'après  les  obfervatîons 
de  M.  IValhs ,  que  ce  phénomène  eft  un  phé- 
nomène  éleârique  ;  &  c'ef):  le  fentiment  dû 
trélèbre  Muffenbroeck ,   &  de  plufieurs   autres 
Phyficiens.  Il  paroît  même  que  la  toq>ille  étant 
di(pofée  à  faii'e  éprouver  Teffet  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  fe   trouve   dans  deux  états 
oppofés  d*éledricité,  femblables  à  ceux  qu'on 
remarque  dans  une  bouteille  de  Leyde,  lorf- 
qu'elle  eft  propre  à  faire  éprouver  la  commotion. 
(  Foye^  Commotion  électriqub  ). 

TORRÉFACTION,  Torréfier.  Cet 
cxpofer  à  Taftion  d'un  feu  plus  ou  moins  vio- 
lient  un  mixte  compofé  de  principes  de  difl?- 
rente  nature ,  les  uns  fixes  &  les  autres  vo- 
latils ,  afin  de  diflîper  ces  derniers  ,  &  de 
conferver  ceux  qui  font  fixes.  C*eft  par  une 
opération  de  cette  efpèce ,  par  exemple ,  qu'on 
enlève  le  foufre  &  l'arfenic  de  la  plupart 
des  mines.  Torréfier ,  griller^  rôtir ^  figninent  ici 
la  même  chofe. 

TOUCHER-  (  Foyei  Tact). 

TOUR.  (Foje^  Treuil). 

TOURBILLON.  On  donne  ce  nom  en 
général  à  tout  mouvement  circulaire  de  l'air , 
qui  fe  fait  fubitement  &  avec  impétuofité.  On 
appelle  encore  tourbillons  ces  gouffres  qu'on  ob- 
ferve  en  mer,  où  l'eau  tournoie  rapidement 
fur  elle-même ,  en  formant  comme  une  cavité 
vers  le  centre  de  fon  mouvement.  Mais  ce  nom 
eft  principalement  confacré  en  Phyfique ,  pour 
défîgner  le  mouvement  d*une  matière  fluide 
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tîont  toutes  les  parties  fe  meuvent  fur  leur 
axe,  &  autour  d*un  centre  commun.  On  dut 
à  jDefcartes  l'invention  de  cette  efpèce  de  mou- 
vement ,  qu'il  imagina  pour  rendre  raifon  des 
phénomènes  de  la  Nature ,  &  plus  particuliè- 
rement pour  expliquer  Tharmonie  du  fyftême 
planétaire.  On  trouvera  te  développement  de 
cette  hypothèlè  dans  la  troifième  Partie  de  fes 
Principes.  Mais  ces  tourbillons,  qu'on  peut 
z^ypeller  Jîmples  y  ne  fuffifant  pas  pour  expli- 
quer convenablement  tous  les  phénomènes  quL 
ont  rapport  au  fyftême  planétaire,  fes  parti- 
fans  ont  cru  y  parvenir  plus  facilement ,  ea 
les  multipliant  &  en  les  combinant;  &  on  peut 
donner  à  ceux-ci  le  nom  de  tourbillons  compofés  ^ 
ce  qui  diverfifie  totalement  Thypothèfe  car- 
théfienne.   Or,  dans  cette  diverlité  d'hypo- 
thèfês ,  on  diftingue  fur-tout  celle  de  des  Mol- 
Hères  8c  celle  de  FomenelU.  Quoiqu'abandonnées^ 
à  jufte  titre,  depuis  que  la  Phyfique ,.  appuyée: 
fur  une  bafe  plus  folide ,  a  perdu  le  goût  des. 
fyftêmes  ,  il  eft  bon  néanmoins  de  donner  une 
idée  de  ces  hypothèfes  ingénieurs  dont  on  ne 
fait    plus  guère  mention  dans  les  nouveaux 
Ouvrages  de  Phyfique.  Or,  nous  en  trouvons 
un  précis  très-bien  fait ,  que  nous  préfenterons 
à  nos  Lefteurs  :  il  eft  tiré  de  rarticfé  Tour^ 
billan  dans  le  Diftionnaire  de  rhyfique  de  Pau- 
lian, 

Defcartes ,  dit-il  y  après  avoir  avoué  que  ce  ' 
monde  a  été  fait  par  le  Tout-Puilfant ,  comme 
nous  l'apprend  l'Hiftoire  Sainte,  ajoute  qu'it 
aucoit  pu  être  créé  avec  tout  ce  que  nous  y 
voyons,  en  vertu  d'un. mouvement  de  tQUî>* 

Cfi3 
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biIk)Q  imprimé  à  la  matière.  Il  conclut  de  â 
qu'on  peut  rendre  raifon  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  Nature ,  fi  on  fuppofe  le  monde 
fournis  aux  loix  qui  régnent  dans  celui  qu'il  va 
nous  fabriquer. 

Il  fuppofe ,  1**.  que  Dieu  ayant  créé  une 
certaine  quantité  de  matière,  la  divife  en  par- 
ties dures  &  cubiques,  étroitement  applique'es 
les  unes  cojftre  les  autres ,  face  centre  face,  de 
telle  forte  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  interftice, 
pas  même  poffible. 

2°,  Que  Dieu  communique  à  ces  particules 
cubiques  deux  mouvemens  ,  l'un  autour  de 
leur  propre  centre ,  l'autre  autour  d'un  centre 
commun.  Ces  deux  fuppofitions  admifes  ,;voici 
de  quelle  manière  notre  Philofophe  raifonne. 
Ces  particules  primordiales ,  de  figure  cubi- 
ue, n'ont  pu  recevoir  un  pareil  mouvement, 
ans  avoir  leurs  angles  rompus  par  le  firotte- 
ment ,  &  fans  être  transforniées  en  corps  fphé- 
riques.  De  ces  angles  inégalement  rompus  eft 
fortiune  matière  infiniment  déliée^  qu'il  nomme 
matière  fubtile ,  &  qu'il  regarde  comme  le  pre- 
mier èiément  ^  comme  l'ame  de  fon  monde.  Les 
cubes  ^  arrondis  &:  métamôrphofés  en  petits 
globeà,  lui  foumiflent;  h  matière  globuleufe,  om 
la  miitière  de  fon  fécond  clémdnt  ;  enfin  les  piè- 
ces les  plus  groflîères  ,  les  éclats  les  plus  maf- 
fifs  des  angles  rompus ,  forment  une  matière 
irréguliière  dotit  il  fait  fon  troijîèmé  élément. 
Ces  trois  élémens  confondus ,  dit  Defcartes, 
ne  tarderont  point  à  fe  féparer.  Letroifième, 
plus  maffif ,  doit  s'éloigner  le  plus  du  centre 
de  fon  mouvement,  pour  devenir  la  matière 
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des  corps  opaques  ;  le  premier ,  plus:  délié  , 
doit  fe  ranger  autour  du  centre ,  pour  y  for- 
mer un  foleil  :  enfin  le  fécond  élément  y  fupé- 
rieur  en  maflè   au  premier ,  &   inférieur  au 
troiCème,  doit  fe  trouver  au  milieu  ,  pour  nous 
donner  le  fpeâacle  de  la  lumière.  Telle  eft 
ridée  de  DefcaneSy  dont  on  faifit  facilement 
la  fauiïèté  &  tout  ce  qu'elle  a  de  romanefque  , 
malgré  le  génie  qui  la  diftingue.  Auffi ,  dit 
le  P.  Paulian ,  Malebranche ,  Fohtenelle  y.  Privât  des 
Molières  y   &  pluCeurs  autres  célèbres  Carté^ 
fieos ,  ne  tarderent-ils  pas  à  la  corriger ,  &  à 
nous  la  préfenter  fous  une  forme  capable  de^ 
^ire  illuuon  ,  en  multipliant  les  tourbillons  , 
les  uns  plus  grands ,  les  autres  plus  petits  ;  ce 
que  le  P.  Paulian  appelle  des  tourbillons  corn- 
pofés. 

Les  grands  tourbillons  ,  dit  -  il ,  qu'admet-- 
tent  les  Cartéfiens  mitigés  ,  font  formés  de. 
très  -  petits  tourbillons  élaftiques.  Ces  petits 
tourbillons  ont  deux  mouvemens  circulaires  , 
Fun  autour  d'un  centre  commun,  l'autre  autour 
de  leurs  centres  particuliers.  Cela  pofé,  ils^aflu- 
rent: 

i"^.  Que  tout  eft  plein  dans  le  monde,  quoi- 
qu'ils admettent,  contre  Topimon  de  leur  Chef,. 
i^a  podibitité  du  vuide. 

2°.  Que  Dieu  a  créé  une  matière  infiniment 
déliée  &  prefqu'infiniment  divifée,  à  laquelle  it 
a  imprimé  &dans  laquelle  il  eonferveun  mouvé-^ 
ment  de  tourbillon. 

3"*.  Que  cette  inatière  fubtile  &  éthérée  forme: 
un  fluide  extrêmement  denfe ,  mais  dénué  dô 

toute  grayité. 

Cci^ 
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4^.  Que  la  matière  iubtile  que  Dieu  a  deftufée 
à  le  mouvoir  autour  du  foleil,  s'étend  jufqu'i 
plus  de  trois  cents  millions  de  lieues^ 

y**.  Que  le  tourbillon  folaire  peut  être  re* 
gardé  comme  un  tout  extrêmement  fluide» 
puifqu'il  a  plus  de  (îx  cents  mlBions  de  lieues 
de  diamètre  ,  &  qu  il  ne  contient  de  corps 
folides  que  quelques  planètes  &  quelques  co* 
mètes. 

6°.  Qu'il  faut  bien  diftinguer  dans  le  tour- 
billon foret  centrait  &  foret  centrifuge.  Lies  glo~ 
bules  qui  compofent  les  circonférences  des 
petits  cercles  d'une  iphère  mue  en  tourbillon , 
ont ,  di(ènt-ils ,  non-leulement  une  force  cen- 
trifuge »  par  laquelle  ils  tendent  à  s'éloigner 
de  leur  centre  particulier ,  mais  encore  une 
force  centrale,  par  laquelle  ils  tendent  às'éloî^ 
gner  du  centre  comniun  de  la  fphère  dans  le^ 
cercle  DNMO  (  PZ.  :2,  Fig.  7)  ,  parallèle  à 
l'équateur  ARCS;  le  globule  D,  par  exem- 
ple ,  a  non  -  feulement  une  force  centrifuge  » 
par  laquelle  il  tend  à  s'éloigner  de  fon  centre 
particulier  E,  mais  il  a  encore  une  force  cen- 
trale ,  par  laquelle  il  tend  à  s'éloigner  du  centre 
conunun  B.  Ce  globule  D ,  continue  Prwat 
des  Molières ,  frappe  la  fuperficie  de  la  fphère 
A  P  C  Q ,  non  fuivant  la  diredion  E  D ,  qui 
eft  oblique ,  mais  fuivant  la  dicedîon  B  D  ,  qui 
eft  perpendiculaire  à  cette  fuperficie  ;^  c'eft - 
à  -  clîre ,  le  globule  D  frappe  la  fuperficie  de 
la  fphère  A  P  C  Q  ,  fuivant  la  diredion  de  fa 
force  centrale ,  &  non  fuivant  celle  de  fa  force 
centrifuge.  Ainfi ,  quoique  le  globule  D  j  placé 
dans  le  tropique  D  N  M  O  ^^  ait  plus  de  force 
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cônlrîfbge  que  le  gtebule  A ,  placé  dans  Féqua- 
teur  ARCS,  ces  deux  globules  "cependant 
ont  une  égale  force  centrale ,  &  le  tourbillon 
fphérique  A  C  P  Q  fe  défend  autant  du  côté  des 
pôles  P  Q  ,  que  du  côté  de  Téquateur  ARCS. 

7^  Que  d^ns  un  tourbillon  fphérique,  ùtv 
globule,  placé  à  un  pied  du  centre  de  IdL 
fphère,  aura  une  force  centrale  quadruple  de. 
celle  qu'il  auroit  eue ,  s'il  en  avoit  été  éloigné 
de  deux  pieds  ;  &  ils  conclueat  de  là  que  les 
forces  centrales  font  en  raifon  inverte  de^ 
qùarrés  des  diftances.  Les  preuves  qu'en  ap- 
porte Prwat  des  Molières  font  tout-à-fait  iiigé-^ 
nîeufes  ;  -  elles  font  tirées  d  une  fuppofition  8ç 
d'une  équation  algébrique  des  plus  fimples. 

8^  Que  dans  un  tourbillon  fphérique ,  un 
globule,,  placé  à  un  pied  de  diftance  di2 
centre  de  la  fphère,  aura  une  vîtefle  double 
de  celle  qu'il  auroit  eue ,  s'il  en  avoit  été 
éloigné  de  quatre  pieds;  &  ils  concluent  de 
là  que  les  vîteffes  font  en  raifon  inverfe  dé& 
racines  quarf  ées  "des  diftances. 

p^  Que  les  grands  tourbillons  ,  le  grand 
tourbillon  folaire ,  par  exemple ,  eft  compofé  , 
non  de  globules  durs,  mais  de  très -petits 
tourbillons  élaftiques ,  qui  tournent  non-feule^- 
ment  autour  du  foleil,  mais  autour  de  leurs 
centres  particuliers. 

lo"^.  Que  dans  les  grands  tourbillons  aînfî 
compofés,  la  force  centrale  avec  laquelle  cha- 
que point  tend  à  s'éloigner  du  centre  de  ta 
fphère ,  eft  double  de  celle  qu'il  auroit  etie ,  (î 
ces  grands  tourbillons  avoient  été  compofés  de 
globules  durs» 
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II^  Que  fi  on  jette  dans  la  matière  éthérfe 
un  corps  dur  ^  quoique  ce  corps  tourbillonne 
autour  de  la  terre  ,  il  n'aura  pas  la  moitié  de 
la  force  centrale  d'un  égal  volume  d'éther. 
Ce  corps  dur  fera  donc  pouffé  vers  le  centre 
de  Téther ,  qui ,  en  vertu  de  fa  force  cen- 
trale double  ,  tendra  à  la  circonférence  du 
tourbillon  :  &  voilà  la  caufe  phyfique  de  la  pe* 
£anteur. 

Cette  pefanteur  doit  donc  être  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftances  y  puifque  la 
force  centrale  de  Téther ,  qui  en  eft  la  caufe , 
cft  en  raifon  inverfe  de  ce  quarré.  Tel  eft,  en 

J)eu  de  mots,  le  Cartéfianifme  corrigé  ,  & 
îir  lequel  le  P.  PauUan  a  {ait  quelques  quef- 
tions ,  qui  méritent  de  trouver  ici  leur  place. 

Il  demande  ,  i"".  fi  Timagination  a  eu  moins 
de  part  à  la  fabrique  des  tourbillons  compofés, 
qu*a  celle  des  tourbillons  fimples  ? 

2.^.  Plar  quel  méchanifme  les  tourbillons 
compofés  ont  pu  être  métamorphofés  de  circu- 
laires en  elliptiques ,  fans  perdre  leur  équilibre  } 

3**.  Pourquoi  les  planètes ,  qui  font  des  corps 
durs,  jettées  dans  la  matière  éthérée,  ne  font 
pas  précipitées  dans  le  fein  du  foleil ,  à-peu-pr*ès 
comme  une  pierre  eft  pouffée  par  Téther  fur  la 
furface  de  la  terre  ? 

4**.  Comment  les  tourbillons  peuvent  faire 
tourner  les  planètes  fur  leurs  centres  ? 

5*^.  Comment  les  tourbillons  peuvent  faire 
tjue  Saturne  parvienne  à  fon  aphélie  plutôt, 
&  Jupiter  plus  tard  qu  ils  ne  de\T?oient  y  par- 
venir? 

<5^  Pourquoi  dans  ces  tourbillons   non  ré- 
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Cftans ,  la  terre  ne  garde  pas  un  parfait  paraUé- 
lifine  ? 

y'^.  Sur  quel  fondement  les  Cartéfiens  avan- 
cent que  la  matière  éthérée  n  a  point  de  pe- 
fanteur? 

S**,  Comment  une  matière,  qui  n'a  point 
de  pefanteur ,  à  qui  conféquemment  n'a  point 
de  force  centripète,  peut  être  mue  elliptique- 
ment ou  même  circuîairement  ? 

p**.  Comment ,  avec  ces  tourbillons  ,  on 
peut  expliquer  les  phénomènes  du  flux  &  du 
reflux  ? 

lo*^  Comment  les  comètes  peuvent  dépla^ 
cer ,  toutes  les  fois  qu  elles  parcourent  k  lon- 
gueur de  leur  axe,  une  quantité  de  matière 
éthérée  égale  à  leur  mafle,  fans  lui  commu- 
niquer aucune  partie  de  leur  mouvement? 

1 1^  S'il  n  y  a  point  de  comètes  ^ui  fe  meu- 
vent périodiquement  d'orient  en  occident ,  & 
fi  le  tourbillon  folaire  ne  fe  meut  pas  d'occident 
en  orient? 

12^  Comment  ces  comètes  peuvent  de- 
meurer des  .mois  entiers  dans  le  tourbiHon 
folaire  ,  fans  fe  précipiter  dans  le  fein  dix 
foleil? 

On  ne  réfout  pas  mieux  ces  mêmes  quef- 
tions.  dans  la  difpodtion  qu'il  a  plu  à  M.  de 
Fontmdk  de  donner  à  ces  tourbillons.  Voici 
de  quelle  manière  il  les  préfente  dans  fon  ingé- 
nieux Ouvrage ,  intitulé  :  De  la  Théorie  des  Tour-' 
billons. 

Soit ,  dit-il ,  un  corps  fphérique  folide ,  qui 
tourne  fur  fon  axe  ;  on  lui  conçoit  néceflaire- 
jçent  un  cercle  du  plus  grand  mouvement. 
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un  équateur  des  deux  côtés  duquel  font  des 
cercles  parallèles ,  &  toujours  décroHTans  juf- 
qu'aux  pôles.  Chacun  des  parallèles  tourne 
autour  de  fon  centre  immobile,  &  la  ligne  droite 
formée  par  ces  centres  eft  Taxe  immobile  du 
monde.  La  néceflité  de  ces  idées  vient  de  ce 
que  la  fphère  du  monde  eft  folide  ;  par  confé- 
quent  toutes  Tes  parties  font  liées  :  elles  ne  peu- 
vent fe  mouvoir  que  toutes  enfemble ,  &  félon 
la  même  direâion. 

Cependant  on  conçoit  auffi  que  fi  un  point 
quelconque  de  la  furface  fphérique  venoit  fu- 
bitement  à  fe  détacher  du  corps  de  la  fphère, 
il  continueroit  à  être  en  mouvement  comme 
il  y  étoit  auparavant^  &  diviferoit  la  ligne  droite 
tangente  du  point  où  il  s'eft  trouvé  lorfquil 
s*eft  détaché.  Donc  il  en  avoit  une  avant  de 
fe  détache*,  &  conféquemment  auflî  tous  les 
autres  points  de  la  fphère. 

Puifque  Téquateur  &  tous  lès  cercles  pa- 
rallèles décroiflàhs  ne  font  leurs  révolutions 
que  dans  le  ftiême  tems ,  la  vîteflè  de  Téqua- 
teur ,  dont  le  rayon  R  fera  à  celle  d*un  paral- 
lèle quelconque ,  dont  le  rayon  fera  r,  comme 
R  eft  à  r  ;  &  s*il  fe  détache  de  la  (urface  de 
la  fphère  deux  points,  Turi  fur  réquateur, 
l'autre  fur  le  parallèle ,  &  qu  ils  décrivent  tous 
deux  leurs  tangentes ,  le  premier  aura  la  vî- 
teflè R ,'  &  le  fécond  la  vîteflè  r.  II  en  fera  de 
même  de  leurs  forces  centrifuges  ;  &  voilà 
pourquoi  ces  forces  décroiflèntjufqu*aux pales, 
&  que  là  elles  deviennent  infiniment  petites. 
'  Venons  maintenant ,  continue  M.  deFontenelle, 
à-  la  circulation  des  fluides,  qui  méritent  toute 
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tiotre  attention,  puîfque  notre  tourbillon fo* 
ïaireeft  prefquentièrementfluîde/ 

Pofés ,  comme  nous  le  fommes  fur  la  terre  , 
qui  a  certainement  une  révolution  folide  en^ 
vingt  -  quatre  heures ,  &  par  conféquent  un" 
Equateur,  des  pôles,  &c.  nous  avons  obfer- 
vé  à  quels  points  du  ciel  répondoïent  cet 
équateur ,  ces  pôles  ,  &  nous  en  avons  ima-^ 
giné  qui  fuflènt  céleftes  ;  &  pour  achever  la 
correfpondance  du  célefte  au  terreflxe,  nous 
avons  conçu  que  le  tourbillon  folaire  entier 
avoit  la  même  circulation  que  la  terre.  L'idée 
étoit  bien  naturelle  ,  mais .  elle  préfente  plu- 
sieurs réflexions. 

S'il  y  avoit  des  Obfervateurs  dans  les  au-» 
très  planètes  qui  ont  la  même  circulation 
que  la  terre ,  ils  raîfonneroient  connue  nous ,  & 
<ians  chaque  planète  on  donneront  au  ciel  un 
équateur ,  des  pôles  ,  &  tout  ce  qui  en  dépen- 
droit  ;  Tort  différent  de  ce  qu'on  établit  ici. 
On  fe  tromperoit  dans  toutes  les  planètes. 
Donc  Féquateur  &  les  pôles  que  nous  don- 
nons au  ciel  dans  notre  tourbillon  folaire,  ne 
font  que  des  appafences  qui  ne  font  que  pour 
nous  ,  &  tout  ce  qui  fe  trouve  fondé  là-deffiis 
le  fera  aflez  peu* 

On  conçoit  bien  pourquoi  dans  lacircula-r 
tîon  d'un  folide ,  toutes  les  couches  circulai- 
res qui  le  composent  fe  meuvent  parallèlement 
à  l'équateur  ;  c^efl:  à  caufe  de  la  lîaifon  des 
parties. 

Mais  dans  la  circulation  d'un  fluide  où  cettâ^ 
liaifon  n'a  pas  lieu ,  pourquoi  ce  parallélifme  ? 
Ceft  un  mouvement  fîngulier ,  unique  entrd 
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une  infinité  d'autres  poflîbles  ,  plus  canvena^ 
bles  pour  la  plupart  à  un  fluide  agité  ;  un 
mouvement  qui  par  lui-même  fe  maintient 
très-diflScilement.  Où  trouvera-t-on  le  prin- 
cipe qui  détermine  toute  la  fuite  des  centres , 
dt&  parallèles  y  à  être  une  ligne  conftamment 
immobile  dans  un  pareU  fluide  au  milieu  du- 
quel elle  fe  trouve  ? 

Il  eft  très-certain  que  nos  fîx  planètes  fe 
meuvent ,  non  dans  des  cercles  parallèles  à  un 
cquateur,  &  par  conféquent  entreux  ;  mais 
dans  des  cercles  qui  fe  coupetit  tous ,  ont  pour 
centre  le  foleil ,  &  qui  font  ce  qu'on  appelle 
des  grands  cercles  de  la  fphére  ,  le  tourbillon 
étant .  fuppofé  fphérique ,  comme  il  l'efl:  îcû 
Or  ,  comment  concevra- t-on  que  ces  Cx 
grands  cercles  puiflènt  avoir  une  circulation  fi 
«lififérente  de  celle  de  tous  ces  parallèles 
dont  on  formoit  le  tourbillon  ?  Ceux-ci  font 
en  un  nombre  infini ,  &  les  autres  ne  font 
qu'au  nombre  de  fix ,  qui  devroient  à  la  fin , 
ou  plutôt  très-vite ,  fe  conformer  aux  plus 
forts  &  en  fuivre  le  mouvement.  Encore  s'il 
n*y  en  avoit  qu'un  ou  deux ,  ou  que  les  fix 
fuilènt  fort  proches  les  uns  des  autres  y  on 
pourroît  croire ,  quoiqu'avec  peu  d'apparence  , 
qu'ils  fe  défendroient  contre  l'impreflîon  gé- 
nérale  du  tourbillon  ^  en  formant  une  zone  fort 
étroite ,  qui  auroit  d'ailleurs  quelque  difpofition 
particulière  qu'on  tâcheroit  d'imaginer.  Mais  , 
tout  au  contraire ,  les  fix  grands  cercles  font 
répandus  dans  toute  l'étendue  connue  du 
tourbillon,  puifque  le  premier  eft  celui  de 
Stercuxe  &  le  dernier  celui  de  Saturne*  Oa 
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peut  croire  qu'ils  rendent  un  témoignage  in- 
conteftable  de  la  manière  dont  fe  peut*  faire 
une  circulation  de  tourbillon  ,  &  que  nous 
n'avons  aucun  témoignage  ,  non  pas  même  le 
plus  foible  5  en  faveur  de  l'autre  circulation» 

Voici  donc  quelle  doit  être  la  nouvelle 
circulation.  Figurons-nous  une  furface  fphéri- 
que  formée  d'une  infinité  de  cercles  égaux  ,- 
ayant  tous  le  même  centre.  J'appelle  cela  unç 
couche/Qu'une  autre  couche  formée  de  cer- 
cles égaux  entr'eux  ,  mais  plus  grands  ,  ou 
plus  petits  que  ceux  de  la  première,  &  ayant 
tous  le  même  centre  que  c^ux  de  la  première, 
enveloppe  immédiatement  la  première ,  ou  en 
foit  enveloppée  ,  &  toujours  ainfi  de  fuite  ;  il 
eft  vifible  que  voilà  une  fphère  entière  for- 
mée. Comme  il  s'agit  ici  d'une  circulation: 
fluide  5  il  faut  concevoir  que  cette  fphère  eft 
enfermée  dans  quelque  efpèce  d'enveloppe  , 
ou  enfin  contenue  dans  ,fes  bornes  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit. 

Rien  n'empêche  que  tous  les  cercles  qui 
formeront  une  couche  quelconque  de  la  fphère  ^ 
ne  fe  meuvent  tous  enfemble  de  la  même  vî- 
tefTe  &  ^vec  la  même  diredion.  Quant  à  ceux 
de  la  couche  immédiatement  fupérieure  oii 
inférieure  ,  il  e&  bien  clair  qu'ils  peuvent  fe 
mouvoir  tous  enfemble  felon  la  même  direc* 
tion  que  les  premiers.  Mais  quelle  fera  leur, 
vîteffe?  S'ils  circulent  en  même  tems  que  les 
premiers ,  ce  qui  feroit  une  grande  &  parfaite 
uniformité,  ils  auront  plus  ou  moins  de  vî- 
teffe qu'eux,  puifqu'ils  parcourent  en  mêma 
teins  de  plus  grands  &  de  'plus  petits  efpaces. 
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Or ,  datis  ce  cas  du  même  tems  ^  il  fèmble 
que  pour  toutes  les  autres  vîteflès  différentes  ^ 
le  frottement  foit  à  craindre  :  mais  il  Tétoit  éga* . 
lement  dans  Tautre  circulation  ;  &  au  fond  le 
fluide  peut  être  compofé  de  parties  fi  fubti- 
les  ,  n  peu  liées  entr  elles  ,  &  d'ailleurs  la 
différence  de  vîteflè  dont  il  s*agit  ici  peut 
être  fi  petite,  que  Tinconvénient  du  frotte- 
ment dilparoîtra.  En  voilà  aflez ,  conclut  M.  d& 
Fontenelle ,  pour  croire  du  moins  poflible  la  cir^ 
culation  que  je  viens  de  décrire. 

Quelqu'ingénieux  que  puifle  paroître  ce 
fubterfiige,  îl  n'eftpâs  plus  poflible  d'expliquer 
les'  queftions  propofées  cî-deflus  ,  dans  le  fyf- 
tême  des  tourbillons  de  Fomenelie  que  dans 
ceux  de  Privât  ic;  MoUères.  Ces  deux  hypothè- 
fes  font  honneur  au  génie  de  leursAuteurs^à 
ne  fatisfont  nullement  le  delîr  du  PhyGcien. 

TOURMALINE.  Pierre  plus  ou  moins 
tranfparente ,  d'un  jaune  obfcur ,  qui  tient  du 
vert  &  du  noir ,  &  qu'on  trouve  dans  l'Ifle 
de  Ceylan.  M.  Lefnery  fut  te  premier  en  France 
qui  nous  en  fit  connoître  les  propriétés  fingu- 
iières  ;  elles  font  confignées  dans  l'Hiftoiré  de 
l'Académie  des  Sciences  pour  l'année  17 17. 
Il  paroît  que  cette  pierre  étoit  connue  des 
Anciens ,  &  que  c'eft  la  même  que  Théophrajie 
décrit  fous  le  nom  de  Ijncurium  ;  M.  Linmtus 
la  nomme  lapis-eUêlrhus,  Perfonne  néanmoins 
avant  M.  jEpinus  n'avoit  fuivî  auflî  loin  les 
propriétés  étonnantes  qu'elle  offre  à  la  curîo- 
ké  du  Phyficien.  Elle  a  cela  de  particulier, 
qu'elle  s'éledrife  également  bien  en  la  frottant 
&  en  la  chauffîtnt  convenablement,  &  que  dans 
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l^m  Si  dans  l'autre  cas  ,  ell^  fe  trouve  dans 
deux  états  oppofés  d'éleâricité.  L*un  de  ces 
fàtés  eft  éleâtnfépofitîvement&  Tautrenégati- 
vement(K  Commotion  électrique), Surpris 
de  ces  phénomènes  ^  M>  jEpinus  tit  un  travail 
particulier  fur  cet  objets  &  parvint  par  fes 
recherches,  faites  avec  toute  Tinduftrie  itna-* 
ginable  ,  à  découvrir  plufieurs  loix  confian- 
tes &  invariables  ,  concernant  Téleétricité  de 
cette  pierre.  Elles  (ont  l'objet  d'un  Mémoire 
très- curieux  >  imprimé  parmi  ceux  de  T Aca- 
démie de  Berlin  pour  Tannée  lyy^J. 

Le  Duc  de  Noya  fit  également  fur  le  même 
fujet  un  nombre  afièz  confidérable  d'expérien- 
ces très-curieufes.  Elles  font  conilgnées,  dans 
le  yi*.  Volume  des  Tranfadions  Philofophi- 
ques.  Il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  M.  Dau- 
htmon  ^  &  M.  Adanfon  ;  mais  il  ne  crut  point 
devoir  admettre  les  deux  efpèces  d'éleâricité 
qn^ninus  avoit  1  reconnues.  Il  crut  que  l'un 
des  deux  côtés  de  la  pierre  aéquérant  plus 
d'éleâricité  que  le  cote  oppofé ,  cet  excè$ 
avoit  pu  induire  JEpinus  en  erreur ,  &  lui  faire 
prendre  pour  une  éleûricité  négative ,  ce  qui 
n'étoit  qu'une' quantité  plus  foible  d'éleâricité 
pofîtive.  M.  Cantim  &  M.  IVilfon ,  bien  in^ 
truits  jde  toutes  les  tentatives  qu'on  avoit  « 
£utes  jufqu'alors  fur  la  tourmaline  »  fe  propo- 
(èrent  de  répéter  toutes  les  expériences  déjà 
connues  ,  &  en  ajoutèrent  pluueurs  qui  con- 
firmèrent parfaitement  l'opinion  d*/£pi/Lus  fur 
les  deux  états  d'éleâricité  dans  lefquels  elle 
fe  trouve.  M.  Wilfon  crut  néanmoins  trou- 
ver en  défaut  une  des  loix  propofées  par  J^pi^, 

lomtlV.  Dd 


4i8  'T  Ô  0 

Hus  y  fur  les  changemens  qui  arrivent  en  téf^ 
taines  circonftances  à  Tétat  poOtif  &  négatif 
d'une  tourmaline  éleârifée  par  le  moyen  de 
la  chaleun  On  trouvera  le  détail  de  toutes  ces 
expériences  dans  les  Tranfadions  Philofophî- 
ques  9  au  Volume  que  nous  venons  de  citer« 
Malgré  Topiniâtreté ,  fî  on  peut  s'exprimet 
ainfi ,  avec  laquelle  JEpinus  &  Wdfon  fe  Uvrè^ 
rent  à  ces  fortes  de  recherches ,  il  étoit  re- 
fervé  à  M.  Cantên  ^  comme  Tobferve  très4>ien 
le  D«  Priejiley  dans  fon  Hijioire  de  VEleâricité^ 
de  faire  fur  cet  objet  la  plus  importante  des 
découvertes.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  s'apperçuc 
le  premier  que  la  tourmaline  ne  lance  &  n'ab^ 
foroe  le  fluide  éleârique  ,  que  par  l'accroidè- 
ment  ou  par  la  diminutioii  de  la  chaleur.  Si 
on  place  ,  dit  -  il  dans  un  Mémoire  qu'il  lut 
Jtn  175P  à  la  Société   Royale  de  Londres, 
la  tourmaline  fur  un  morceau  de  verre  poli, 
bu  de  métal  échauffé ,  de  forte  que  chacun  de 
Tes  côtés   étant  perpendiculaire  à  la  furface 
du   corps  chauffant  ^   puiffe  être   également 
chauffé  9  elle  aura ,  tandis  qu  elle  s'échauâèra^ 
l'un  de  fes  côtés  éledrifé  pofitivement ,  & 
l'autre  négativement.  La  même  chofe  arrive , 
quand  on  la  tire  de  Teau  bouillante;  mais  le 
côté  qui  étoit  dans  un  état  ptffitif  d'éleâri- 
cité  tandis  qu'on  la  chauffoit  ,  devient  né- 
gatif en  fe  re&oidiifant  ,  &  alternativement 
le  côté  négatif  devient  pofîtif. 

Ve\jt-on  fe  former  une  idée  précife  des 

{principaux  phénomènes  que  la  tourmaline 
ait  obferver  ?  les  voici  raflèmblés  en  peu  de 
mots  3  &  tels  que  M.  Canton  les  publia  avant 
de  lire  le  Mémoire  que  nous  venons  de  citer; 
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t!^^  Quand  la  tourmaline  n*eft  poîiht  élec-' 
trique  ,  quand  elle  n*attire  point  les  cendres 
ou  les  corps  légers  qu'on  lui  préfente  ,  on  lui 
donne  cette  propriété  en  la  chauffant ,  fans 
qu'il  foit  nécelfaire  de  la  frotter ,  &  Téleâricité 
qu'elle  acquiert  fur  un  de  fes  c  étés ,  que  nous 
appellerons  A  9  eft  pofitive;  celle  du  côtéop- 
pofe^  que  nous  nommerons  B,  eft  négative. 

a.^.  La  tourmaline  n'étant  point  éleétrique^ 
elle  le  deviendra  en  fe  refroidiÛànt,  mais  avec 
cette  diflérence  ,  que  le  côté  A  fera  négatif 
&  le  côté  B  pofitii. 

3®.  Si  on  fait  chauffer  Ja  tourmaline  prife 
dans  un  état  non  éleârique,  &  qu'on  la  laiile 
refroidir,  fans  toucher  à  aucun  de  fes  côtés ^ 
A  fera  pofîtif  &  B  négatif  ,  pendant  tout  le 
tems  de  Taccroiflèment  &  de  la  diminution  de 
la  chaleur. 

4**.  L'un  &  Tautre  côtés  de  la  tourmaline 
deviendront  pofitifs  par  le  frottement  ^  &  tous 
les  deux  peuvent  être  rendus  tels  en  même 
tems.  M»  Canton  ajoute  encore  pluGeurs  au^ 
très  expériences  très-curieufes  ,  &  qu'on  lira 
avec  plaifir  ou  dans  les  Tranfaôions  Philofo- 
phiques ,  ou  dans  l'Hiftoîre  de  TEleâricité  du 
I).  Priejïley  qui  a  pris  plaifir  à  les  y  raflèmbler. 
TRACHEE-ARTERE.  C'eft  un  long  canal 
deftiné  à  traiifporter  dans  le  poumon  l'air  que 
nous  refpirons»  Il  eft  en  partie  cartilagineux^ 
en  partie  ligamenteux  &  membraneux.  Il  eft 
fitué  à  la  partie  antérieure  &  moyenne  du  col, 
&  on  le  divife  en  trois  parties.  La  première 
eft  celle  que. nous  avons  décrite  fous  le  nom 
de  larynx  (  trayez  Lakynx  )  ;  la  féconde  e» 
i  Dda 
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fait  la  principale  partie  ;  &  la  troifîème  ^  ou  (â 
J)artie  inférieure ,  confifte  en  deux  branches  , 
qui  réfultent  de  fa  bifurcation ,  &  qui  vont , 
en  fe  diftribuant  de  plus  en  plus  &  en  fe  ra- 
inifiant,  fe  perdre  dan$  la  (ubftance  du  poumon. 

Le  corps  de  la  trachée-artère ,  fa  partie  prin- 
cipale ,  eu  un  canal  plus  ou  moins  large  formé 
de  plufieurs  fegmens  de  cercle  pofés  les  uns 
au-deflus  des  autres  ^  &  maintenus  enfemble 
par  autant  de  petits  ligamens  circulaires  inter- 
pbfés  entre  ces  fegmens. 

Ceux-ci  font  cartilagineux,  &  ne  font  que 
les  deux  tiefs  ou  environ  de  la  circonférence 
du  caftai  ;  &  le  refte  de  Tefpace  fe  trouve  rem- 

{>li  par  une  membrane  ligamenteufé  qui  règne 
ongitûdinalement  &  poftérieurement  lêlon  la 
longueur  de  ce  canal ,  où  il  s*appuie  .fur  Tœ- 
fophage  ;  ce  qui  fait  que  ce  dernier  n'eft  point 
comprimé ,  lorfqu'il  fe  dilate  par  la  groflèur  des 
alimens  qu*on  avale. 

La  trachée-artère  eft  tapîffée  intérieurement 
par  une  membrane  très-fine  &  très-fenfible  en 
même  tems ,  puifqu*elle  entre  en  convulfîons  à 
Tabord  du  moindre  corps  étranger  qui  s'in- 
finue  dans  ce  canal ,  &  que  cette  irritation  eft 
telle ,  qu'il  en  furvient  une  toux  violente  qui 
ne  ceflè  que  par  Texpulfion  de  ce  corps  étran- 
ger. Elle  eft  tapîffée  extérieurement  par  une 
jmembrane  que  lui  fournit  la  membrane  com- 
mune des  mufcles. 

Parvenue  dans  la  poitrine ,  la  tranchée-ar- 
tère fe  divife  en  deux  branches  principales, 
qu*on  appelle  les  bronches  y  dont  Tune  fe  porte 
ià  droite ,  Tautre  à  gauche.  Chacune  de  ces 
bronches  pénètre  dans    les  lobes  du   pou* 
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mon  9  où  elle  fe  difiribue  en  una  infinité  de 
petits  rameaux. 

Les  cercles  cartilagineux  qui  conftituent  les 
bronches  ne  font  plus  tronqués  ,^  comme  ils 
Tétoient  dans  la  trachée-artère  :  ils  forment  la 
circonférence  entière  du  canal  »  mais  ils  ibnt 
brifés  en  plufieurs  points  de  leurs  circonférences,; 
de  forte  qu'ils  paroiflènt  formés  de  plufieurs 
iegmens  de  cercle  réunis  par  des  parties  liga-^ 
menteufes.  Ces  cartilages  perdent  de  leur  con^ 
fîftance  à  mefufe  qu'ils  fe  divifent  &  fe  diftri- 
buent  dans  le  poumon  ;  de  manière  que  vers 
leurs  dernières  extrémités  capillaires,  ils  ne 
confervent  qu'une  çonfiftance  membraneufe  , 
&  ils  forment  de  petites  veifies ,  qu'on  appelle 
véficules  pulmonaires  (  Voye^  Poumons  ). 

TRACTION.  Adion  aune  puiflànce  qui 
agit  fur  un  corps  &  l'attire  à  elle  par  quelque 
moyen  que  ce  foit.  C'eft  une  véritable  im- 
pulfion  imprimée  au  corps  tiré  par  la  puii&nce 
qui  le  tire  &  qui  le  précède. 

TRAJECTOIRE.  On  donne  ce  nom  à  la 
courbe  que  décrit  un  corps  animé  tout  à  la 
fois  par  l'aftion  de  la  pefanteur ,  &  celle  d'une 
force  projeâile  quelconque  ,  foit  qu'il  fe 
meuve  dans  le  vuiae ,  ou  qu'il  fe  meuve  dans 
tout  autre  milieu.  La  courbe  doit  varier 
dans  ces  deuy  cas.  C'eft  ime  véritable  para- 
hoU  lorfque  cet  effet  fe  pailè  dans  le  vuide  ^ 
&  Galilée  eft  le  premier  qui  ait  mis  cette  vé- 
rité en  évidence. 

^  TRANSFUSION.  Opération  qui  confifte 
a  faire  paflêr  le  fang  d'un  corps  dans  un  autre  , 
pour  réparer  le$  vices  qui  peuvent  fe  trouvée 

Ddi 


423  T  R  A 

dans  le  fang  de  ce  dernier  corps  3  le  purifiefn 
&  le  guérir  de  quantité  de  maladies  auxquelles 
on  vouloit  appliquer  cette  pratique.  Elle  fit 
beaucoup  de  bruit  vers  le  milieu  du  dernier 
fiècle  ;  elle  fut  d'abord  accréditée  en  Angle- 
terre ,  d'où  elle  pailà  en  Allemagne  avant  de 
venir  en  France ,  oil  elle  excita  le&  pkis  vive^ 
difputès.  Les  Médecins  &  les  Philofophes  prf^ 
rent  parti  dans  cette  afiaire  ;,  &;  même  avant 

3ue  l'expérience  eût  prononcé ,  on  fut  aiSdDi 
'une  multitude  d'OuvAges  pour  &  contre 
qui  fe  répandirent  avec  la  plus  grande  promp- 
titude. Cette  di(pute  s'échaufïa  fingulièrementi 
&  les  Antitransfufew  s  étayèrent  leur»  raifons; 
àes  reproches  les  plus  amers  Se  des  inveâh 
ves  les  plus  groflîères  contre  ceux  qui  vouloient 
mettre  cette  pratique  en  ufage  ^  de  forte  <ju  eo 
peu  de  tems  cette  queftion  devint  une  quet 
tion  d'état ,  chacun  prit  parti  pour  ou  contre^ 
îd  la  querelle  fut  portée  au  point  que  le  Mi^ 
nîftère  public  fut  obligé  d'interpofer  fbn  au- 
torité pour  la  faire  ceflèr.  On  rendit  au  Char» 
telet  de  Paris  ,  le  17  Avril  1668 ,  une  Setir 
tence  par  laquelle  il  fut  défendu  de  pratiquer 
la  transfufion  fur  aucun  corps  humain ,  avant 
ue  la  Faculté  eût  porté  un  décret  en  faveur 
e  cette  opération.  Il  en  fut  de.  cette  difpute 
comme  il  arrive  &  comme  il  arriveront  tou- 
jours en  pareil  cas ,  fi  la  prudence  venoit  à 
notre  fecours.  La  Faculté  de  Paris  garda  1q 
filence  ;  elle  ne  fe  déclara  ni  pour  ni  contre 
Pdpér^tion ,  &  la  difpute  s'anéantît* 

jPour  donner  à  nos  ledeurs  une  idée  ÙlUs-^ 
faifaûte  de  cette  fingulière,  opération ,  fens 
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remonter  toutefois  à  fon  origine  qui  paroît 
fort  incertaine,  nous  obferverons  qu*elle  ne 
fut  imaginée  qu*à  deffein  de  confirmer  la  cir- 
culation du  fang  ,  qui  étoit  encore  une  dé  « 
couverte  allez  nouvelle  en  Médecine.  Mais 
ceux  qui  la  pratiquèrent  d*abord  ,  ayant  ap- 
paremment remarqué  que  les  fujets  qu'ils  y 
ibumettoient  fe  trouvoîent  bien  du  nouveau 
iang  qu'ils  leur  communiquoient ,  imaginèrent 
d'introduire  cette  pratique  en  Médecine  comme 
un  moyen  de  changer  &  de  purifier  la  mafle 
du  fang.  Quelques  fuccès ,  joints  à  une  théorie 
captîeufe, excitèrent  rendioufiafine  pour  cette 
opération ,  &  fes  partifans  portèrent  leurs  pré- 
tentions îufqu'à  regarder  cette  opération  comme 
le  remède  univerfel  à  tous  les  maux  qui  affligent 
l'humanité. 

M.  Denis  £\xt  un  de  ceux  qui  parut  le  plus 
opiniâtrement  attaché  à  cette  pratique,  &  qui 
là  défendit  le  plus  fortement.  Il  eut  pour  ad- 
verfaire  un  autre  Médecin  nommé  Petit ,  qui 
réfuta  d'une  manière  auffi  folide  tous  les  rai- 
ibnnemens  qu'il  avoit  avancés  en  faveur  de 
cette  opération.  Mais  tous  cesraifonnemens^ 
appuyés  de  part  &  d'autre  fiir  des  théories 
mcertaines  &  (ur  des  idées  qui  partoient  d'une 
imagination  échauffée ,  ne  purent  mettre  fin  à 
la  difpute.  Il  falloit  que  l'expérience  pronon- 
çât ;  &  le  D.  Denis  pouflà  la  confiance  en  fon 
remède  au  point  de  Fadminiftrer  à  plufieursper- 
ibnnes. 

Il  fut  d^abord  tenté,  le  ly  Juin  i66j^  fur 
lin  jeune  homme  de  quinze  à  feize  ans ,  qui 
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venait  d*éprouver  une  fièvre  ardentei  pouc  la* 
quelle  on  Tavoit  faîgné  vingt  fois  ;  ce  qui  Tavoit 
amené  à  un  état  des  phis  languiuàns.  Son 
efprit,  fe  reflèntant  de   raffoibliflèment  deç 
organes,  étoit  confidérabtement.  émoufle.^.&fk 
mémoirq ,  heureufe  ayaat  fa  maladie ,   étoît 
totalement  perdue.  Pefaat ,  engourdi ,  il  étoît 
dans  un  aflbupifrement  continuel.  Le  P.  Denis  , 
oui  attribuoit  tous  ces  fymptômes  à  répaîf- 
(ifTement  du  peu  de  fang  qui  reftoit  dans   cei 
fuje.t ,  crut  entrevoir  ici  le  triomphe  de  la  tranf- 
fufîon.  , 

Il  commença  par  lui  faire  tirer  cinq  oncesi 
ou  environ  de  fang;  il  étoit  fi  noir  &  fi  épais, 
,u*il  ne  pouvoit  former  un  fijet  en  tombant 
ans  le  plat  :  on  introduifit  enfuite.,   par  la 
même  ouverture  faite  au,  bras,  trois  fois  au- 
tant de  Ikng  artériel  d'un  agnieau ,  dont  on 
avoit  préparé  la  carotide  à  cet  effet.  Après^ 
cette  opération ,  dit  M.  Dénis ,  le  malade  fe 
coucha ,  &  fe  releva  parfaitement  guéri ,  ayant 
Teiprit  gai ,  le  corps  léger ,  îa  mémoire  bonne» 
Çc  fe  fçntant  de  plus  très-foulagé  d\ine  dou- 
leur qu'il  avoit  aux  reins ,  à  la  fuite  d*une  chute 
qu'il  avoit  faite  Iç  jour  précédent.  Il  ren&t 
le  lendemain  trois  ou  quatre  gouttes  de  fang 
par  le  nez ,  &  fe  rétablit  de  jour  en  jour,  fi 
dit  n'avoir  fenti  autre  chofe ,   pendant  Topé- 
ration  ,  q\i*unç  chaleur  trèç-çonCdérable  le  long 
du  braî. 

Le  fuccès  de  cette  opération  enhardit  M« 
JQinis  à  la  tenter  de  nouveau  ;  & ,  faute  dc^ 
fojet  (jui  ciq  eût  bçfoin,  $^  (jui  s'y  prêtât  <l« 
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%ônn»  grâce  3  il  choifît  un  homme  robufte  & 
bien  portant  qu  il  gagna  à  prix  d'argent»  On 
lui  tira  dix  onces  de  fang,  &  on- lui  en  remit 
le  double ,  pris  de  Tartère  crurale  d'un  agneau  ; 
&  il  n*éprouva ,  comme  le  précédent ,  qu'une 
chaleur  très  -  vive ,  qui  fe  porta  jufqu  à  Taif- 
felle.  Il  conferva ,  pendant  Topératiob ,  fa  tran* 
quillité  &  fa  bonne  humeur;  &  après  qu'elle 
i\xt  finie ,  il  écorcha  lui  -  même  Tagneau  qui 
avoit  fervL  II  alla ,  le  refte  du  jour ,  au  ca- 
baret dépenfer  Targent  qu  il  avoit  reçu  pour 
cette  opération ,  &  U  ne  re0entit  depuis  aucune 
incommodité. 

Ces  deux  expériences  ne  fervirent  pas  peu 
à  accréditer ,  dans  plufieurs  efprits,  la  pratique 
de  la  transfufion.  Mais  il  fe  préfenta  bientôt 
une  occafion  de  la  pratiquer  ,  &  dont  le  mal-^ 
heureux  fuccès  lui  fit  perdre  toute  la  gloire 
qu'elle  venoit  d'acquérir.  Voici  le  fait. 

M.  le  Baron  Bond  3  fils  du  premier  Miniftre 
du  Roi  de  Suède ,  fe  trouvant  à  Paris ,  y  fut 
attaqué  d'un  flux  hépatique  y  diurétique  &  bi- 
lieux 3  accompagné  de  fièvre.  Les  Médecins, 
après  avoir  inutilement  employé  toutes  fortes 
de  remèdes ,  &  le  malade  le  trouvant  telle^ 
xnent  afFoibli ,  qu'il  ne  pouvoit  plusfe  remuer^ 
ayant  même  perdu  la  parole  &  la  connoii&nce  , 
&  ayant  un  vomiflèment  continuel  ^imaginèrent 
4'avoir  recours  à  la  transfufion. 

M.  Denis  &  M.  Emmercts  furent  appelles  : 
mais  ils  ne  fe    prêtèrent  à  cette  opération 
u'avec  difficulté  ,  &  après  l'avoir  d'abord  rc- 
ufé.  Ils  lui  transfusèrent  environ  deux  palettes 
de  &ng  de  ve?u  ^  ^  l'ppér^tion  fut  accom* 


? 
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pagnée  de  quelques  fuccès.  Le  malade  devint 
a  rinftant  dé  fon  aflbupiflement.  Les  cx)nvul- 
fions ,  dont  il  étoit  tourmenté ,  cefsèrent ,  & 
fon  pouls  parut  fe  ranimer  ;  le  vomifl'ement 
&  le  flux  lientérique  s'arrêtèrent ,  &c.  Il  de- 
meura environ  vingt-quatre  heures  en  ce  bon 
^tat  :  mais  après  cet  efpace  de  tems  ,   tous 
les  accidens,  fe  reiiouvellèrent  avec  plus   de 
violence  ;  la  foibleflè  fut  plus  confidérable ,  le 
pouls  fe  renfonça  ;  &  le  dévoiement  revenu 
jetta  le  malade  dans  des  fyncopes  fréquentes. 
On  crut  gu*il  étoit  alors  a  propos  de  réitérer 
la  transfuuon.  Après  qu*on  teut  faite  ,  le  ma- 
lade parut  reprendre  quelque  vigueur  :  mais 
le  flux  lientérique  perufla  toujours,  &  fur  le 
foir,  la  mort  termma  tous  ces  accidens.  On 
X)uvrit  le  cadavre  ;  &  les  Transfufeurs  rejettè- 
rent  le  fuccès  incomplet  de  leur  opération  fur 
la  gangrène  des  intcftins,  &  fur  quelques  autres 
dérangemens  qu'on  trouva  dans  les  dilFérens 
vi/cère$. 

La  transfufion  no  put  donc  être  légitime* 
ment  décréditée  par  cette  opération  ;  &  auflî 
ne  le  fut-elle  point  entièrement  alors  :  mais 
elle  reçut  un  terrible  échec  dans  la  tentative 
furvante.  Il  s*agit  ici  d'un  fou ,  que  les  Tranf- 
fufeurs  voulurent  rappeller  à  fon  bon  fens  par 
le  moyen  de  la  transfufion. 

La  folie  de  cet  homme  étoit  périodique  ^ 
revenant  fur  -  tout  vers  la  pleine  lune.  Diffé- 
rens  remèdes  qu  il  avoit  eflàyés  depuis  huit 
ans  5  &  entr'autres  dix-huit  laîgnées  &  qua- 
rante bains,  n'avoîent  eu  aucun  fuccès.  On 
avoit  mçme  remarqué  que  Iça  accès  fè  difli- 
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poïent  pliis  promptement ,  lorfqtfon  ne  lui 
faifoit  aucun  remède.  On  voulut  eflàyer  la 
transfuGon.  M.  Denis  &  M.  Emrrttnts^  con- 
fultés  à  ce  fujet,  jugèrent  l'opération  très- 
praticable  &  très-utile.  Ils  répondirent  de  la 
vie  du  malade ,  mais  ils  rfaflurèrent  point  fa 
guérifon.  Ils  firent  cependant  efpérer  quelque 
foulagement  de  rintromiflîon  du  fâng  d*un 
veau  ,  dont  la  fraîcheur,  difoient-ils ,  la  dou- 
ceur ,  pourroient  tempérer  les  ardeurs  &  les 
bouillons  du  fang  avec  lequel  on  le  mêle-" 
roit. 

Cette  opération  fut  faite  le  Lundi  ip  Dé- 
cembre 1667 ,  en  préfence  d*un  grand  nombre 
de  perfonnes  de  l'art  &  de  diftinâîon.  On  tira 
au  patient  dix  onces  de  fang  du  bras  ;  &  l'Opé- 
rateur ,  gêné ,  ne  put  lui  en  faire  entrer  que 
cinq  ou  fix  du  fang  de  veau.  On  fut  obligé 
de  fufpendre   l'opération,  parce  que  le  ma- 
lade avertît  qu'il  étoit  prêt  à  tomber  en  foî- 
blefle.  On  n*apperçut ,  les  joiu^s  fuivans  ,  preC 
iqu'aucun  changement.  On  en  attribua  la  caufe" 
à  la  petite   quantité  de  fang  transfufé.    On 
trouva  cependant   le  malade  un  peu  moins 
emporté  dans  fes  paroles  &  dans  fes  aôions  5 
&  on  en  conclut  qu'il  falloit  réitérer  encore 
une  fois  o\i  deux  la  transfufion.  On  en  fit  la 
féconde  épreuve  le  Mercredi  fuîvant  21  Dé^ 
cembre.  On  ne  tira  au  malade  que  deux  ou 
trois  onces  de  fang ,  &  on  lui  en  fit  paflèr 
près   d'une  livre  de  celui  de  veau.  La  dofo 
du  remède  ayant  été  cette  fois-ci  plus  con-^ 
fidérable  ,  les  effets   en  furent  plus  prompts 
U  plu5  fènfiblest  Auffi-tôt  que.  le  fang  entra 
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dans  lés  veines ,  il  fentît  la  chaleur  ordinaire 
le  long  du  bras  &  fous  TaifTelle.  Son  pouls 
s'élevant  peu  de  tems  après ,  une  grande  fueur 
fe  manifefta  fiir  le  vifage.  Son  pouls  varia  fort 
dans  cet  inftant  ;  il  s*écrîa  qu'il  n'en  pouvoit 
plus  des  reins ,  que  Teftomac  lui  faifoit  mal , 
quil  étoit  prêt  à  fuflFoqugr.  On  retira  aufli- 
tôt  la  canule ,  qui  portoit  le  ûuig  dans  les 
veines  ;  &  tandis  qu'on  lui  fermoit  la  plaie  , 
il  vomit  quantité  d'alimens  qu'il  avoit  pris  un& 
demi-heure  auparavant.  U  paflà  une  partie  de 
la  nuit  dans  les  efforts  du  vo'miflèment ,  & 
s'endormit  enfuite*  Après  un  fonuneil  d'envi- 
ron dix  heures ,  il  fit  paroître  beaucoup  de 
tranquillité  &  de  préfence  d'écrit.  Il  fe  plai- 
gnit de  douleurs  &  de  laflitude  dans  tous  les 
membres.  Il  rendit  un  grand  verre  d'urine  noirâ- 
tre, refta  toute  la  journée  dans  un  afloupiffement 
continuel,  &  dormit  très-bien  la  nuit  fuivante. 
Le  Vendredi,  il  rendit  encore  un  verre  d'urme 
auilî  noire  que  la  veille.  Il  faigna  du  nez 
abondamment ,  d'où  on  tira  une  inauâion  pour 
lui  faire  une  faignée  copieufe. 

Cependant  le  malade  nedonna  aucune  preuve 
de  folie.  Il  fe  confeflâ  alors ,  ic  communia 
pour  gagner  le  Jubilé.  Il  reçut  fa  femme  avec 
joie  &  avec  des  démonftrations  d'amitié  ;  & 
c'étoit  celle  contre  laquelle  il  paroiflbit  le 
plus  indifpofé  dans  fe^  accès.  Un  changement 
fi  marqué  fit  croire  à  tout  le  monde  qu'il  étoit 
parfaitement  guéri.  M.  Denis  n'étoit  cepen- 
dant pas  abfolument  content  de  fon  malade; 
il  appercevoit  de  tems  en  tems  en  lui  cer- 
taines légèretés  qui  lui  firent  penfer  qu'il  feroix 
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ftécef&îre  de  recommencer  une  trolfièmc  fois 
l'opération ,  pour  affurer  çonftamment  la  guc- 
riion. 

Cet  homine  tomba  malade  vers  la  fin  da 
Janvier,  à  la  fuite  de  quelques  remèdgs  que 
fa  femme  lui  avoit ,  dit-on ,  adminiftrés.  Elle 
pria  M,  Denis  dé  lui  réitérer  l'opération  ;   & 
ce  Médecin ,  fi  empreffé  de   la  faire  aupara- 
vant, ne  fe  prêta  qu'avec  peine  à  cette  de^. 
mande.  Il  s'y  détermina  enfin  :  mais  à  peine 
lui  eut-on  ouvert  la  veine  du  pied  pour  lui 
tirer  du  fang ,  tandis  qu'une  autre  canule  étoit 
placée  entre  l'artëre  d'un  veau  &  une  veine 
Ha  bras  du  malade ,  que  celui-ci  fiit  faifi  d'un 
tremblement  dans  tous  Tes  membres  ;  les  au- 
tres accidens  redoublèrent:  on  fut  obligé  de 
ceflèr  l'opération  ,  &  le  malade  mourut  dans 
la  nuit»  M.  Denis  foupçonna  ici  l'effet  de  quel- 
ques poifons  que  fa  femme  lui  avoit  donnés 
pour  fe  débarraffer  de  lui  ;  en  conféquence  , 
il  follicita  l'ouverture  du  cadavre  :  mais  il  ne 
put  l'obtenir.  De  là  une  dii^ute  entre  la  femme 
&  lui.  Celle-ci  cria  au  meurtre ,  &  M.  Denis 
fut  obligé  de  recourir  à  la   Juftice  :  ce  fut 
l'occafion  de  la  Sentence  du  Châtelet ,  dont 
nous  avons  fait  mention  précédemment  ;  & 
cette  Sentence  fut  le  tombeau  d*une  pratique 
très-imprudente ,  fi  elle  n'eft  pas  toujours  dan- 
gereufe.  Auffi  n*en  fut-il  plus  queftion  quel- 
ques années  après  ;  &  il  eft  probable  que  nous 
ne  la  verrons  point  renouveller  par  la  fuite. 
TRANSMUTATION.  (K  Pierre  philo- 

SOPHALE  ). 

:    TRANSPARENCE.  Propriété  de  certains 
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corps, en  vertu  de  laquelle  Us  donneilt  paf-< 
ùge  à  la  lumière  qui  les  traverfê  ;  tels  lont 
les  cryftaux,  les  glaces ,  les  verres,  &c.  On 
a  dirpucé  pendant  long  -  tems  lur  la  caufe  de 
ce  phénomène ,  &  l'opinion  la  plus  univerfel- 
lemenf 'reçue  dans  l'École,  attribue  cet  effet 
à  la  reâitude  des  pores  dans  les  corps  qu'on 
appelle  tranfparens  i  mais  il  paroît  plus  naturel 
de  croire  que  cet  effet  dépend  de  l'attradion 
de  ces  corps  :  car  un  corps  opaque  peut  de' 
venir  tanfparent ,  fans  qu'on  change  la  conf- 
titution  de  Ces  pores  ;  au  contraire  même  ,  il 
le  devient,  lorfqu'on  les  remplit  d'une  matière 

3UÎ  attire  puilTamment  la  lumière  }  &  il  le 
evient  d'autant  plus,  que  la  matière  qu'on 
emploie  pour  boucher  &  remplir  ces  pores  attire 
plus  puiflâmment  la  lumière. 

Du  papier  très-blanc  ,  par  exemple ,  eft  très* 
opaque.  Mouillez-le ,  remplifTez  Tes  pores  avec 
de  l'eau,  &  il  commencera  à  devenir  tranfpa- 
rent.  Voulez  -  vous  qu'il  le  foit  davantage  ï 
rempliflèz-le  avec  de  l'huile  d'olive ,  dont  la 
force  atuaâive  eft  plus  énergique  relativement 
à  la  lumière  ;  vous  le  rendrez  enfin  aullt  tranf- 
parent  que  du  verre,  en  l'imbibant  d'huile  de 
térébenthine. 

Les  terres ,  les  fables ,  les  pierres  vitrifia- 
bles,  le  fel  alkali,  font  autant  de  corps  opa- 
ques :  cependant  ce  fel ,  mêlé  avec  quelqu  un 
de  ces  corps  expofé  à  I  ardeur  d'un  feu  vio- 
lent, fondu  par  fon  aâion,  &  rempIifTant  les 
pores  de  ce  corps ,  en  fait  un  corps  tranfpa- 
rent.  Si  on  prend  deux  parties  de  talc  ,  autant 
de  craie ,  une  partie  de  borax ,  &  qu'on  expoft 
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ces  corps  à  Tadion  d'un  feu  très-vîolent ,  ob 
en  fait  un  compofé  tranfparent,  brillant.  Si 
dont  la  couleur  eft  vèrdâtre*  On  peut  pren-» 
dre',  comme  on  le  lit  dans  THiftoire  de  TAca^i 
demie  pour  l'année  1746,  quatre  parties  de 
craie ,  trois  parties  de  fpath  fufible,  une  partie 
de  talc;  âc  après  les;  avoir  êxpofées  à  un  feu  très? 
violent ,  on  en  fera  une  maûe  d'uh  jaune  rouge^ 
qui  fera  très-tranfparente* 

Prenez  encore  deux  lames  de  verre  qui  ne 
foient  tranfparentes  que  d'un  côté ,  &  doucies 
feulement  de  l'autre.  Appliquez-les  Tune  fur 
l'autre  du  côté  où  on  les  aura  doucies  ou  ren^ 
dues  opaques  |  recouvrez-les  encore ,  fi  vous 
le  vouiez,  extérieurement  avec  deux  autres 
lames  de  verre  très-tranfparentes  ,  le  tout  fera 
une  maflè  opaque  :  mais  elle  deviendra  tranP 
parente ,  fi  vous  faites  glilTer  de  l'huile  de  téré-- 
benthine  entre  ces  lames. 

Les  Naturaliftés  connoiflènt  une  pierre  très- 
curieufe  qu'ils  appellent  oculus  munai  ;  elle  ef]k 
naturellement  opaque  :  mais  elle  devient  trans- 
parente, lorfqu'on  l'a  plongée  dans  l'eau.  La 
Nature  nous  offre  une  multitude  de  phéno- 
mènes de  même  genre ,  qui  npus  prouvent  tous 
que  les  corps  tranfparens  font  ceux  dont  les 
parties  attirent  plus  fortement  les  rayons  de 
la  lumière. 

TRANSPIRATION.  Évacuation  continue 
&  infenfible ,  par  laquelle  le  fang  fe  débàrraflb 
dans  toute  l'habitude  du  corps  d'une  quantité 
confidérable  d'humeurs  excrémen^tielles ,  qui 
ne  doivent  point  être  retenues  dans  les  routés 
de  la  circulation.  Cette  évacuation  eft  con- 
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tinue  ^  parce  que  les  pores  de  la  peau  paf  H(* 
quels  elle  s'échappe  font  toujours  ouverts,  JEUe 
eft  infenfible,  p^rce  que  ces  pores  étant  ex-* 
trêmement  petits ,  4es  molécules  de  cette  hu- 
xneur  le  font  au  point  d'échapper  à  notre  vue« 
On  peut  néanmoins  les  rendre  lenfîbles  par  dif- 
férens  procédés*  Voici  comment  M.  iVinflow 
$'y  prit  pour  les  faire  voir«   Il  fit  approcher 
d'un  mur  blanchi,  &  expofé  aux  rayons  du 
foleil ,  la  tête  d'un  homme  récemment  rafée. 
Bientôt  on  apperçut  fur  le  mur  l'ombre  d'un 
brouillard  très-épais  qui  fortoit  de  la  tête  de 
cet  homme ,  &  on  vit  par  ce  moyen  £l  tmi- 
piration  ^  qu'on  n'eût   pu   voir  immédiate-* 
ment. 

Je  la  vis  d'une  manière  très-curieufe^ScÊms 
aucune  préparation ,  fur  différentes  parties  de 
mon  corps  en  1778 ,  pendant  le  féjour  que  je 
fis  à  Bourges*  La  Cathédrale  de  cette  Ville 
eft  extrêmement  élevée.  Du  haut  des  croifées, 
dans  les  endroits  où  les  vitres  font  quelque* 
fois  cafTées,  viennent  fur  le  carreau  des  rayons 
de  foleil ,  qui  y  forment  des  efpèces  de  lunes 
<le  près  d'un  pied  de  diamètre;  or,  en  tour- 
nant le  dos  au  foleil,  &  en  préfentant  ma  tête 
ou  mon  poing  de  manière  que  là  partie  pré- 
fentée  fit  ombre  fur  une  portion  de  la  lune , 
îe  vis ,  dans  le  refte  de  la  portion  éclairée  de 
cette  lune,  une  fumée,  une  efpèce  de  brouillard 
très-fenfible,  occafionné  par  l'ombre  de  ma  tranf- 
piration. 

Cette  évyuation  eft  on  ne  peut  plus  abon- 
dante ,  &  elle  furpailè  de  beaucoup  la  fomme 
de  toutes  les  autres  évacuapoJûcs  fenfibles.  On 

doit 
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cette  '  cotttfdÛTalice  à  SanSloriûi,  célèbre 
Médecki  de  Padoue.tll  eut  la  conftânee  oe  fe 
tcnjtf-  y  pendant  TefpMe'de  trente  ans ,  datis  un^ 
balance  9  oàil  prençôit  regulièrem^t  'ké  re- 
paâ'  »  .&jàratde  driaqugfie  il'  pefoit  e^à^ieineni 
toia4:e$  (ti^^ccixzûons^ù^ihlcs  ^  pburVarffiirery 
jour  par  jour,  du  pi^idi  qu*il  perdbit  par  fa' 
trahfpkation  infenfiblew  Qp^  après  uti'  eTpace 
de  tems  auffi  long  ,  U^tmiiVa-  qu^  la  trafifpt-' 
cation  luienlevoit  par  jour,  téroie  moyen ,  les  ^ 
<le$  alimens  tant  folidek  qiîe  liquide!^  'doiit  '  iPfe 
Bourrîfibitk.  •...'...•..  ^    .  «i  -''''►  '''■«• 

On  conçoit  facilement  que  ceété  ^vlteiWtîott* 

tloît/o«ft:ir  du  plus  ou  du  nioini  ;  qù'elWpeutf 

^c "plù&xm  moins  abondante  dâm'  l'e/inème 

ièo^t^  fdfv^t  les  ci^ces^  auîÉqiiels  îl-fèH^i^  , 

(dc^M  tempéiiaturê  rfè  Pair  qu'il  Vefpifè  -,  & 

9U  igalid  !  au  ;  climai  dans  kqUel  il  vit  :  ^le  doit' 

eiKSOijeriV^rtcr^  fuii^aût  Tâge,  te  tempérament 

&,  Jteifexe  cDellie  «dok^  dire  plus  ^kfùtimiité  peti-^ 

^MmfrdËâ^Ksue  pendttnft;  llîiVer  :  elle  dé^  être 

tv^Hcopbnue  cfens  les^  piyithmd^^  B^ucoùp 

Ji^indrftidans  .ceux  ^ui  Wftt  tempêtes  ^  Se  en* 

çMîire  fnpip^.daDs  tes  'pays  -^oïd^ ,  âc'^r  -  tout 

ibusi3es  zones  ghciates^-  b^^  qui  s'àccokletièsr 

bi^!avcc Jks.  obftevations  de  SémSôtU^  /^ake^ 

enltaUei,  &'arèc  ctttes  qui  furent  {répétées  en 

Fraoce:p«r.te  célébré  fîôiferr^  &  en  Angletcrrô 

paiiteD.J(diflw  .^  •       :   -:  z  ' 

-  Quelqij^  ^dîffiÉrénde ,  rtfafiffiôîfts  qtfott  pllîflfe 

remarquer  œns  tes  héfuluitS'  de  ùes  fortes  d^ob-^ 

t^rVaiiidns ,^  toujours  eft-  il  vrai-  de  tivê  îq^é 

f^e^^éyMUatioa  ^très-abondante  j  Se  qif elle 

furpaflè  de  beaucoup:  la  fomme  des  ^autres 
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évacuations  (eyfîbles.  Le  corps  perd  habitue!^ 
lement ,  par  cette  voie  ,  une  quantité  étoii' 
nan):e  de  fubftance  qu'il  ne  peut  réparei;  que 
par  une  dofe  proportionnée  d'alimens. 
.  On  ne  doit  point  être  furpris  du  dépérii^ 
ment  &  delà,  défaillance  où  tombent  ceux  qui 
font  long-*tems  fans  manger^  ou  qui  Ce  nour^ 
tiflènt  d'alifnens  peu  propres   à  r^arer    ies^ 
pertes  qup  la  tranfpii^tiQn  leur  fait  éprouver. 
Si  les  léthargiques  &  certaii^aninsaux ,   tête 
eue  les  marmottes»  les  loirs  ^  &c«  vivent  plu-* 
ueurs  mois  fans  prendre  de  nourriture  ,  &  fans 
^ipuver  de.  dépériâien^^nt  manqué ,  oa  con- 
çoit facilement  que  ce  phénomène  àe  con-« 
trari&  en'  ri^n  le  précédent.  Il  dépend  de  l'état 
partiqul^r  dans  lequel  les.  léthargiques  &  les 
animavoT^.  dont  on  vi^t  deL&ire  mention^  ife 
trouvent  alors*  Le  fooimeil'»  ^auquel  ils  font 
livrés  pendsint'Cet  e^ace.  dfi  .tems*:^  cSt  une 
efpèce  d'eengoUf di0em<(mt  général ,  qui  ralentit 
extrêmeçient  dans,  les,  pruniers,  &;<p£rc£étniit 
prefqued^ns  les  autres;  laLtram^iratiôn^infetiF^ 
lible^Il  «y  a,  pour  aînfî  idtre,  comme  rob-« 
fisrve  tràs-bien  TAbbé  HpUc^  àce  fiqet  ^  qa^nr 
pas  de  cet  état  h  celui  'dei  jskfrt,'émt  il  tve 
di&re  que  par unrefte  dembilvenieat <^3fottr 
q^'on  a  peine  à  dlftinguér ^dass  liit  ^  léthargie 
ques,  &  qui  ne  feibanifeftb  nullement  dan» 
les  animaux  dont  il  t(k  ici  quèftiôn.*  La  fk>i^ 
deur  de-  leurs  pfûembrèr ,  nhr  m^Id  qi^on^  remar- 
que dans  toute  Thabitude  de  leur  cotfxs  5  mtf- 
qu^ajQfez  la  fufpen£on  ou. mieux  le.,  raletitifiè^ 
ment  de  la  circulation,  &  cooi&juemiDent  le 
déchet  de  leur  tniol^îrbt^.. 
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Cette  évacuation  eft  (i  indîfpehfablefnent 
liécefTaire  dans  Tétat  ordinaire  de  la  vie  ^ 
iqu'elle  ne  peut  être  fenfiblement  diminuée  faqs 
qu*on  fait  expofé  à  quelqu  accident  fâcheux* 
O'eû  à  cette  caufe  qu'on  doit  rapporter  ces 
rhunies  dangereux  ,  ces  fluxions  mcommor* 
des  ^  ces  catiiarres^  &c»  auxquels  nous. £90»" 
ixies  expoTés ,  lorfque  nous  pafTons  imprudem- 
ment^ pendant  Thiver  ,  a  un  endroit  trèsr 
chaud  daijs  un  autre  e^fpoféà  toute  la  rigueur 
de  la  faifoQ^  Il  eft  doçc  de  la  plus  grande 
importance  d'éviter  tout  c^  qui  peut  la  ralentir"^ 
&  empêcher  la  ma^  du  fahg  <ie  {e  dépurer  dé 
cette  numeur  excrémeutitieUe> 

Elle  porte  fouvent.  aV0c  eUc  dî£Ferens  c^ 
raâères  dépendant  d«  la  q^ialité  «des  humeurs 
qui  fe  filtrent  dans  l'^abittude  du  corp<s  ;  ht 
c^&  encore  un  jaooyen  9  itiais.  drare  k  la  irirîcé  \, 
de  conftater  fon  exift^ncô»  M*  Bord  ^  Médecin 
de  Cafires ,  nou$  appfendquVne  SMei^ériquei 
c'eft-à-dire,  ayant  ce  qu'pn  appelle  vulgaire*- 
ment  le^  pàlejs  couleurs  ^  ûcnprinioit  xuie  00»^ 
leur  de  citrpn  à  Tes  habits.,  H  même  à  Targent 
qu  elle  portoit  dan$  fe^f^ocheà*  .  -     t 

On  lit  encore  >  dans  le  Journal  d'Afiglé^ 
ter^'e  ,  qu^il  homme  dePtyaièuth  prenait  tous 
les^n^atinj  un,  peu  d'efprit-<Je-vi^triol  ààtks  h, 
boîiToQ  on^aire,  Let  cleÊ^  qVil  portoic  ^éaisr 
la  poche  fe  Souiïlèreqjb  à  ja  .longue .;  &  cepéuï- 
dant  41  ^  touchait  jamais  à  cette  ligujeuc^;  ' 
&  il  n'en  piortoit  point  ùx  lui  qui  eût  pu  s^éii» 
ï>orer.  ^  •     u 

Elle  ^  quelqu^ois  â£fea  forte  pour  {e  mà> 
nifefler  au-dehca$  pai: upci adutr  plus  ounsoins 
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fenfible.  Cette  odeur  devient  encore  plus  (en* 
fible  après  des  exercices  un  peu  violens;  ce 
qui  peut  dépendre  du  vice  des  humeurs ,  & 
quelquefois  d'un  vice  local.  On  en  trouve  un 
exemple  aiTez  (ingulier  dans  lès  obfêrvations^ 
de  Sclmddius.  Il  y  rapporte  que  les  mains  d'un 
jeune  homme  fort  roDufte ,  Sellier  de  fon  mé* 
tier  ,  répandoient  une  odeur  de  foufire  fi  forte 
&  fi  pénétrante  ,  qu'il  infeâoit ,  en  peu  de 
tems ,  l'endroit  où.  il  fe  trouvoit.  Les  pores 
de  ces  parties  étoient  vraîfemblabtement  obf- 
trués  ,  &  la  matière  de  la  tranfpiration ,  trop 
long-tems  retenue  dans  fes  couloirs ,  s'y  échauf- 
foit  &  s'y  altéroit  au  point  de  contrafter  l'odeur 
qu'elk  portoit  au-denors. 

Concluons  dé  tout  ceci  que  cette  évacua- 
tion ,  indifpenfàblement  héceflàire,  &  fe  fai- 
iknt  continuellement ,  ne  peut  être  y  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  que  très-abon- 
daate ,  vu  la  multitude  d'ouvertures  par  lef- 
quelles  elle  s*échappe.  Veut  -  on  s*en  former 
ime  idée  ?  rien  de  plus  facile ,  d'après  une 
obfervation  tirée  du  troifîème  Volume  de 
l'Ouvrage  de  Lewenkoeck ,  intitulé  :  Arcana 

Ce  célèbre  Naturalîfle ,  auquel  nous  fom- 
Aies  redevables ,  &  de  la  perfeâion  des  mi« 
croffcopes  ,  &  d'une  multitude  d'obfervations 
microkopiques  ,  plus  curieufesf  les  unes  que 
les  autres  s  confidérant  un  jour^  à  faide  d'un 
Biicrofcope  5  un  morceau  de  péâu  humaine 
de  la  longueur  d'une  ligne ,  abflraâion  faite 
4ie  fk  largeur  9  compta  fur  cett0  longueur 
cent  vingt  gayemi^^^  ou  ççnt  vingt  pores» 
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rangés  en  ligne  droite  fur  cet  efpace.  En  ré- 
duilant  ce  nombre  à  cent ,  ce  qui   fait  un 
fixième  de  moins ,  pour  rendre  le  calcul  plus 
aifé,  il  y  en  a  donc  douze  cents  fur  la  lon- 
gueur d*un  pouce  ;  mais  comme  le  pouce  An- 
glois  ^  eft  plus  petit  que  le  pouce  François , 
réduifons  a  dix  lignes  cette  mefure  ;   ce  qui 
eft  au-deflbus  de  fa  véritable  dimwiCon,  Il  y 
aura  donc  mille  pores  fur  la  longueur  d^un 
pouce ,  &  conféquemment  douze  mille  fur  la 
*  longueur  d  un  pied.  Partant  de  cette  donnée  ^ 
il  y  en  aura  douze  mille  fois  douze  mille  fur 
retendue  d*un  pied  en  quarré  ;   ce  qui  fersi 
cent  quarante-quatre  millions.  Or ,  en  fuppo- 
fant  que  Tétendue  de  la  peau  humaine ,  (kns 
un  honmie  de  moyenne  taille ,  ne  foit  que  de 
quatorze  pieds  quarrés ,  il  y  en  aura  deux  bil- 
lions &  ieize  millions  fur  l'étendue  de  cette 
peau  ;  &  fî  on  ajoute  à  cette  quantité  le  fîxièmé 
que  nous  avons  fupprimé ,  pour  la  facilité  du 
calcul  9  la  totalité  ira  à  plus  de  deux  billions 
trois  cents  cinquante  -  deux  millions ,  puifque 
nous  avons  réduit  le  pouce  Anglois  h  des  lignes 
de  notre  mefure. 

Nous  conviendrons  de  bonne  foi  qu'il  faut 
lîipprimer  une  partie  de  ces  ouvertures  ,  lorP 
qu*il  ne  i*agît  que  de  la  tranfpiration  infenfî^ 
ble ,  puifqu*il  y  en  a  nombre  deftinés  à  une 
fonâion  contraire  »  à  porter  du  dehors  au 
dedans  &  dans  les  routes  de  la  circulation 
les  parties  des  médicamens  qu'on  applique  fur 
rhabitude  du  corps ,  tels  que  les  topiques  en 
général ,  les  fridions ,  les  bains ,  &c.  Ces 
ouvertures  font  décrites  dans  les  Ouvrages 
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des  Anatomîftes,  fous  le  nom  dé  poret  ijika* 
lans  y  pour  les  diftinguer  de  ceux  quLdonnenc 
paiTâge  à  la  matière  de  la  tranfpiration  infen- 
lible  9  qu'ils  appellent  pores  exhdans* 

Suppofons  même  qu  ils  foient  auflî  nom- 
breux les  uns  que  les  autres  :  il  y  aura  donc , 
fur  retendue  d'une  peau  humaine  de  moyenne 
grandeur  ,  un  billion  &  cent  foixante  &  feize 
piillions  d'ouvertures  ou  de  pores  qui  donne- 
ront continuellement  paflàge  à  cette  évacua- 
tion ;  &  on  conçoit  qu'elle  doit  être  très- 
abondante  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures 
par  une  auflî  grande  multitude  d*ouvcrtures, 
-  Quelque  compade  ou  ferrée  qu'on  fuppofe 
la  peau  d'un  animal  quelconque,  quelque  pe- 
tites qu'on  fuppofé  les  ouverturet  de  cette 
peau^  la  matière  de  la  tranfpiration  infenfible 
s'y  fera  toujours  jour ,  &  fe  portera  également 
au-dehors.  On  en  trouye  la  preuve  dans  une 
multitude  d'obfervations  que  nous  pourrions 
rapporter  ;  mais  pour  éviter  la  prolixité,  nous 
nous  bornerons  à  la  fuivante ,  que  nous  tirons 
d'un  Ouvrage  de  Scaligtr ,  intitulé  :  Exercirat. 
Il  y  rapporte  que  le  venin  des  araignées  de 
fon  pays  eft  fi  fubtil,  qu'il  Te  fait  jour  à  tra- 
vers  la  femelle  des  fodiiers  les  plus  épais.  Il 
y  a  donc  des  ouvertures,  des  pores  uiffifanh 
ment  grande  dans  les  peaux,  les  cuirs  les  plus 
durs,  pour  livrer  paffage  k  la  matière  delà  tranf- 
piration infenfible. 

.  Non-feulement  le  corps  de  Fhomme  &  des 
animaux  tranlpire  ,  mais  tous  les  végétaux 
.eilcore  tranfpircnt  à  leur  manière.  On  trouvera 
un  détail  curieux  de  cette  opération  &  d^  f^ 


iiikges  xlans  rexcellènt  Ouvrage  de  NL  HdUs , 
intitula  ;  la  Statique  des  Foetaux.     • 

^  TREMBLEMENT  DE  TERRE.  Secouffes 
violentes  exckée^  dans  rititérieur  du  globe  -, 
dont  les.eâetf  entraient  la  ruine  de  plufieur$ 
de  Tes  parties  ;  &  répandent  fur  h:  ftftface  de 
ja  terre  la  défolation  &  l'horreiir  la  mieux  fon^ 
*4ée.  Il  n'eft  point  en  etfet  de  fléau  auqu^  on 
puillè  auffi  difficilement  ie  fouftraire.  Ija  fuite 
la  plus  précipitée  ne  peut  garantir  de  ce  mal- 
heur. Il  pourfuit  celui  qui  s'échappe;  il  lui 
laifie  entrevoir  dans  (a  fuite  toute  Thoireur  de 
/a  {ituatioti,  &  il  le  fatfit  au  moment  où  il  fait 
Jies  plus  grands  efforts  pour  s'en  garantir  ;  il 
laifle  après  lui  le  ijpeébtcle  le  plus  ef&ayant: 
un  bouleverCement  général ,  un  amas  de  ruines 
&  de  débris;^ des  Villes  détruites  de  fond  en 
i:onible  &  enfèvelies  fous  leurs  ruines  ;  des 
^nontagnes  rehverfées  ,  le  cours  des  rivières 
changé  ,   $c    mille  autres  objets  de  terreur 
dont  rhiAoire  nous  a  confervé  le  fouvenir.  De 
Jtout  tems  notre  maiheureufe  planète  fut  ex- 
pofée  à  ces  fâcheux  ravages.  Pline  &  plufieurs 
autres  anciens  Naturaliftes  nous  en  foumiflent 
4ts  exemples  plus  frappans  les  uns  que  les 
jautres.  On  nai/^ ,  difoit  Sénéque ,  fur  des  Filles 
ijfiie  nos  ancêtres  <mt  connues.  Mais  laiflons  de 
côté  les  malheurs  anciens  de  notre  globe;  par* 
Ions  de  ceux  qui  nous  touchent  de  plus  près. 
Us  feront  plus  que  fuffifans  pour  nous  donner 
une  idée  de  ces  terribles  cataftrophes ,  &  pour 
exciter  le  Phyficien  à  rechercher  la  caufc  de 
^es  phénomènes  i  &,  s'il  eftpoilible^les  moyens 
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de  s'en  gaîraiitir.  Le  Japon  fut  ravagé  en  ly^or» 
&  Macao  fut  entièrement  détruit  en  175K 
PeAî^;,  éprouva  des  fecou£fes  terribles  ,  &  pres- 
que toutes  les  maiCbns  de  Kamtfchatka  (tirent 
renverfées  &  détruites  en  1737  &  en  1758, 
'par  les  tremblemens  de  terre  qu'on  y  éprouva; 
en  174/5.  Callao  fut  entièrement  fubmergé  ,  & 
la  Ville  de  Lima  prefqu'entièrement  détruite  : 
^iepuls  le.XV^  Cècle,  elle  étoit  fréquemment 
menacée  de  ce  défaftre  générai  par  k  muiti* 
tude  de  tremblemens  de  terre  qu'elle  éprou-^ 
voit   de   tcms  çn  tems.  Mais  Fannée  ijjÇ 
fournit  fans  contredit  Tépoque  la  plus  temble 
"que  nous  puiflions  confacrer  dans  cet  article» 
Le   premier  Novembre  Lîfconne   fut   pref- 
;qu'entièrement  détruite,  &  les  effets  de  cet  nor* 
rible  tremblement  de  terre  fe  firent  fentk  a 
des  diftances  immenfes  dans  plufieurs  Villes 
de  l'Europe.  Cadix  fut  ébranlé  jufijues  dan( 
fes  fondemens.  Séville  fut  agité  par  des  fc-* 
couflès  très-violentes^ &  Paris  participa  d'une 
manière  alTez  fenfible  à  ce  terrible  phénomène. 
Combien  depuis  cette  époque  ne  pourrions^ 
nous  pas  citer  d'exemples  de  pardis   événe- 
mens  !  Quoique  moins  terribles  dans  leiffs  ef'- 
fets,  ils  n'ont  pas  moins  porté  la  défolanon 
dans  les  contrées  de  la  toire  où  ils  fe.  font 
fait  éprouver, 

•  La  France  méihe ,  dont  la  pofition  femble** 
toit  devoir  la  garantir  de'  ce  redoutable  fléau  » 
en  a  éprouvé  nombre  dis  défafcres ,  dont  je  ne 
xappellerai  point  le  fouvenir.  Quelle  multitude 
de  vokans  éteints  m  rençontre-t-on  pas  dam 


ïr  lîL  «  44f) 

*tQUte  leteijîduej de  Ce  RoyaUnle  1  L-Auvergne  ^ 
.  le  Laaguedoc,   la  PrQvence  ^le  Vivaraisj 
ïoiit  prefque  ^tout  couverts  de  ces  produits 
volcaniques^  &  qui  prouvent  la  quantité  de 
fecoufTes    que  ces  parties  du  globe  durent 
éprouver  anciennement.  Mais  pe  parionsf  que 
de  celles  qui   font  plus  récentes.   L'Hiftoire 
nous  en  a  confervé  la  lifte,  dans  laquelle  nous 
diftingûerons  celles  qui  npus  paroi&nt  plus 
mémorables*  Le  Village  de  Pardines  ^n  Au-^ 
vergne  fut  englouti   le  23  Juin  1733,  pac 
un  tremblement  de  terre,   Les  Mémoires  de 
rAcadémie  des  Sciences,  pour  Tannée  17 jo^ 
ibnt  mention  de  quelques    fecouflês    qui  fe 
iSrent  fentîr  le  2 y  &  le  26  Mai  de  cette  an- 
née. Elles  furent  aflez  fortes; ,  &  elles  s*éten- 
diifht  dans  une  grande  étendue  djS  terrein  ;  on 
les  reflèntit-  à  Tarbes  &  dans  le  refte  du  Bi^^ 
gorre ,  dans  le  Béarn  ,  dans  la  Saintonge ,  le 
Médoc,  le  Rouergue,  le  Languedoc.  L'épo- 
que de  175*5'  eft  trop  fameufe  pour  en  faire 
ici  mention,  Aix  éprpuva  une  fecouflè  affez 
fenfible  le  3  Juillet  de  Tannée  fuivante;  on 
reflentit  plufieurs  fecouflês  en  1 77 3  à  Pau  &  dans 
Ja  vallée  d'Oiran;^en  1775*  oh  en  éprouva  dans 
s  la  Normandie  ;  en  1778  Pau  fut  encore  ébranlé* 
.  Si  on  recueilloit  avec  foin  tout  ce  qua  les 
Hiftorîens  ont  écrit  fur  ces  fortes  de  malheurs^ 
nous  verrions  qu  ils  ont  affeâé  iGicceflivement 
les  différentes  parties  de  notre  globe ,  &  qu'il 
n'en  eft  point  qui  fuient  plus  généraux  &  plias  ter- 
ribles en  même  tems  :  mais  Tobjet  de  cet  article 
n'eft   point  de  jetter  la  terreur  dans  Tefprît 
de  nos  Leâeurs  >  en  leur  préfentant  le  tableatt 
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fidèle  de  nos  défaftres  paflSs  5  &  de  ceux  qxû 
nous  reftent  à  craindre.  Nous  ne  voulons  que 
leur  en  donner  une  légère  idée  pour  les  in- 
térdièr  davantage  aux  travaux  des  Phyficiens 
ui  (ê  font  occupés  à  rechercher  les  caufes 
e.  ces  terribles  phénomènes,  &  leur  rendre 
fins  précieux  le  zèle  de  ceux  qui  nous  ont 
propoCe  des  moyens  de  nous  en  garantir. 

On  reconnut  d'abord  le  feu  pour  la  caufe 
ée  ce  phénomène;  &  comme  la  terre  parut 
ébranlée  jufques  dans  fon  centré ,  on  imagina 
que  le  foyer  dé  ce  feu  étoit  au  centre  du 
globe.  De  là  le  feu  central  y  idée  bizarre  de  nos 
{anciens  Philofophes ,  &  qui  ne  trouve  plus  au- 
jourd'hui de  partifans.  La  Phyfique  plus  éclai- 
rée dans  ces  derniers  (îècles ,  vit  bien  que  le 
fsvL  entroit  pour  beaucoup  dans  la  produaion 
tie  ces  terribles  phénomènes  ;  mais  elle  ne  crut 
point  devoir  aller  chercher  cette  matière  au 
centre  de  la  terre,  &  die  vît  vers  fa  (urfece, 
&  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes, 
quantité  de  matières  iufceptibles  d'embrafe- 
ment ,  &  propres  à  produire  les  plus  grands 
cflforts.  L'expérience  à  la  main  ,  plufieurs  cé- 
lèbres Chjnniftes  crurent  pouvoir  imiter  ces 
effets  par  des  mélanges  de  différentes  matières 
fermentefcibles.  M.  Xcmcry. fit  un  mélange  de 
foufre  &  de  limaille  de  fer ,  qu*il  humeda  avec 
une  fuffifante  quantité*  d*eau ,  £c  qu'il  enterra 
enfiiitc  à  une  certaine  profondeur  :  quelque 
tems  après ,  ce  mélange  le  tuméfia ,  s'embraîà , 
&  produifit  en  petit  un  phénomène  aiïèz  ana- 
logue h  celui  que  l'Auteur  vouloit  repréfenter. 
Mais ,  comme  robfcrva   très  -  bien   cnfuite 
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M.  Kouzlley  M.  Lemery  avoit  employé  dans 
cette  expérience  du  fer  dans  Ton  état  parfait , 
&  non  dépouillé  de  fôn  principe  inflammable , 
ou  du  fer  minéralifé  ^  tel  quHl  (è  trouve  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

Plus  récemment  &  depuis  que  nos  connoii!^ 
fances  fe  font  plus  étendues  iur  les  effets  de 
Teleâricité  9i  fur  la  formation  du  tonnerre , 
les  plus  célèbres  Phyficiens  regardent  les  trem- 
blemens  de  terre ,  les  uns  comme  un  fimple 
phénomène  éleârique ,  comme  une  commo- 
tion violente  de  la  matière  éleârique  furabon- 
damment  accumulée  dans  l'intérieur  du  globe , 
&  qui  fait  effort  pour  fe  mettre  au  large  & 
pour  reprendre  fbn  équilitM*e  >  en  (e  portant 
dans  f  atmofphère  ;  lés  autres  les  regardent 
comme  Tefifèt  d'un  tonnerre  fouterrein ,  dont 
la  matière  éledrique  eft  Tame^  &  cette  der- 
nière opinion  me  paroît  beaucoup  plus  pro-^ 
bable. 

Uéruption  des  matières  enflammées  ,  les 
explofions  foudroyantes  &  l'odeur  qui  accom- 
pagnent ces  terribles  phénomènes,  (ont  autant 
de  preuves  qui  fe  réunifient  en  faveur  de  cette 
opinion.  Quoique  nouvelle  en  Phyfîque  ,  & 
Welle  ait  fuccédé  à  une  multitude  qui  fe  font 
wcceffîvement  combattues  &  détruites^  on 
trouve  le  germe  de  celle-ci  dans  l'antiquité 
la  plus  reculée,  Pline  regàrdoit  les  tremble- 
mens  de  terre ,  &  les  comparoit  aux  tonner- 
res. Maïs  il  ne  (uivit  point  cette  îngénîeufe 
analogie ,  &  il  nous  laifla  la  gloire  de  la  met-^ 
tre  en  évidence.  Comparons  les  effets  de  ces 
deux  redoutables  météores ,  &  cette  analogie 
deviendra  des  plus  fenfibles» 
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On  peut  réduire  à  quatre  chefs  les  prîncw 
paux  effets  du  tonnerre.  II  produit  une  fiam- 
me  très-vive  &  très-prompte  ;  U  caufe  un  bruit 
plus  ou  moins  éclatant;  ilbrife,  il  renverfe 
tout  ce  qui  lui  fait  obftade,  &  il  répaod  après 
lui'Une  odeur  forte,  défagréable  &  pénétrahte. 
Je  déduis  ces  effets,  généralement  reconnus 
des  Fhytîciens ,  de  l'oblervation  que  voici.  Un 
Phyficien  très-inftruit ,  &  fur  l'exaâitude  du- 
quel on  peut  compter  ,  rapporte  qu'étant  un 
jour  fur  la  montagne  du  Comtat,  ilapperçut 
vers  le  tnilieu  de  la  montagne ,  un  brouillard 
qui  couvroit  tout  le  vallon.  Il  entra  dans  cette 
nuée ,  Se  il  vit  quantité  de  corps  globuleux 
qui  voltigeoient  les  uns  d'un  côté,  les  autres 
de  l'autre.  Un  de  ces  globes ,  dit-U  ,  dont  le 
diamètre  pouvoit  avoir  deux  pieds  ,  vint  à 
s'ouvrir,  &  il  excita  d'abord  une  grande  lit* 
mîère,  qui  fut  fuivie  d'un  bruit  épouvantable; 
il  infeâa  l'air  qu'il  traverfa ,  &  il  renverfa  ou 
brûla  tous  les  endroits  où  il  tomba.  Or  nous 
obiêrvons  la  même  chofe  dans  les  tremblemens 
de  terre  ;  &  voici  deuï  exemples  affez  mémo- 
-  rables.  Le  premier  Septembre  de  l'année  lyatï» 
on  éprouva  à  Palermè  un  tremblement  de  terre 
qui  renverfa  une  partie  des  maifons  ;  il  avoit 
été  précédé  d'un  bruit  épouvantable  qui  avoït 
duré  près  d'un  quart-d'neure ,  dans  un  tems 
où  il  n'y  avoit  ni  vent  ni  nuage.  On  vit  en- 
fuite  fortir  de  la  terre  deux  colonnes  de  feu 
qui  allèrent  fe  jetter  dans  la  mer ,  &  !e  trem- 
blement de  terre  qui  fuivit ,  dura  l'efpace  de 
cinq  à  fix  minutes.  Nous  tirerons  le  feconJ 
exemple  des  obfervations  qui  nous  ont  et* 
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Cotïferviées  rfaprès  le  défaftrè  arrivé  le  premiei: 

Novembre  17 jy ,  à  la  Ville  de  Lifbonne.  Uno 

partie  de  cette  ViHe  fut  renverfée  pat  TefFec 

d^  treiwblemei\t  de  terre  qu'elle  éprouva  ;  faa- 

tre  partie  fut  endommagée  par  le  feu  qu  oq 

vît  fortir  des  entrailles  de  la  terre,  qui  s^ouvrît 

avec  un  bruit  épouvantable  ;  &  de  toutes  les 

ruines  de  cette  Ville,  fumantes  de  ce  défaftrè  , 

fortit  une  odeur  înfedede  matières  nitreufes^ 

fulfureufes ,  bitUmineufes ,  qui  fut  fans  doute 

la  caufe  de  la  maladie  épidémique  qui  furvinjr 

enfuite,  &  qu^  mit  le  comble  a  la  défolation 

du  refte  de  fes  malheureux  habitans. 

Voilà  donc  une   analogie  bien  conforme 
entre  les  tonnerf  es  &  les  tremblemens  de  terre.' 
De-là  on  pçùt  rakbnnablement  conclure  quils 
procèdent  de  lâ  même  caufe  ;  ou  mieux  des' 
mêmes  caufes  ;  car  on  doit  fe  rappeller ,  &  on 
peut  voir  à  l'article  tonnerre ,  que  nous  avons 
fait .  dépendre  ce  phénomène  de  Taéèion  con-* 
génèr  de  plufieurs  caufes.  (K.  Tonnérue). 
Nous  avons  regardé  la  matière  éledrîque  fura- 
bondamtnent  accumulée  dans  un  nuage ,  com- 
inè  Tame  du  tonnerre  qtii'furvient  alors;  & 
Éious. avons  dit  que  cette  matière  tendant  a 
fe  porter  dan$  le  réfervoir  commun  pour  fe. 
mettre  en  équilibre ,  embrafoit,  chemin  faifant  ^ 
toutes  les  vapeXirs  combuftîbles  qu'elle  rén-' 
tontroit  fur  km  paflage ,  '  d'où  elle  acquéroit 
une  notiVelle  aétivité,  &  devenoît  plu^  propre 
à  produîî'e*  les  ravages  que  ce  redoutable  mé-, 
téore  produit  a0èz  habituellement.  Nous  avons 
pareillement  obfèrvé  que  ratmofphère,  ou  un: 
iiuage  dépouillé  de  fa  quantité  naturelle  d'é- 
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ledricité ,  ou  dans  un  état  d'éleétricïté  ûifgl-» 
tive,  tendoit  à  reprendre  cette  quantité  d'é-* 
leârîcité  qui  lui  manque ,  dans  le  réfervoîr 
Commun  ou  dans  le  globe  terreltre  qui  lui 
fourniiToit  cette  matière  par  l'intermède  des 
corps  propres  à  fervlr  de  conduâeurs  à  la  ma- 
tière éleOTÎque.  Or,  d'après  ces  principes ,  qui 
font  aâuellement  reçus  des  plus  célèbres  Phy- 
fictens ,  il  me  paroît  naturel  de  croire  que  fi 
un  nuage ,  par  exemple ,  mis  dans  un  état  né- 
gatif d'éledricité ,  vient  à  rencontrer  une  com* 
munîcatîon,  un  conduâèur  quî  puïûê  lui  ap- 
porter la  dofe  d'éleâricité  qui  lui  manque,  & 
qui  fe  trouve  alors  furabondamment  accumulée 
dans  l'intérieur  de  notre  globe  ,  cette  tranfr 
million  de  matière  aura  lieu  ;  la  matière  élec~ 
trique  s'élèvera  de  terre  avec  exglo'fion,  &  on 
entendra  un  coup  de  tonnerre  :  mais  on  n'obfet' 
vera  qu'un  effet  de  cette  efpèce;,  &  cette  ex- 
ploGon,ou  lepaffagedecettematicre.-ne  pro- 
duira aucun  ravage  fâcheux,  fi  elle  ne  ren-< 
contre  point  fut  fon  chemin ,  avant  de  fortir 
du  globe ,  ou  vers  fa  furface,  des  matières 

Qu'elle  puiffe  embrafer;  ce  iêraun  fimplewnnerra 
ê  bas.en  haut  :  mais  fi.  le  t^rrein  d'où  cette 
matière  éleâiiqup  s'élève,  eft  cempll  4ç  ^^^^ 
tîères  pyriteufes.i -filitireu{és,  bitunwifiulès, 
&.  qu'efle  ait  aflèi  d'évité  pour  les  emtwafer, 
sJors  elle  produira,  chemin  failânt,  pius  ou 
inoins,  de  ravages ,  fu|v^t  la  quantité  Se  la 

S  qualité  des  matières  étrangères  qui  joindront 
eur  aâivité  à  celle  de  la  matière  éleârîque. 
Appliquons  ces  pcîncifes  ^ix  phénomènes  que 
lés  treoblemeas  de  terre  nous  font  pbfecver.  . 
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*  .  Ifiaginoiis  un  pays  dan$  l'intétieur  duquel 
iS^knt  crejufées  d'imm&ifes  cavités ,  dai^s  leP 
qvelles  fe  trouvem  quantité  de  matières  fuP 
éxTeufes ,  bitumÏDOules ,  pyriteufes  ,  &  où  la 
matière  éleârîque  foit  furabondatnment  accu- 
xnulée;  que  cette- matière  électrique  foit  ani-'  \ 

mée  &  déterûiinéé  à  s'échapper  avec  explofion' 
par  l'approche  d'im  ou  de  plulieurs  nuages 
éleârifés  n^uivement ,  qui  paflènt  au-<lefliis 
4e  ce  pays.  L'activité  avec  laquelle  elle  s'échap- 
pera a^umûra  les  'matières  combuftibles  dont  , 
nous  venons  de  faire  mention,  &  voici  le  foyçr 
d'un  incendie  conddérable  dont  lés  effets  peu- 
vent être  on  ne  peut  plus  redoutables. 

•  Suppofons  en  eâet  au*de({us  de  oes  feux  des 
r/éi]ervoirs  fpacieux ,  dans  tefquds  ^  foit  renfér* 
mée  iine  grande)  qfifiiDtitéd'eàu  &'d'aît.  Il  edf 
évident  que  ces  réfervoirs  feront  l'office  (fau- 
tant de  chaudières  auxquelles  tes  feux  fouter- 
x^ins  fervirontr  de  foûfti^tféë.  Or  on  fait  que 
l'eau  &  Tsâr  •&  dilatent  prodigife'uïement  pai^, 
raôion  du;  ficai  qup  les  éekaufte,  &  que  Pex- 
panfion  qu'ils!  aoqpuièrént  alcffsprîrduît  des  rf-' 
torts.  immenfes^Cet  limi^s;  pi^igieiifemenf 
raré&ées ,  feront  donc  eflfort  pour  fe  mettre  au" 
large  ;  ^  &  cet  efi^c  peut  être  tel  '^ue  la  rerrî^^ 
en  foit  ébrpnbâe ,  qi/on  éprouveratitre  feconflë 
'  pfcfis  oit  mmmi^vkileftW(,  &  q/on  verra  fortîi^ 
ée  fon  fein  eotr^ouvér^  dès  '^limmes  dévoran^^ 
tes,^  qui  répaïukdnt  dans  l'atinb^i^e  i'odeue 
des  matières  qui  leur  •fei'Yènt  ^aKmetïs.  Cei 
flammes  «  «eœi(f06ront -à  la  fûrfaeê  de  la  tetxe 
ics'  corps  fût  lef^uiels  éBes  polirront  avoir  de 
Ëaâîon  ;  &  Ia-ci>iyfflRolion  q^'éOes^excitefont 
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dans  l'atmofphère ,  jointe  à  l'ébrantefflent  "pro- 
duit dans  le  globe,  cauiera  ces  ravages  fâcheux 
^u'on  remarque  dans  les  tremblemens  de  terre. 
Si  ces  gouifres  affreux  viennent  à  fe  refer- 
mer ,  les  tavités  fouteireines  fe  rempliront  en- 
core, Se  les  mêmes  événemens  fe  réitéreront 
quelques  années  après.  Mats  s'ils  retient  ou- 
verts y  Se  que  ces  cavités  <  recuoillaot  aflèz  de 
matières  à  la  longue  pour  fournir  à  un  embra- 
fement ,  on  aura  alors  des  volcans  tels  que  fe 
mont  Ëthna ,  le  mont  Véfuve  ,  fitc.  (  Voye^ 

,VoLCANS). 

On  peut  àoBC  regarder  les  efièts  des  trent-- 
bleVnens  de  terre  ,  comnoe  celui  d'une  mine 
qu'on  fait  jou^rj  &  on  peut  dire  que  celle  qui 
a  renverfé  les  fondemens,  de  Li/bonne  à  dû 
être  douée, d'une  force  bien  conlîdénible  ,  lî 
on  en  juge  par  l'étendue  de.  terrein  ou  la  dif- 
tance  a  laqii^llç  çlle  s'eft  f^it  relfeDtir.  On  con- 
cevra facilement  la  propagation  de  ces  fortes 
de  phénomènes  jufqu'à  d^  diluantes  immen- 
fes,  lî  on  fait  attention  que  les  parties  qui 
compofent  notre,  globe  font  ctroitement  unies 
lesunes  aux  autres.  D'ailleurs,  confrdérons  que 
la  terre  o'a  environ  que  trois  mille  lieues  de 
diamètre ,  &  qu'il  peut  y  avoir  dans  fon  fein 
une  caverne  aQez  étendue  :&  remplie  d'aflèz 
de  matières  combuftibles  &  de  matines  ex- 
paniîbles ,  pour  que  la  dilatation  de  celles-d 
produife  une  fecoulTe générale, propre  àébran- 
ter  toute  la  malfe  du  globe,; 

Mais  comment  fe  fait-ïl ,  diui3>ces  fortes  de 

phénomènes  ,  que  deux  Villes ,  très-éloignées 

l'une  de  l'autre ,  foient  alfeâées  des,  mêmes 

fecouCes  f 


le 


T  R  E  44p: 

fetcmflês,  occafionnées  par  la  ïn%je  caufe  , 
fans  que  les  pays  intermédiaires  Ven  reflèn-' 
tent,  comme  on  Ta  obfervé  dans  le  tremble-' 
ment  de  terre  de  Lifbonne ,  dont  on  reflèntît 
des  mouveméns  à  Séville ,  fans  qu'on  s'en  ap- 
perçût  dans  les  efpaces  intermédiaires? 

Les  Naturaliftes  nous  apprennent  que  plu- 
fieurs  cavernes  communiquent  entr'elles  par 
des  veines  fou^rreines ,  remplies  clé  matières 
fulfureufes ,  bitumineufes  ,  &c.  De-là  oh  peut 
dire: que  ces  cavernes,  quoique  fituées  à  des 
diûances  très-éloignées  les  unes  des  autres , 
ne  font  plus  qu'une  même  &  feule  caverne. 
Dc-là,  li  les  matières  combuftibles,  raflemblées 
dans  l'une.,  font  allumées  &  mifes  en  défla- 
gration, l'inflammation  fe  tranfmettra  de  pro-' 
che  en  proche   par  les  rameaux ,  -  les  veines 
dont  nous  venons  de  parler  ;  &  les  matières 
contenues  dans  la  caverne  fituée  à  l'autre  ex- 
trémité de  ces  veines,  s'allumeront  &  produi- 
ront des  effets  femblables. 
,  Quelques-uns  ne  font  point  dépendre  cet 
effet   de  la  communication    entre  différentes- 
cavernes.  Ils  imaginent  qu'une  feule  caverne 
fîiffit,  &  que  les  effets  de  ces  embrafemens  ne 
fe  font  fentir  que   dans  les   endroits  où  ils 
éprouvent  de  la  réfiilance  ;  que  cette  réfiflance 
étant  comme  nulle  dans,  les  endroits  intermé- 
diaires dont  nous  venons  de  parler ,  il  n'eft  pas 
furpreaant  que  Lîfbonne,  par  exemple,  &Sé- 
ville  aient  été  ébranlés  ,  fans  qu'on  fe  foît 
apperçu  de  cet  ébranlement  dans  les  pays  qui 
les  féparent*-  -  .* 

Tome  IF.  F  f 
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£n  réfumant  ce  que  nous  venons  d'ôbfêm 
ver  précédemment  »  nous  expliquons  donc  fa-* 
cilement,  dans  Thypothèfe  que  nous  avons 
avancée,  les  quatre  principaux  phénonnènes 
qu'on  obferve  dans .  lès  grands  tremblemens 
de  terre. 

i^*  Les  matières  embrafées  dans  le  fein  de 
notre  globe  ^  en  fortant  du  fein  de  la  terre  , 
doivent  produire  une  flamme  très-vive  &  très- 
brillante. 

2^.  Ces  feux  joints  aux  vapeurs ,  aux  exha- 
laifons  qui  s'échappent  avec  eux  par  les  cre^ 
vaflès ,  les  ouvertures  qu'ils  fe  font,  doivent , 
par  Teffort  qu'ils  font  pour  s'échapper ,  com- 
primer fortement  l'air  extérieur.  Celui-ci,  doué 
d'un  très-îgrand  reflbrt ,  doit  faire  effort  pour 
fe  rétablir  dans  fon  premier  état  ;  &  c'eft  en 
s'y  remettant  qu'il  caufe  ces  bruits  effroyables 
qui  accompagnent  les  tremblemens  de  terre* 
Quelquefois  même  »  avant  que  la  terre  s'ou- 
vre ,  l'on  entend  un  bruit  femblable  à  un  vrai 
mugiflèment  :  ce  qu'on ,  peut  attribuer  à  l'air , 
qui  fait  Une  infinité  de  tours  avant  de  fôrtir 
par  les  ouvertures  qu'il  rencontre  vers  la  fur- 
face  de  la  terre. 

5*^.  Les  édifices  font  renverfés,  parce  que 
les  fecouffés  qu'ils  éprouvent  les  font  pencher 
de  droite  &  de  gauche,  &  dérangent  la  pofi- 
*ion  de  leur  centre  de  gravité  relativement  à 
leurs  bafes, 

4**.  Les  grands  tremblemens  de  terre  infec- 
tent l'air  par  les  qualités  des  fubftances  étran- 
gères qui  s'embraient  alors ,  &  qui  s'exhalent 
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du  fein  dé  là  tçrre.  Mais  U  éft  encore  timbra 
de  pbéoomènes  qu'on  peut  facilement  ramenef 
aux  meniez  caufes, 

S'agit-îl ,  par  exemple  ,  d*expEquer  pour 
quelle  raifon  les  pays  maritimes ,  ceux  qui  ibnt 
montagneux  ^«font  plu^  expofés  que  les  antres 
à  ces  défalbres  fâcheux  ^On  voit  en  efièt  quo 
les  pays  maritimes  foumUlent  une  quantité  d^ 
bitumç  (ç  d'autres  matières  combuftibles ,  qui 
jouent  un  trçs-grand  rôle  dans  ces  fortes  de  phé^ 
nomènes*  On  Voit  que  dans  les  endroits  çourerts 
de  montagnes ,  il  fe  trouve  de  t^ès^grandes  ca^ 
vités ,  des  réfervoirs  immenfês  ^  ^m  recèlent 
pour  r(Hrdinaire  des  fubflance»  fdfureufes ,  ni« 
treufes^  ècc.  qui  s'embrafent  facilement  ,  & 
qui  concourent,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
defRis,  à  la  produâion  de  ces  terribles  phé-* 
nomènes* 

On  explique  facilement  encore  dans  notre 
hypothète  la  produâion  fubite  de  ces  Ifles 
qu'on  voit  quelquefois  fortir  du  fein  des  mers  ^ 
à  la  fuite  d'un  tremWeràent  de  terre,  comme 
on  Ta  remarqué  plus  d'une  fois  dans  l'Archi- 
pel ic  dans  la  mer  Atlantique*  On  conçoit 
aifément  que  les  feu^  intérieurs  Sç  les  vapeurs 
fouterreines  peuvent  ibolever  &  foulèveat  le 
fond  des  mers ,  &  mettent  à  découvert  une 
certaine  étendue  de  terrein  ;  &  voilà  enfuite 
une  nouvelle  Ifle  qui  commence  à  paroîtra 
dans  l'endroit  où  les  vaiifeaux  paflbient  libre- 
itient  auparavant. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ces  agitations 
vîoientcs  qui  font ,  pour  ainfî  dire ,  bouillon- 
ner les  eaux  de  la  mer  Se  des  fleuves  au  mo^ 

Ffa  * 
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ment  de  ces  (uneftes  accidens,  ni  de  ces  ou^ 
ragans  impétueux  qui  parcourent  &  déloIeRt 
en  même  tems  une  étendue  confîdérable  de 
teirein  fur  la  furface  du  globe.  Ces  efièts  font 
trop  intimement  liés  avec  les  caùfes  que  nous 
avons  indiquées  précédemment.  On  ne  doit 
donc  point  être  furpris  que  Cadix  fût  fur  lé 
point  d'être  fubmergé  par  les  flots  impétueux 
qui  vinrent  fe  brifèr  contre  fes  'murailles  ^  le 
]Our  même  où  Lisbonne  éprouva  la  terrible 
cataftrophe  dont  nous  avons  parlé  ;  &  ce  n'eft 

Eas  fans  raifbn  que  plufieurs  rhyiiciens  attri- 
u^ent  â  ce  même  événement ,  les  inonda* 
tions  qui  défolèrent  quelque  tems  après  plu- 
iîeurs  Provinces, 

,Un  objet  qui  doit  nous  intérefièr  <lavan- 
tage , .  ce  font  fans  contredit  les  mayens  qu'on 
pourroit  favorablement  employer  pour  nous 
mettre  à  Tabri  de  ces  horribles  accidens.  De 
tous  tenls  les  Phyficiens  fe  font  occupés 
de  cet  objet ,  &  il  paroit  même  qu'on  y  a  réuffi 
jufqu  à  un  certain  point  dans  FAntiquîté  la 
plus  reculée.  On  pratiquoit  des  efpèces  de 
ibupiraux  ,  on  creufoit  des  puits  dans  les 
enclroits  fréquemment  expofés  aux  tremble- 
mens  de  terre  ;  &  Pline  nous  apprend  qu'Us 
en  devenoient  moins  expofés  à  ce  malheur. 
C'étoit  de  cette  manière  que  les  anciens  Ro- 
mains avoient  mis  leur  Capitole  à  f  abri  de 
cet  accident  , ,  &  cette  <  partie  de  Rome  ne 
foufïrit  jamais  des  tremblemehs.de  terre  qui 
attaquèrent  les  autres  parties  de  fort  enceinte. 
Auflî  Derham  regarde-t-il  ces  puits  ,  ces  trous 
perpendiculaires  ,  dont  quelques  montagnes . 
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fakt  ][>er€éeî  ,  comme  dès  fouipirauir  utiles 
qui  garantiffent  ces  endroits  des  tèrribleS' 
effets  dont' il  eft  ici  queiUoiu  D'après  le  cruel 
tremblement  de-  terre  qui  fe  fit  feûttr  à  Tauri$ 
-en.  Perfe  lé  26  Avril  ijTH  ,  &  oà  onéprou^ 
y  oit  fréquemment  de  fembiables  accident 
auparavant,  on  eut  recoaas'à  ce  moyen,  Oa 
y  creufa  beafucoup  de  puits  ,&  depuis  c^tte 
époque  nous  n  avons  point  appris^  que  cette 
Ville  ait  eflbyé  aucun  dommage,  ni  même 
qu'elle  atnefle&ti  aucunr  tremblement  de.  terrer 
Inefficacité  de  ce  moyen:,  confirmée  par.plu^ 
fieiirs  expériendes  ,  :  he  gît  que  dans  ïïflùe 
favorable  qu'il  procure  aux  matières*  embrafées 
dans  rîntériieur  du  globe  i  8c  on  conçoift  .que 
tant'  qu*€fle^  né  foonti  point  trop  accumu- 
lées 5  trop  abondantes ,  &  qu  elles  pourront  ie 
porter  par  cesnffues,  elles  ne  pourront  caufer 
oe  grands^  dommages  :  mais  ii  on  fait  atten- 
tion à  fa  caufe  première  de  *  leur  embrafement  ^ 
6  on  confidère  que  quelque  multipliés  que 
£>iént  ces:*vptuts  ,  ces  ouvertures  ,  il  peut  fe 
faire  que  ces  matières  foient  accumulées  8û 
enflammées^  dans,  des  endroits  trop  éloignés 
de  ces  iflkes» ,  ou  qu'elles  ne  foient  pas  uiffi- 
ÛLme%  pour  laii&r  échapper  la  plus  grande 
partie  de  ces  matières  en  -  déflagration  ^  on 
concevra  fecilement  que  ce  moyen  peut  quel- 
quefois devenir  inutile ,  &  ne  nous^  met  pas 
toujours  à  l'abri  de  tout  événement. /D'ail- 
leurs ,  ce  moyen .  ne  s'oppofe  point  direâe-* 
ment  à.k  câuie  de  ce  phénomène.  Il  n'em- 
pêche point  que  la  matière  éleftrique  cher-» 
chant  a  s'échapper  du  .  glober  >  n'embraCe  les. 
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mattères    îéflammabies*  qu'eUe  r^ricontre   fut 
fon  paflàge. 

Ce  furent  ces  coofidérations  qui  engagèrent 
Mé  TAbbe  Berthohn  de  St.  Lazare  à  recher- 
cher Un .  moyen  plus .  d&cace  >  Un  moyen  qui 
attaquât  dtreâemefit  la  catUfe  ,  qui  fàt  »  pour 
Mxfi  dire  ^  au-dersdit  du;  mal ,  on  l'attaquant 
dan^^fes  principes  i  &  il  jious  en  fournit  un 
très4neénieux  ^  &  appuyé  fur  des  <^{ervations 
vniTerieUem«nt  recOnmiea  de  ceux  qui  né 
doutent  point  que  les  tremblemedif  de  terre 
d^!)endent  en  première  -oaufe  de  Paâioû  de 
la  maitièrè  éleiSb-ique  ^  &  qui  connoiâènt  les 
k>ix  aujtqueUes  les  mauvemens  de  cette  mat- 
tière  font  fournie.  On  troure  f expofition  de 
ce  moyen  dans  un;  fiiTant  Mémofatî  de  ce 
célèbre  Phyficien ,  imprimé  dans  te  Joiimal  de 
FlnHique  de  TAbbé.  Roptr  pour  le  mob 
d*Âoût  177;^  Il  feit  fuite  d'un  autre  Meaaoire 
du  mémeAutein:^  dana  lequel  il  hous:  Indique 
un  moyen  pouf  nous  garantk  des  fiinefiès 
effets  œ  la  foudre  qui  s'élève  fouyent  de  bas 
en  haut. 

Il  s'ieigit  ici  pareillement  de  foutirer^  (x  on 
peut  s  exprimer  ainfi  ,  la  matière  éliminante 
de  la  terre  ;  de  Tempéch^  de  fortir  du  globe 
avec  explofion  ^  d'allumer  dans  (on  irruption 
tes  matières  inflammables  qu'elle  peut  x^ncon- 
trer  en  chemin  ,  &  confiîqiiemment  de  pro-^ 
dui^e  les  funeftes  e&ts  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  cours  de  cet  article. 

Il  faut  à  cet  effet  ^  dit  M.  Bertholcn ,  enlbn^ 
cer  dans  la  terre  le  pbis  avant  qu^il  iera  pof^ 
£ble ,  de  très^longues  verges  de  fer  V  dont  te& 


oeux  extrëinifés ,  celle  qui  ^ft  cachée  »  &  celle 
qui  fé   trouve  au-de(Iùs  de  la  fuperficie  du 
globe   terreftre  ,  feront  armées  de  plufîeurs 
verticilles  ou  pointes  divergentes  tris*aiguës« 
Les  verticilles  inférieurs  ,  enfoncés  datis  la 
terre ,  feniblables  à  ceux  dont  le  même  Autour 
a  parlé  dans  le  Mémoire  'qui  concerne  la  fou- 
dre ,  ferviront  à  foutirer  la  matière  éleârique 
Surabondante  dans  le  fein  de  la  ten-e.  Ce  fluide 
éleârique  terreftre  fera  tran(mis  par  toute  là 
liMigueur  de  cette  conduite  métallique  3  &  il 
fera  enfuite  déchargé  dans  Fait  atmolphérique  ; 
ious  la  forme  d'aigrettes  •,  par  les  pointes  ou 
Terticilles  fupérieurs.  Je  prelcris  ,  ajoute- notre 
Auteur  ,  de  dîvifer  Textrém^té  inférieure  de 
ces  barres  ou  verges  en  pludeurs  branches 
divergentes  très-longues ,.  afin  qu'elles  réunif* 
fent  à  un  plus  haut  degré  la  vertu  de  foutirer 
Téledridité ,  propriété  qu*ont  toutes  les  poin- 
tes ,  ^  que  plufîeurs  pointes  réunifient  plus 
éminemment  qu'une  feule.  Le  bout  fupérieur 
fera  auffi  armé  de  la  même  manière ,  alin  que 
les  canaux  dé  décharge  foient  au  moins  égaux 
à  ceux  qui  ont  fervi  à  foutirer  &  à  condkitre 
la  matière  ékdrique. 

L*Auteur  exige  plufîeurs  verges  éleâriques^» 
parce  qu'une  feule  ne  fuffit  pas.  Il  faut  que  la 
multiplicité  des  conduAeurs  métaDîques  toit  en 
yapport  avec  la  'quantité  jiabituelje  de  matière 
éleârique  terfefbe ,  &  avec  f étendue  du  ter- 
rein  qu*on  veut  préferver.  Leur  longueur  dans 
fa  terre  doit  être  proportionnée  à  la  profon- 
deur du  foyer.  On  peut  juger  affe*  bien  de  ces 
fapport^  par  l'expérience  du  paifé ,  qui  eft  àd 
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^  tous  les  maîtres  le  meilleur  -en  '  genre  d'io^ 
trudion. 

Je    confeillerois  volontiers  ,  dit  M.   ^er- 
thqlon ,  d'ajouter  aux  ^barres  dont   on  vîei>t 
de  voir  la  defcrîption  ,  des  verticilles  inter- 
médiaires ,  qui  feront  hors  de  terre  »  &  kwr 
.blables  à  ceux  qui  font  partie  du  paru-tonnem 
afcendant ,  dont  il  a  donné  la  defcription  dans 
le  Mémoire  cité  ci-defliis  :  TutDité  en  eft  pal- 
pable. Sans  <iu'on  le  dife  expreflement  »    on 
préfume  fans   doute  que  ces  verges  éleâri- 
^ues  ,  pour   éviter  la  rouille  ,  doivent  être 
couvertes  d*un  vernis  ,  &  environnées  d'une 
matière  bitumineuiè ,  &c.  ,  afin  qu'elles  foleot 
long-tems  confervées.  Il  ieroit  mieux  de  con(^ 
truire  en  plomb  y.  s'il  étoit  poflîble  ,  la  partie 
qui  feroit  enfoncée  dans  la  terre. 

En  réfiéchii&nt  fur  les  principes  j  de  rélec- 
tricité ,  dit  M.  Berthàbn ,  tous  les  vrais  Phyfi- 
ciens  reconnoîtroot  FeiEcacité  de  ce  nouveau 
para-tremblement  de  terre  ,  &  de  ce  paroryokan 
.(car  les  volcans  ont  la  mime  caufe  que  les  trem^ 
blemms  de  rerrc Voyez  Volcans)*  Elle  neft 
pas  inférieure  à  celle  du  paratonnerre  afcendaqt 
&  defcendant.  La  conftruâion  de  ces  divers 
appareils  eft  fondée  fur  la  même  bafe  :  les  pro- 
cédés ibnt  entièrement  analogues  »  &  les  uns 
ne  peuvent  être  utiles  que  les  autres  ne  le 
•  foient  pareillement*  Si  on  convient  du  pou- 
.  voir  des  pointes  éledriques    poi^ir    préferver 
;  dç  la   foudre  ,  ce  qui   eft  aâueUement  un 
.  dogme  en  Phyfique  ,  on  ne  peut  jiier  fans  in- 
cçonféquence   celui  du  nouvQau  pcéfervatetir 
des  tren^blemens  de  terre»  • 
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,  -  •  Aân  'de  inettre  cette  vérité  hots  de  tbiit 
^oute ,  M,  Berihobn  emploie  Texpérience  pour 
le  démontrer  aux:  yeux.  Comme  pour  rendre 
ienfible  Tefficacité  des  para-tonnerres  ,  dit- il , 
on  s'eft  fervi  d'une  maifon  du  tonnerre ,  qui 
-eft  préfervée  de  la  foudre  éleiâriqûe  lorfque 
.le  garde-tonnerre  eft  placé,  &  qu'elle  eft  fou- 
droy  ée  ,&  mife  en  pièce?  /auflî-tot  que  le  parah 
tonnerre  eft  enlevé,  (Foyef  le  quttrième  Volume 
de  nos  Elémens  de  Phyjîque)  9  de  même  fai  ima- 
.gioé  une  expérience  arralogub  aux  tremble* 
.nxeos   de   terre.  Plufieurs  petites  maifons  de 
.  carton  éloignées  les  unes  rdes  autres  ,  repré^ 
fentent  ^  upe  ville.  Un  carreau  magique  aflè«: 
,grand  ,  &  affez  fortement  chargé ,  eft  le  foyar 
éleârique.   Lorfque    le  coup  .foudroyant  eft 
déchargé ,  les  maifons .  font  violemment  ébran- 
lées &  renverfées.  Une  figure  de  montagne ,  à 
côté  de  cette  petite  ville ,  xîcynne  Tidée  d'un 
volcan,  pi^.. (m.  grand  vuide  dcant  J'intérieut 
renferme  divers  corps  légers  &  des  matières 
inflammables.  La  madère  .éliràxique  étant  ea 
jeu*,  on  voit  ritnage  des  éruptions  d  un  volcan 
,dans  la  répulficm  des  corps  légers  qui  fortem 
du   fofflmçt  ^   &    font   lancés  à  une    p^tit^ 
diftance.  Le  feu  qui  fort  de  cette  bouche*, 
achève  de  n^ontrer  une  parfaite  reflemblante 
de  ce  petit  morit  ignivome  avec  le  Véfuve  & 
l'Ethna.  Dès  que  le  para-tremblement  de  terre 
^  Se  le  para-volcan  font  mis  en  place ,  les  phé- 
nomènes précédens  n'onft    aucunement    lieift 
La  ville  eft  confervée  ;  nulle  fecouffe  ^ic  h 
pefit  volcan  eft  tranquille.  ï 

Nous   remarquerons  ici  que  M*  Bertholasi 
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n'admet  préciféinent  que  Téruption  de  ta  ma- 
tière éleârique  comme  caufe  des  volcans  & 
des  tremblem^is  de  terre  ;  &  cette  opinion 
ne  diffère  de  celle  que  nous  avons  propofée  , 
que  par  les  caufes  concomitantes  &  auxiliai- 
res que  nous  avons  cru  devoir  faire  concourir 
à  la  produâion  des  phénomènes  qu'on  obferve 
dans  ces  circonftances»  Elle  s'accorde  donc 
très-bien  avec  la  nôtre  quant  à  fon  principe , 
puifque  nous  avons  icegardé  la  matière  élec- 
trique comme  la  caufe  première  qui  imprime 
de  Taâion  aux  caufes  auxiliaires  ;  par  confè- 
féquent  le  moyen  qu'il  propofe  ,  agiuànt  direc- 
tement contre  cette  caufe  première  9  détruit 
nécc^fiâirement  l'effet  des  caufes  fecondaîres  ou 
concomitantes. 

TREMPER.  Opération  par  laqaelfe  on 
plonge  un  corps  dans  un  fluide  pour  une 
multitude  de  vues  que  nous  ne  détaillerons 
point  icL  Nous  nous  bornerons  à  expliquei 
Jes  effets  de  cette  opération  qu'ion  appelle  la 
iren^  par  rapport  à  l'acier. 

Celui-ci  n'eu  points  un  métal  particulier  ^ 
comme  les  gens  peu  inflruîts  pourroient  l'ima-^ 
giner:  c'eft  un.  fer  ordinairement  préparé  pat 
,les  maifis  de  l'Art ,  quoique  la  Nature  nous 
en  fbumi0è  en  quelques  endroits  particuliers 
du  globe  'y  &  cette  préparation  eic  cËgne  d< 
l'attention  du  Phyfkien. 

I^  plus  ordinaire  &  •  le  ptus  fin  eft  cefui 
qu'on  fait  avec  du  fer  forgé  ,  en  le  chargeani 
de. toute  la. quantité  qu'iï  peut  acquérir  de 
principe  inflammable  ,  ce  à  quoi  on  parvieni 
en  le  tt^^tant  avec  un^  certaine  quandté  d^ 
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Î parties  falUes  &  fulftireufes  qui  contieflnenk: 
urabofKbmment  ce  pciticipe.  Ainiî  pi-éparé  ^ 
on  ie  fremf^e  eo  le  refroidîf&trt  fubitement 
dans  le  motnent  qu'on  le  fort  range  du  i^u  ^ 
&  communcânent  ^  fe  bcavçe  pour  cela  à  le 
plonger  dàhs  de  reaufroide^ou  dans  quelc{ué 
•  choie  d  équivalent  :  or ,  voici  ce  qui  réfiJte 
de  cette  opération»  ?     , 

Lie  aie  ml  en  dévient^  plua  dbr,  plus  élaR 

tique  jk  plus  éùriiÀe*  Tous  les  omils  tran^ 

chails  ^  jufqu  à  ceux  qu'on  eâiploie  pour  cul^ 

tWût  h  terre;  en  un  mot  ^  depub  la  feincettè 

|ufqu'à  la  bêche  ^  tous  ^  conime  fe  f  emarqufe 

très-bien  TAbbé .  NoUei  »  Ibnt  redeva^tea  de 

leur  mérite  à  cette* dureté. qui  coûte  fi  p^» 

&  qui  fetoit  défavantageufe  par  excès  ^  fi  on 

çi'avoît  foin  de  la  modérer  mr  un  degfé  de 

chaleur  qu^on  fait  foctéder  à  1^  trempe  ^  & 

!^u*on  nommé  recuit.'     .        ,  : 

Les  èfieta  adniîrables  4e  la  trempe  (il^ 
Tacier  ont  iatëreiTé  avec  raiibn  la  curiolit'é 
àe$  plus  habiles  Phyfictens*  Tous  ont  de&é 
tfen  favoit  |es  caufes  ^  &  quelques -uni 
ont  h^zardé  ces  explications  :  xaâh  on  doit 
convenir  que  paonne  n'en  a  flonné  d^auiS 
vraifemblables  &  d'^uifi  bien  appuyées  que 
M«  de  Rumfmar.  ApsH  une  fuite  aexpériences 
de  phifieurs  années  for  cette  matière  ,  il  fup^ 
pote  que  Taâion  du  feu  cfaaffe  de  fintérieur 
des  molécules  de  Tacier  une  grande  partie  dei 
fais  &  des  ibufres.qui  s'y  trouvent  dÛTéminés; 
fans  pour  cela  les  faire  fortir  de  la  malle 
.  totdle  :  fiippo(itK>n  fondée  finr  les  effets  ordi- 
naires &c  connus.^  &  fur  l'expérience  i  car  oà 
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fait  d'ailleurs  '  que  dans  la  fu(îoti  des  nfatières 
hétérogènes  &  fixes  le  fcu^  procure  toûjôur» 
Tunion  des  parties  femblables  ;  &  quand  fbn 
aâivité  augmente  jufqu*à  un  certain  point  fut 
Tacier ,  elle  le  dépouille  de  Tes  fbufres  &  de 
fc^  fels ,  ce  que  les  Ouvriers  appellent  brûIeK 
La  trempe  ùiût  donc  Tacier  dans  uh  tems 
où  fes  principes ,  quoique  tes  mêmes  ,  fe  trou- 
vent difiSéremmentm^s.  Availt  de  le  chauf- 
£^  y  les  parties  falines  3  futfureùfes  ,  métalli- 
ques »  &c.  extrêmement  divines  y  &  intime- 
ment mêlées  ,  compofofent  un  tout  d'une 
tiflùre .  plus  uniforme  -,  mais  cependant  plus 
hétérogène  dans  tes.  molécules ,  pùifque  cha- 
cune partictpoit  également  de  trois  ou  quatre 
fortes  de  nxatiènss  qui  entrent  da^ns  la.  compo- 
fitioH  de  Facier  't  mais  après  un  degré  de  feu 
iafiiÊint,  les  fels&  les  foufres  extraits  &  pelo^ 
tonnés ,  pour  ainfi  dire,  à  part  du  métallique, 
fbnt  un  tout  plus  homogène  dans  fes  molé- 
cules y  mais  plus  poreux  ^  moins  lié  ,  quanta 
l'aflèmblage  de  ces  petits  pelotons  de  diffé- 
irentes  efpèces.  Cette  hypothèfe  ;  fi  c  en  eft 
Une ,  dit  M.  r  Abbé  NoUet  \  qui  nous  fournit 
cet  article  ,  explique  fort  heureufement  tous 
les  phénomènes  qui  réful'tent  dfe  la  trempe. 

i^.  L*acier  cafle  paroît  d*uh  grain  plus  gref- 
fier après  avoir  été  trempé ,  parce  que  les 
parties  métalliques  4ui  font  les  plus  appa- 
rentes par  leur  couleur  ,  font  ramailees  en 
petites  maflès  ,  &  plus  écartées  tes  \xn&i  des 
autres. 

2^.  La  trempé'  donne'  phis  de\  vôhime  à 
lacicr  qu'il  a'en  avoit  avant.  Cela  doit  ctrej 
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f>ti]f(pi*elle  le  fixe  dans  un  état  où  le  mélange 
Se  Tiuion  de  ces  principes  eft  moindre* 

3"".  Uacicr  durcit  à  la  trempe  ,  p^ce  que 
les  molécules  fe  forment  des  parties  plus  fem  - 
blables  ,  &  par  cette  raifon  plus  capables  de 


s'unm 


4**«  L*acîer  trempé  fe  cafle  plutôt  que  celui 
qui  ne  Teft  pas  ,  ou  qui  Teft  moins  ;  c*eft  que 
la  liaifon  de  fes  molécules  entr*eHes  eft  moin- 
dre,  puifqu'elles  font  de  matières  diflèmbla- 
b!és  5  &  qu*elles  fe  touchent  par  moins  de 
fiirface. 

-  y**.  Enfin ,  le  recuit  rend  Tacîer  trempé  moins 
caflànt ,  plus  flexible  ;  parce  qu*uri  degré  de 
feu  fnodéré  fait  renaître  en  partie  le  mélange 
intime  des  parties  dilïèmblables ,  &  qu'il  lui 
Élit  prendre  un  état  moyen  entre  celui  d'un 
acier  non  -  trempé  &  celui  d'une  trempe 
exceflive. 

TREUIL ,  Tour  ,  Axis  in  peritrochio. 
Sont  autant  de  fynonymes  qui  défignent  la 
même  machine  méchanique  ,  dont  on  tire, 
le  plus  grand  parti  dans  les  ufages  ordinaires 
<ie  la  vie.  Cefl:  un  cylindre  difpofé  parallèle- 
ment à  rhorifon ,  &  qui  fe  meut  fur  fon  axe. 
On  peut  le  confidérer  fi  on  veut  comme  <in 
aflèmblage  de  plufieurs  poulies  fimples  enfi- 
lées fur  le  même  axe  ;  &  de  là  on  conçoit  que  fa 
circonférence  étant  Amplement  embralfée  par 
une  corde ,  la  puiflance  qui  agiroit  à  Tune 
des  extrémités  de  cette  corde  n'auroit  aucua 
avantage  contre  la  réfiftance  qui  fe  trouveroit 
fuipendue  à  l'autre  extrémité  de  la  même  corde  ; 
puîfque ,  dans  cette  difpofition ,  elles  agirèîcnt' 
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Tune  &  Tautre  à  la .  même  diilance  du  pCHot 
d^appul  j  qui  fe  trouve  fur  toute  la  longueur 
de  raxe  de  cette  machine.  Mais  grâce  aux 
manivelles  ^  ou  aux  rayons  prolongés  &  cro^ 
fés^  qu'on  applique  communément  aux  treuils, 
cette  machine  vient  au  fecours  de  la  puiilàn- 
ce*,  en  l'éloignant  du  point  d'appui ,  &  lui 
fait  furmonter  des  réfiftances  qu  elle  ne  pour^ 
rott  vaincre  fans  cette  difpofition. 

Imaginez  donc  qu'on  ait  appliqué  une  ma^ 
Jiîvelle  à  l'une  des  extrémités  de  l'axe   d'un 

'  tour  9  &  que  le  bras  de  cette  manivelle  foit  plus 
long  d'une  quantité  donnée  que  le  rayon  de  ce 
tour  ;  &  alors  vous  concevrez  l'avantage  que 
la  puiflànce  trouve  ici  contre  la  xéfiftance« 
On  fait ,  &  nous  l'avons  démontré  ,  en  par- 
lant du  levier  y  que  l'avantage  d'une  puiflànce 
croît  direâement  comme  fa  diftance  au  point 
d*appui  augmente ,  en  fuppofant  que  la  réfif- 
taiice  demeure  toujours  à  la  même  diftance 

^  du  point  d'appui.  Cela  pofé ,  voici  de  quelle 
manière  on  peut  fupputer  l'avantage  de  la 
machine  dont  il  eft  ici  quefticm. 

Suppofons  que  la  corde  qui  foutient  la  ré- 
fifiance  foit  attachée  fixement  fur  un  des  points 
de  la  circonférence  du  treuil }  dans  cette  fup-« 
poutionlaréfiftance  fera  éloignée  du  point  d'ap- 
pui de  toute  la  longueur  du  rayon  du  treuil.  Sup- 
pofons maintenant  que  le  bras  de  la  manivelle, 
auquel  la  puiflknce  doit  être  appliquée  ,  foit 
une  fois  plus  long  que  le  rayon  de  ce  tour; 
la  puiilance  agira  donc  alors  à  une  diftance 
du  point  d'appui  double  de  celle  à  laquelle 
la  réiKlance  s'y  fait  fentir  :  de  là  la  puiflànce 
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fera  à  la  réfiftance ,  dans  le  cas  d'équilibre , 
dans  le  rapport  de  i  à  2 ,  c*eft-à-dire ,  qu'un© 
puii&nce  comme  i  fera  en  état  d'équilibrer 
une  réfiftance  comme  2  (  yoyex  Levier  )• 
Ainfi,  abftradion  faite  du  frottement,  fi  la 
puiflanci^  fait  mouvoir  la  manivelle,  fi  elle 
fait  tourner  le  treuil  pour  envelopper  la  corde 
fur  &  circonférence,  la  raccourcir  &  conféquem*- 
ment  faire  monter  la  réfiftance  ou  le  fardeau, 
la  puifiance  n'aura  à  foutenir   ou  ne  foutien- 
dra  équivalemment  que  la  moitié  de  la  réfiftance. 
Cet  avantage  toutefois  peut  bien  ne  pas 
perfifter  jufqu'à  la  fin ,  fi  la  réfiftance  étant 
fufpendue   à  l'extrémité   d*une  très -longue 
corde  ,  celle^i  eft  oWigéé  de  faire  pîufieurs 
révolutions  fur  la  circonférence  du  treuil.  On 
conçoit  en  effet  que  le  treuil  étant  entière- 
ment enveloppé. par  la  corde  ,  fon  diamètre 
augmente  à  raifon   de  l'épaiflèur  ou  de  la 
grolfeur  de  cette  corde:  & conféquemment ,* 
lorfqu'elle  vient  à  s'envelopper  fur  elle  -mëmfe 
danï  la  révolution  du  tour ,  la  réfiftance  fe 
trouve  alors  plus  éloignée  qu'elle  ne  l'étoit  du 
point  dVippui.  La  diftance  de  la  puiilance  ref^ 
tant  la  même  ,  elle  en  devient  proportîonnel- 
lenieot  moindre  pair  rapport  à  la  réfiftance  , 
&  elle  perd  une  partie  de  fon  efficacité   ou 
de  fon  avantage. 

On  double  l'effet  de  cette  machine ,  en  adap-; 
tant  une  féconde  manivelle  à  l'autre  extrémité 
du  même  axe  rmaîs  la  manière  d'adapter  cette 
féconde  manivelle  n'eft  rien  moins  qu'indiffé- 
rente. (  ConfuUei  à  ce  fujtt  nos  Elémem  de 
Phyjîquz  )•  Dans  ce  cas  on  emploie  l'effort  de' 
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deux  puiflknce$..Mais  on    conçoit  toùtèfou 
que  cet  effort  reconnoit  des  bornes ,  &  qu^oa  * 
ne  peut  donner  à  chacuiie  de  ces  puiflanees 
tout  ravantage  qu  on  poutroit  defirer  ,  parce 

2u'on  ne  peut  prolonger  autant  qu'on  le  vou- 
roit  les  bras  d'une  manivelle.  Il  ne  peut 
ctre  plus  long  que  ne  Teft  le  bras  de  l'homme 
-qui  doit  conduire  &  fai^^e  mouvoir  cette  ma- 
nivçUe.  Sans  cela  il  ne  lui  feroit  point  pollîble 
de  la  faire  tourner  ,  &  de  lui  faire  faire  une 
révolution. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  &  donner 
plus  d'avantage  à  cette  machine ,  en  éloignant  la 
puiflànce  du  point  d'appui ,  on  fubftitue  à  la 
manivelle ,  des  leviers  croUes  fur  la  circonfé- 
rence du  treuil ,  &  fi  on  veut  y  appliquer  plu- 
fieurs  puifTances  ,  on  adapte  de  ces  fortes  de 
leviers  aux  deux  extrémités  du  treuil.  Or,ott 
conçoit  que  ces  leviers  peuvent  être  beau- 
coup plus  longs  que  le  bcas  d'une  manivelle  : 
ittais  cet  excès  de  longueur  reconnoit  auffi 
des  bornes ,  parce  qu'il  faut  que  la  puiflàûce 
qui  a  fait  mouvoir  &  abaiflèr  l'un  de  ces  le^ 
viers  puiflè  faifir  celui  qui  fuit,  ce  qu'elle  ne*  ■ 
pourroit  faire  fi  on  leur  dontioit  trop  de  lon- 
gueur ,  vu  qu'ils  vont  en  s'écartant  les  uns 
des  autres  à  mefure  qu'ils  s'alongent. 

On  peut  cependant ,  à  l'aide  d'une  mécha- 
tiique  très-fimple,  les  prolonger  beaucoup. 
Il  ne  s'agit  que  de  les  envelopper  d'une  roue 
à  chevilles  ,  &  alors  le  treuil  devient  ce  qu'on- 
appelle  conimunément  une  roue  d^  carrièrfs 
(  Foye^  Roue  de  Carrières  ).  G'eft  de  tous 
les  treuils  celui  qui  peut  être  le  plus  avanta-. 

geux 
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geu%  à  k  puî(&nce  ^  vu  la  diftatice  au  point 
d'appui  à  laquelle  on  peut  la  porteh 

ÏKI ANGLE.  Figure  conapofée  de  trois 
côtés  ^  qui  fe  réunifient  pour  former  trois  an-- 
gles.  C'eft  la  plus  {impie  des  figures ,  dont  les 
Mathématiciens  démontrent  les  propriétés.    ^ 

TRIANGULAIRE,  Se  dit  de  tout  ce  qui 
a  la  figure  d'un  triangle. 
.  TRIBOMÈTRE.  Machine  très  -  ingénieufe 
dont  Mujfenbroeck  s'eft  fervi  pour  mefurer  les 
frottemens  des  corps.  Imaginçz  un  cylindre 
de  bois  de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre  » 
dont  l'axe  eft  d'acier ,  &  dont  les  deux  extré- 
mités font  réduites  à  deux  diamètres  diiFérens  , 
l'un  plus  petit  &  l'autre  plus  grand,  afin  de 
les  faire  rouler  dans  des  couffins  de  métal  ^  & 
de  les  y  faire  frotter  fous  des  furfaces  plus  ou' 
moins  grandes  à  difcrétion.  Ces  couffins  s'im- 
plantent dans  des  efpèces  de  poupées  folide- 
ment  établies  fur  un  chaffis  de  quelques  pieîis 
de  hauteur.  On  fait  ces  couffins  de  diflferens 
métaux ,  &  on  en  fait  une  paire  pour  chaque 
diamètre  de  l'axe,  afin  d'éprouver  la  gran- 
deur du  frottement  de  l'acier  fur  chaque  efpèce 
de  métal  dont  le;s  couffinets  font  faits.  On  ne 
doit  pas  recommander  que  l'intérieur  des  couP 
fins  &  les  extrémités  de  l'axe  foient  bien 
polis  :  on  fent  toute  l'importance  de  cette 
condition. 

Four  mefiirer  la  grandeur  de  ces  firottemens, 
on  attache ,  fur  la  circonférence  du  cylindre , 
un  ruban  ,  au  bas  duquel  eft  /fufpendu  un  baf- 
fin  ,  dans  lequel  on  '  met  progreffivement  la 
quantité  de  poids  néceifahre  pour  faire  toumei: 
Tome  IV.  G  g 
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le  cylindre  fur  fes  couflînets  ;  &  on  juge  <le  la 
grandeur  du  frottement ,  par  la  quantité  de 
poids  qu'on  eft  obligé  aemplôyer  à  cet 
effet. 

Veut-on  éprouver  de  quelle  manière  les 
frottemens  croiilènt  à  raifon  des  furfaces  frot- 
tantes  ?  on  change  les  couflînets  ,  &  on  fait 
frotter  fucceffivement  les  plus  petits  &  les 
plus  gros  bouts  de  Taxe ,  dans  les  couflînets 
appropriés  à  ces  deux  différens  diamètres , 
âiont  on  doit  connoître  le  rapport ,  afin  d'avoir 
celui  de  l'étendue  des  furfaces  frottantes.  On 
conçoit  que  les  poupées  qui  portent  ces  couf- 
finets  font  mobiles,  &  qu'elles  peuvent  fe  rap- 
procher ou  s'éloigner  l'une  de  l'autre  pour  re- 
cevoir la  partie  de  l'axe  qu'il  faut  engager 
dans  ces  couffinets. 

Veut-K)n  connoître  de  quelle  manière  la 
charge  ou  le  poids  influe  mr  la  grandeur  des 
frottemens  ?  on  met  une  corde  fur  le  cylindre  ; 
on  fufpend  aux  extrémités  de  cette  corde 
des  poids  qu'on  augmente  à.  volonté;  &  on 
cherche ,  dans  ces  différens  cas ,  combien  il 
faut  mettre  de  poids  dans  le  baflin  pour  faire 
mouvoir  lé  cylindre.  On  trouvera  la  defcrîp- 
tion  de  cette  ingénieufe  maqhine  ^  &  les  réful- 
tats  d'une  multitude  étonnante  d'expériences 
très-bien  faites  par  fon  moyen ,  dans  le  pre- 
mier volume  du  Cours  de  Phyfique  expéri- 
mentale de  MuJfenbrûecL 

^TRICUSPIDES-  Valvules  qui  fe  trouvent 
aux  embouchures  des  oreillettes  du  caur. 
(  Voyq[  Cœur  ). 

TRIGONOMÉTRIE.  L'art  de  réfoudre  les 
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triangles ,  c*eft-à-dir«  de  trouver  les  parties 
inconnues  d'un  triangle  par  le  fecours  de  celles 
qu'on  connoît* 

TRISP ASTON,  Machine  compofée  de  trois 
poulies.  (  Foye:(  Poulie  ,  Moufles  ). 

TRITURATION.  Opération  par  laquelle 
on  brife  hs  folides  pour  les  réduire  en  poudre 
plus  ou  moins  gromère.  Cette  opération  mé- 
chanique,  fréquemment  pratiquée  en  Chymie, 
ie  fait  avec  des  mortiers  ,  des  moulins  ,  &: 
ifouvent  fur  des  pierres  qu'on  appelle  à  cet 
effet  pierres  à  broyer.  Tout  l'art  confîfte  à 
ichoifir  le  moyen  le  plus  applicable  au  corps 
qu'il  s'agit  de  triturer. 

Souvent  cette  opération  occafionne  une 
véritable  diffolution ,  &  cet  effet  a  lieu  lors- 
qu'on triture  enfemble ,  dans  le  même  mortier  , 
des  fubftances  qui  ont  une  certaine  analogie  , 
une  tendance  à  la  combinaifon.  BoerhoAve  nous 
en  fournit  quelques  exemples  dans  fa  Chymie. 
Si  on  broie ,  dit-il ,  enfemble  de  la  poudre  do 
myrrhe  avec  du  fel  de  tartre ,  ces  deux  fub- 
Hances  fe  diflbudront  mutuellement,  &  leur 
jiiêlange  formera  un  liquide.  Pareillement  , 
ajoute-t-il,  fi  on  broie  dans  un  mortier  de  la 
limaille  de  fer ,  nouvelle  &  brillante ,  avec  le , 
double  de  fon  poids  de  foufre  bien  pur ,  le  fer 
fê  diflbudra  tellement,  que  fi  on  le  lave  avec 
de  l'eau ,  il'donnera  un  vitriol  de  Mars. 

On  fe  fert  encore  du  terme  de  trituration 
pour  défigner  la  force  de  l'eftomac  contre  les 
alimens  qu'il  doit  digérer;  &  quelques  Phyfi- 
ciens  avoient  fait  monter  cette  force  à  un 
point,  qu'il  n'y  avoit aucune  fubftance  alimen- 
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taire  fi  dure  qu'on  put  la  fuppofer  ^  que  f  et 
tomac  ne  vînt  à  bout  de  triturer,  &  d'en 
extraire  les  parties  nutritives  avec  le  chyie. 
Cette  force  immenfe  qu*on  attribuoit  à  Two- 
mac ,  étoit  fondée  fur  un  calcul  de  BorelU , 
concernant  la  force  mufculaire.  On  trouve  les 
données  de  ce  calcul  dans  fon  Ouvrage  intitulé 
De  motu  ammalium  /  mais  on  démontre  facile- 
ment Terreur  dans  laquelle  ce  célèbre  Mécha- 
nicien  eft  tombé  ;  on  voit  manifeftement  com- 
bien il  faut  rabattre  de  ces  forces  extraordi- 
naires qu'il  attribuoit  à  Taâion  mufculaire ,  Se 
particulièrement  de  celle  qu'il  fuppofoit  à  Tefto- 
mac.  (Voye(  Digestion). 

TROMBE.  Efpèce  de  météore  qu'on 
obfèrve  particulièrement  en  mer ,  &  qui  me- 
nace les  vaiiTeaux  du  plus  grand  danger.  Ceft 
une  nuée  condenfée  qui  tombe  par  fon  propre 
poids  9  &  prend  la  figure  d'une  colonije,  quel- 
quefois-cylindrique, quelquefois  conique.  Dans 
ce  dernier  cas ,  (a  bafe  répond  toujours  en  haut, 
tandis  que  fa  pointe  eft  tournée  vers  le  bas. 
Pour  concevoir  la  formation  de  ce  redoutable 
météore ,  imaginez  que  deux  vents  à-peu-prè$ 
parallèles  foufilent  en  fens  contraires ,  à  peu 
de  diftance  l'un  de  l'autre,  &  que  venant  i 
rencontrer  une  ou  plufieurs  nuées  for  leur  paf- 
fage,  ils  les  pouflent  éc  les  compriment;  ce 
qui  fait  que  quelques-unes  de  leurs  parties  fe 
convertiitent  en  eau.  Ces  vents  continuant 
d'avancer  un  peu  l'un  vers  l'autre,  ils  font 
tourner  avec  rapidité  les  nuées  qu'ils  compri- 
ment ,  de  même  que  deux  puiflànces  appliquées 
à  la  circonférence  extérieure  d'une  roue,  lorf- 
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qu^elles  preiTent  rune  contre  l'autre  ^vee  des 
diraâions  contraires.  Les  deux  vents  eux- 
JXlêmes  fe  meuvent  circulairement ,  de  tx4m^ 
.que  la  nuée  qu'ils  embrailènt  ;  &  cett«  pis^rtie 
4e  la  nuée  entourée  étant  mue  circulairement» 
forme #me  efpèce  de  tourbillon,  fe  condenfe^ 
&  ie  convertit  en  une  pluie  épaiilè  qui  tombe 
par  (a  propre  gravité ,  &  prena ,  dans  fa  chute  » 
la  figure  d'une  colonne ,  tantôt  conique ,  tantôt 
cylindrique  9  qui  tourne  fur  elle-mênie  avec 
beaucoup  de  rapidité. 

Lucrèce  nous  donne ,  dans  fon  fixième  Livre  » 
une^defcription  fort  élégante  de  ces  fortes  de 
colonnes.    On  en  trouve  plufieurs  autres  defr 
criptions ,  &  dans  le  Journal  des  Savans  pour 
l'année  1^82 ,  &  dans  l'Hiftoire  de  l'Acadiémie 
des  Sciences  pour  l'année  1727.  Ces  defcrip- 
rtions  nous  apprennent  que  ces  colonnes  font 
-de  différentes  épaiflèur$.  II  y  en  a  qui  ont  à 
peine  une  toife  de  diamètre  ;  quelques  -  unes 
ont  depuis  quatre  à  cinq  toifes  de  diamètre 
jufqu'à  cinquante  &  plus.  Lorfque  ces  colonne;^ 
font  pleines  d'eau ,  &  qu'elles  font  très-éjpaiffes , 
elles  font  en  même  tems  très  -  limpides  :  au. 
contraire ,  lorfque  la  pluie  qu^elles  verfeut  eft 
rare,  &  que  fes  parties  font  écartées  I^  une^ 
des  autres,  alors  la^colonne  paroît  blanche, 
trouble ,  ou  de  couleur  cendrée  tiranU  fer  le 
violet.  On  en  a  vu  qui  étcnent  creufes ,  iaté- 
.rieurement  vuides  d'eau,  parce  que  la  force 
centrifuge  poufle  hors  du  centre  les  parties 
internes  qui  fe  meuvent  alors  d*im  mouvement 
rapide  &  circulaire,  avec  lequel  te  tourbillon  eft 
emporté  comme  autour  d!uo  ax$#  La  fùriace: 
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interne,  qui  eft  creufe^  relTemble  aflèz  bien  ) 
une  vis  d'Archimède  ,   à  caufe  de  Te^u   qui 
tombe  par  fon  propre  poids ,  &  qui  étant  en 
même  tems  tournée  avec  beaucoup  de  rapidité, 
fait  effort  pour  fe  jetter  en  dehors  par  la  force 
centrifuge,  ou  pour  s'éloigner  davantage  du 
centre  du  mouvement  :  plulieurs  parties  aqueu- 
fes  fe  détachent  de  la  circonférence  extérieure 
de  la  colonne ,  fe  combinent  avec  le  vent ,  & 
forment  comme  une  eipèce  de  fumée.  Ces  par- 
ties venant  enfuite  à  tomber  (ur  k  mer  ou  fur 
la   terre ,  produifent.  un;e  pluie  fort  épaiflè , 
dont  Té  tendue  eft  encore  plus  confîdérable  que 
celle  de  la  colonne  dont  elle  part« 

On  voit  quelquefois  ces  trombes  former 
une  colonne  perpendiculaire  fufpendue  fur  Tho- 
xifon.  Dans  ce  cas  cette  colonne  n*eft  point 
pouffée  par  le  vent  :  elle  n'eft  maîtrifée  que 
par  fa  feule  pefanteur ,  &  elle  conferve  fa  di- 
reftion  perpendiculaire  :  quelquefois  cette  co- 
lonne en:  oblique  &  inclinée  ;  ce  qui  vient  de 
Faâion  du  vent  qui  la  maîtrife  vers  fa  partie 
fîipérieure  :  quelquefois  elle  paroît  courbée  dans 
une  partie  intermédiaire  de  fa  longueur;  ce 
qui  dépend  de  la  hauteur  félon  laquelle  le  vent 
Tagite  &  la  maîtrife.  On  en  a  vu  qui  deve- 
.  noient  plus  minces  danf  un  endroit  ,  s'épaîf- 
jifibietft  enfuite,  pour  devenir  plus  minces  in- 
férieurement ,  de  même  qu*il  arrive  à  une  goutte 
d'eau  &ifjpendue ,  qui  fe  divife  pour  tomber. 
On  en  a  vu  qui  fe  divifoient  vers  le  milieu 
de  leur  partie  inférieure,  féparée  du  refle  delà 
colonne ,  &  fe  précipîtoient  dans  la  mer  :  mais 
elles  fbnt  bientôt  reproduites  par  la  nuée  qui 
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fournît  de  nouvelles  parties  à  ces  cotonnes  pour 
remplacer  celles  qu'elles  viennent  de  perdre. 
Si  Tun  dts  deux  vents  qui  agiÛènt  contre 
la  colonne    devient   fupérleur   à   l'autre  ,  & 
qu'il  fouffle  avec  plus  de  violence ,  il  maîtrife 
la  colonne,  &  on  la  voit  flotter  à  fon  gré  au- 
'defliis  de  la  mer  ou  de  la  terre.  Si  elle  de- 
meure fufpendue  au-deiTus  de  la  mer ,  &  qu'elle 
defcende  prefque  jufqu'à  fa  furface,  on  voit 
une  autre  petite  colonne  qui  s'élève  de  la  mer, 
&  qui  va  a  la  rencontre  de  la  colonne  fufpen- 
due. L'élévation  de  cette  petite  colonne  dé- 
pend en  partie  du  vent  qui  forme  comme  une 
efpèce  de  tourbillon  autour  de  la  trombe,  8c 
qui ,  par  fon  mouvement  rapide ,  emporte 
l'eau  de  la .  mer ,  &  l'obfige  a  s'élever.  Elle 
dépend  auflî  en  partie  de  la  cavité  intérieure 
de  la  trombe,  qui  ne  contient  autre  choie  qu'un 
air  fort  raréfié ,  puifque  les  parties  aqueufes 
s'éloignent  continuellement  du  centre  par  la 
force  centrifuge  qui  les  maîtrife ,  &  que  l'air 
qui  s'infinue  dans  cette  cavité ,  foumis  à  la 
même  force  centrifuge ,  s'en  éloigna  auflî ,,  & 
conféquemment  s*y  trouve  très-raréfié.    Cela 
pofé  ,    la  preflion  que  l'atmofphère  déploie 
contre  la  furface  de  h  mer,  oblige  les  colon- 
nes d'eau  qui  répondent  à  cette  cavité  de  s'y 
porter.  L'air ,  compris  entre  la  furface  de  k 
mer  &  la  trombe,  s'y  porte  auflî  avec  vio- 
lence l  comme  on  peut  eh  juger  par  les  corps 
légers  qu'il  emporte  avec  lui,  &  qu'il  élève: 
d^ns  le  milieu  ae  ce  tourbillon»^  Mais  comme 
cette  trombe  verfe  de  tous  côtés  une  quantité 
«L'eau,  abondante,  qui  tombe  autour  de  cette 
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petite  colonne  qui  s'élève  de  la  mer,  la  chute 
de  cette  eau,  jointe  aux  particules  aqueufês 
qui  s'élèvent  de  la  mer ,  forme  comme  une 
efpèce  de  bruine;  &  comme  le  vent,  qui  fe 
meut  circulairement  autour  de  la  trombe  ,  agit 
contre  la  furface  de  la  mer ,  la  preiTe  &  l'acte , 
il  élève  les  différentes  parties  de  cette  fur&ce, 
de  forte  qu  elle  forme  de  gros  tourbillons. 

Pareillement  lorfqu'une  trombe  répond  à  la 
furfàce  de  la  terre ,  &  qu'elle  s'eft  abaiflee  au 
point  de  toucher  cette  furface ,  cette  trombe 
paroît  fous  la  forme  d'une  nuée  bouiBoimsmte; 
ce  qui  vient  de  la  pouflière  qui  eil  aknrs  agitée 
en  forme  de  tourbillon ,  Sc.des  parties  aqueufes 
qui  rejailliffent  de  defTus  la  furface  de  la  tenre, 
&  qui  (e  relèvent  vers  la  trombe ,  en  fè  mé- 
lant  avec  la  pouffîère  ,  ainfi  que  de  la  pluie 
«qui  toû^  alors ,  &  qui  entoure  de  tous  côtés 
&  fort  loin  toute  la  circonférence  <<hi  .tourbil- 
lon. G>mme  l'eau  que  cette  trombe  veriê 
tombe  avec  un  mouvement  accéléré ,  elfe 
tombe  de  la  même  manière  que  celle  qui  fert 
par  l'oridce  d'un  baflin  qui  forme  un  jet,  qui 
va  toujours  en  diminuant  à  proportion  qu'il 
devient  plus  long ,  &  qu'il  eft  plus,  proche  de 
Ja  furface  de  la  terre.  Ceft  auflî  pour  cette 
raifon  que  la  partie  inférieure  d'une  trombe 
efl:  très -mince  9  .tandis  que  fabafe  eft  très- 
■étendue  à  l'endroit  où  elle  adhère,  &  où  elle 
comomnique  avec  la  nuée. 

Cette  colonne ,  qui  paroît  iufpendue  à  une 
nuée  ,  ne  fe  détruit  pomt  tout-à-coup ,  quoi- 
que iès  parties  paroiuent  devoir  être  emportées 
^e  tous  côtés  par  la  force  centrifuge  qui  les 
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rfhaîtrife  z  ce  qui  vient  <te  ce  que  les  partiess 
aqueufes  qui  s'élèvent  du  centye ,  rempliffent 
un  dpace  jnitoypn  conjointement  avec  Vzk 
raréfié  qui  fe  trouve  dans  cet  efpace.    Par  ce 
moyen ,  l'air  ext^ieur  qui  entoure  cette  co- 
lonne 9  étant  plus  dénie  &  plus  pefant ,  la 
comprime  de  toutes  parts  vers  le  centre ,  la 
reflèire  &  la  retient,  de  forte  qu'il  ne  s'en 
échappe  que  quelques  parties  aqueufes  ;  favoîr, 
celles  dont  la  force  centrifuge  eft  plus  confidé- 
rable  que  la  preffion  de  l'air  extérieur.  Cette 
colonne  ne  peut  fe  précipiter  dans  la  mer  plus 
promptemeat  que  la  pluie;  au  contraire  même 
elle  doit  employer  plus  de  temspour  y  tomber, 
eu  égard  au  mouvement  dont  eHê  jouit ,  &  qui  fe 
fait  felon  une  Kgne  fpirale.  Tefle  eft  la  théorie 
que  le  célèbre  MuJJinbroeck  nous  ûonne  de  ce  re- 
doutable météore,  qui  càufe  les  plus  grands 
dommages  &  de  très-grands  dégâts  dans  lei 
en^oits  où  il  fe  fait  obferver. 

Les  trombes  en  eftet  mettent  la  terre  à  nud  ; 
elles  brifent ,  elles  renverfent  avec  fracas  tout 
ce  qu'eHes  rencontrent  :  les  édifice^,  les  murs^ 
les  grands  arbres,  les  vafflèaux,  les  fommets 
des  tours , .  réfiftent  moins  à  leur  aâion  qu*à 
ceHe  des  vents  les  plus  impétueux;  ce  qui 
vient  de  ce  que  l'eau  eft  huit  cents  fois  plus 
"pefaate  que  l'air  ;  &  de  ce  que  fes  molécules 
font  extrêmement  dures.  Par  conféquent ,  lorf- 
•  qu'elle  fe  meuvent  avec  une  grande  vîteflè, 
elles  acquièrent  de  très-grandes  forces,  aux- 
quelles en  ne  connoît  prefque  rien  qui  puiflè 
réfifter.  Ces  trombes  entraînent  donc  avec 
elles  de  très  -  groflès  branches  d'arbres ,  des 
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pierres ,  des  roièaux ,  du  gazon ,  du  foin,  & 
elles  jettent  &  vomiflèiit  enfuite  çà  &  là  tous 
ces  corps.  Elles  caufent  des  inondations  par-tout 
où  elles  tombent,  par  la  prodigieufe  quantité 
d'eau  quelles  verfent;  &  THiftoire  de  F  Aca- 
démie pour  Tannée  1727  fait  même  mention 
d'une  trombe  qui  lançoit  de  la  grêle ,  ce  qui  eft 
aflêz  rare,  mais  ce  qui  arrive  lorfqu'elies  paflènt 
à  travers  un  air  très-froid,  ou  loriqu'elles  fe 
forment  dans  une  partie  très  -  élevée  de  Fatr 
mofphère. 

Le  24  Juin  I75'0,  on  obferva  dans  un  bourg 
que  Mujfenbrotck  nomme  Bitkoude ,  une  trombe 
qui  fe  iorma  en  tems  d'orage ,  lorfque  le  ton- 
serre  grondoit.  Cette  trombe  tomba  dans  le 
bourg  que  nous  venons  d'indiquer  ;  elle  abattit 
un  mur  ;  elle  enleva  le  toir  d'une  maiibn  ^  eUe 
tranfportaun  bœuf, une  genillè ,  un  bouc,  d'un 
champ  dans  un  autre  :  elle  enleva  une  barque 
qui  étoit  dans  un  fofle  ;  eUe  la  porta  fur  terre, 
&  elle  déracina  un  fureau. 

Le  Voyageur  Thevmot ,  qui  fut  à  portée  d'en 
obferver  plufieurs ,  rapporte  que  ces  (ortes  de 
trombes  produifent  quelquefois  un  fon  fourd, 
femblable  à  celui  que  forme  un  torrent  rapide 
qui  roule  fes  eaux  avec  impétuofité  dans  un 
vallon  très-profond,  &  au  milieu  duquel  on 
diftingue  un  fon  plus  aigu  qui  inûte  le  (iffle- 
ment  d'un  ferpent. 

Mujfenbroeck  dit  en  avoir  obfervé  une  àLeyde 
en  1715' ,  dont  il  n'étoit  éloigné  que  de  trente 

!)ieds  ou  environ.  Elle  produifolt ,  dit-il ,  un 
on  femblable  à  celui  d'une  mec  violemment 
agitée ,  &  en  même  tems  à  celui  de  pluiîeurs 
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c:liars  rapidement  entraînés  fur  des  cailloux  ; 
ce  qui  venoit  du  mouvement  rapide  du  tour- 
billon f  dont  Tair  ambiant ,  ainfi  que  celui  de 
la  trombe  ,  étoit  agité ,  &  de  fon  aâion  fut 
les  corps  qu'il  frappoit  &  qu  il  renverfoit.  Ce 
fbn  continue  &  ne  ceflè  point  pour  l'ordinaire 
que  la  nuée  ne  foit  tout  à-ifait  diffipée,  ou  au 
moins  qu'elle  ne  foit  beaucoup  diminuée.  Plus 
la  trombe  eft  grande ,  plutôt  elle  fe  diffipe  ^ 
parce  que  toute  la  nuée  fe  confond  avec  elle; 
&  on  n'en  voit  point  qui  fubfifte  pendant  l'ef- 
pace  d'une  heure ,  tant  eft  grande  fa  vîtéflè 
&  la  promptitude  avec  laquelle  elle  fe  divife. 

'  On  obferve  de  ces  phénomènes  dans  tout 
l'univers  :  ils  arrivent  cependant  plus  fréquem- 
ment fur  la  Méditerranée,  en  Syrie ,  auprès  de 
Ltaodicée ,  &c.  ;  on  en  obferve  quelquefois  fur 
la  mer  d'Allemagne.  Lorfque  les  marins  voient 
quelque  ifombe,  ils  la  canonnent  &  lancent 
contre  elle  de  très-gros  boulets  :  par  ce  moyen 
ils  la  détruifent  affez  promptement ,  &  ils  fe 
mettent  à  l'abri  du  naufrage  qu'elle  pourroit 
occafîonner. 

On  obferve  encore  d'autres  efpèces  de  trom- 
bes, qui  ne  doivent  point  leur  origine  aux  nuées: 
ce  font  des  colonnes  d'eau  qu'un  vent ,  doué 
d'un  mouvement  de  tourbiUon ,  élève  de  la 
furface  de  l'eati  jufqu'à  une  certaine  hauteur. 
Ce  vent  emporte  avec  lui  ces  colonnes ,  &  les 
pouilè  d'un  lieu  dans  un  autre,  peu  éloigné  à 
la  vérité  4e  l'endroit  où  elles  prennent  leur 
origine.  Ces  colonnes  retombent  enfuite  par 
leur  propre  poids ,  ou  fur  la  terre,  ou  dans  l'eau^ 
On  obferva  un  phénomène  de  cette  elpèee  le 
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24  Juin  17/4  9  à  deux  heures  après-midi ,  dans 
le  voifînage  de  Harlem.  L'eau  s'élevoit  à  lâ 
hauteur  de  cinquante  à  foixante  pieds  ;  elle 
tomba  endiite  fur  des  maifons  auprès  de  Paul- 
Longe  :  elle  en  écrafa  les  toits,  en  brifa  les 
fenêtres  ;  &  tout  ce  dommage  fe  fit  dans  Tef- 
pace  d'une  minute. 

Dampierre  nous  donne ,  dans  ,rHiftoire  de 
l'Académie  des  Sciences  pour  Tannée  174 1 ,  la 
defcription  d'uhe  femblaole  trombe  qu'à  ob- 
ferva  fur  la  Mer  Pacifique.  Elle  s'élevoit  à  la 
hauteur  de  fix  à  (èpt  toifes ,  &  elle  étoit  ac- 
compagnée d'un  vent  très  -  impétueux  ,  Cuis 
qu'on  obfervât  aucun  nuage. 

On  en  a  auflî  obfervé  fur  le  lac  de -Genève 
qui  fe  préfentoit  fous  la  forme  d'une  colonne , 
&  cette  colonne  paroiflbit  s'élever  du  fond  de 
l'eau.  Elle  fubfifta  pendant  l'efpace  de  deux  à 
trois  minutes.  Enfin  après ,  on  vit  une  vapeur 
épaiflê  qui  s'élevoit  en  cet  endroit  de  Feau, 
&  le  lac  parut  bouillonner,  de  même  que  s'il 
eût  fait  effort  pour  fe  foulever.  On  jtrouve  la 
de(cription  de  ce  phénomène  dans  le  cinquième 
volume  d'un  Voyage  fait  aux  terres  auftrales» 
Peut-être  un  feu  fouterrein  concourt -il  à  la 
produftion  de  ce  phénomène.  Ce  feu,  dit 
Mujfènbroeck  ^  faifant  effort  pour  fè  porter  au- 
dehors  &  pour  s'échapper  du  fond  du  lac,  pouf 
foit  peùt-ctre  devant  lui  la  colonne  d'eau  qui 
s'oppofoLt  à  fon  paflàge,  ou  peut-être  clevoit-il 
l'eau  qui  fe  trouvoit  dans  quelque  cavité ,  fous 
la  forme  du  jet  d'une  fontaine.  On  peut  rap- 
porter ,  continue  ce  célèbre  Phyficien ,  à  la 
même  caufe  ,  la  produâion  de  la  vapeur  qui 
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partit  enfuite ,  ainfî  que  rébuUitlon  du  lac.  Ces 
phénomènes  font  aifez  fréquens  fur  le  lac  de 
Genève  ;  car  on  obferve  fouvent  dans  un  tems 
talme ,  &  lorfque  le  ciel  eft  ferein ,  que  Tcaii 
de  ce  lac  fé  foulève  &  bouilJbnne,  de  forte 
u*on  ne  peut  s'embarquer  deflus  fans  encourir 
e  danger.  Mais  lorfque  ces  colonnes  changent 
de  place ,  on  ne  peut  guère  foupçonner  que  le 
feu  fouterrein  concoure  à  leur  produâion  , 
mais  feulement  un  vent  impétueux ,  doué  d'un 
mouvement  de  tourbillon ,  qui  entraîne  avec 
lui  la  colonne  qu'il  forme.  On  en  obferva  une 
de  cette  efpèce  en  1742 ,  dont  M*  Jâdlabert 
donna  une  très-belle  delcription.  On  la  trou- 
vera confîgnée  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  des 
Sciences  pour  Tannée  1742.  A  la  diftance  d'a- 
viron trois  mille  pieds  du  rivage,  on  voyoit 
une  vapeur  noire  &  épaiflè  qui  paroiflbit  avoir 
feize  ou  dix-huit  toiles  d'étendue.  Cette  va-^ 
peur ,  qui  étoit  aflez  baflè ,  s'élevoiç  par  dé 
grands  fauts  ;  &  après  avoir  ainfi  paru  pen- 
dant l'efpace  d'une  demi-heure ,  elle  ie  changea 
en  une  colonne  droite  &  aiTez  haute ,  &  elle 
flibfifta  ainfi  pendant  quelque  tems  :  elle  (e 
porta  enfuite  jufqu'aù  continent,  où  elle  par- 
courut cinquante  ou  foixante  pas,  &  pu  elle 
fe  diflîpa  en  un  moment. 

Si  on  veut  lire  une  defcription  très-agréable 
de  ces  fortes  de  phénomènes ,  on  la  trouvera 
dans  le  fécond  Livre  de  l'Anti  -  Lucrèce  de 
M.  le  Cardinal  de  Polimac. 

TROPIQUE.  Ce  font  des  cercles  parallèles 
à  l'équateur.  (^Voye^  Sphère). 

TRUSION.  On  exprime  par  ce  mot  Tadioa 
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du  caur  qui  poulTe  Iç  fang  dans  les  artères* 
TUBE.  Expreillon  générique  dont  on  (e 
fert  en  Phyiique  pour  défîgner  différens  canaux 
de  différentes  matières  pour  faire  paifer  des 
liqueurs.  On  appelle  tiées  capillaires ,  des  tubes 
dont  le  diamètre  eft  quelquefois  fî  petit ,  qu  on 
peut  à  peine  y  introduire  un  cheveu  :  leurs 
phénomènes  méritent  toute  l'attention  du  Phy- 
licien  (Voye^  Capillaires).  On  nonune  tubes 
communiquans ,  des  tubes  qui  communiquent 
entrwx^  ou  avec  un  réfervoir  quelconque.  On 
remarque  dans  ceux-ci  ^  quelque  forme  qu'on 
leur  donne ,  quelque  fîtuation  qu'on  leur  fallè 
prendre,   quelque  différence  qu'il  y  ait  entre 
leurs  capacités ,  que  les  lique^s  homogènes  qui 
les  rempliflènt  s'y  élèvent  à  la  même  hauteur; 
&  c'efl  une  loi  générale  de  l'équilibre  des  li- 
queurs homogènes.    On  conçoit  en  effet  que 
ces  liqueurs  pèfent  également  à  volume  égal; 
par  conféquent ,  deux  colonnes  de  liqueur  de 
cette  efpèce ,  ayant  même  bafe  ,  ou  une  bafe 
commune  dans  deux  tubes  ou  deux  vaiflèaux 
qui  communiquent   entr'eux  ,     ne    peuvent 
exercer  une  même  preflîon  contre  cette  bafe , 
qu'elles  ne  foient  élevées  à  la  même  hauteur 
au-deflus  de  cette  bafe.  Cet  eflfet  a  Heu,  &doit 
avoir  lieu,  quelque  difparité  qu'il  y  ait  dans 
la  capacité  des  tubes  ou  des  vaiflèaux  qui  com- 
muniquent entr'eux,  parce  qu'il  n'y  a  jamais 
dans  le  plus  grand  des  vaiflèaux  qu'une  colonne 
égale  en  diamètre  à  celle  qui  s'élève  dans  le 
plus  petit  de  ces  tubes  qui  agiffe  contre  cette 
dernière.  Il  doit  également  avoir  lieu,  quel- 
qu'inclinaifon ,  quelqu'inflexion  qu'on  donne 
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à  ces  tubes ,  {)arce  que  tes  colonnes  de  liqueur 
dont  ils  font  remplis   n'agiilènt  fur  les  bafes 
qu'à  raifon  de  leur  hauteur  perpendiculaire. 
C  yoyti  les  preuves  &  les  expériences  qui  éta- 
biiflent  ces  vérités ,  dans  le  premier  Volume 
de  notre  Defcripnon  d'un  Cabinet  de  Pkyjîque). 
On  remarque  un  phénomène  contraire  :  on 
voit  des  liqueurs  en  équilibre  dans  des  tubes 
communiquans ,  à  des  hauteurs   différente^  » 
lorfque   les  liqueurs  qu'on  emploie  dans  ces 
fortes  d'expériences  (ont  hétérogènes,   c'eft- 
à  -  dire  ,    lorfqu'elles    pèfent    inégalement   à 
volume  égal  ;  la  loi  générale  de  cet  équilibre 
concernant  ces  efpèces  de  liqueurs,  eft  que  leurs 
hauteurs  perpendiculaires  foient  en  raifon  réci- 
proque  de  leurs  dendtés.  On  démontre  en  effet 
qu'une  colonne  de  mercure  d'un  pouce  d'élé- 
vation eft  en  équilibre  avec  une  Sblonne  d'eau 
de  13  pouces  j,  &  cela  y  parce  que  le  mercure 
pèfe  treize  fois  \  plus  que  l'eau.  Confultez  à 
ce  fiijct  nos  Elémens  dePhyJîque,  ou  le  premier 
vol.  de  notre  Defcripnon  d'un  Cabinet  de  Phyjîque. 
^  Il  eft  un  tube  célèbre  en  phyfique  ;  c'eft  le 
tube  àeTorricelli ,  à  l'aide  duquel  il  parvint  à 
démontrer  la  preffîon  de  l'air,  &  à  nous  con- 
vaincre de  l'erreur  de  nos  anciens,  qui  attri- 
buoient  à  Yhorreur  de  la  Nature  pour  le  vuiâe  y 
tous  les  phénomènes  qui  dépendent  du  reÛbrt 
&  de  la  preflîon  de  l'air.  (  Voye^ï article  TôR- 
ntCELLi  ;  nous  y  ayons  donné  un  précis  de  l'kij^ 
goire  de  cette  importante  découverte  en  PkyJïqUe). 
On  appelle  tubes  de  conduite ,  ou  mieux  des 
tuyaux ,  des  tubes  qu'on  applique  à  différéns 
réfervoirs   pour  réco^ement  des  eaux.  Onr 
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trouvera  dans  les  Mémoires  de  T Académie  d'< 
cellentes  obfervations  de  M.  de  Varignon^  ow 
mieux  un  efTai  fur  les  proportions  neceilâi- 
res  à  ces  fortes  de  tubes  ^  pour  lai&r  cou- 
ler précifément  une  quantité  déternÛBée  cTeau. 
Toute  fa  théorie  eft  fondée  fur  les  deux  ana- 
logies fuivantes  :  que  les  diminutions  daos  la 
vîtellè  de  Teau  ,  occafionnées  par  les  frotte- 
mens  contre  les  parois  des  tubes,  font  comme 
leurs  diamètres ,  les  tubes  étant  fuppofés  égale- 
ment longs  ;  &  que  la  quantité  a  eau  qui  fort 
de  ces  tubes  eft  comme  la  racine  quarrée  de 
leurs  diamètres.  Mais  cette  règle. ne  fe  trouve 
point  abfolument  vérifiée  .  par  l'expérience  ; 
elle  eft  plus  mathématique  que  phyuque.  On 
ne  peut  point  en  effet  évaluer  exaâemênt  & 
réellement  la  quantité  de  frottemens  que  Teau 
éprouve  coiïlre  les  parois  d*un  vafe  dont  elle 
s'écoule*  Il   eft  même  très-difficile  de  déter- 
miner le  mouvement  d'un   fluide  qui  coule 
dans  un  tube  non  cylindrique ,  abfiraâion  faite 
des  frottemens ,  &  U  nous  manque  encore  bien 
des  expériences  avant  qu'il  foit  poffible  d'éta- 
blir à  cet  égard  une  théorie  bien  précife. 

TUF.  Le  tuf,  dit  M.  h  Bomare^  eft  une 
concrétion  pierreufe  de  la  nature  des  ftalac- 
tites  (  Voyti  Stalactites  )  ,  poreufe ,  aflèz 
légère  ,  peu  compa<âe ,  formée  par  l'aflèm- 
blage  de  molécules  terreulès  y  plus  ou  moins 
atténuées  &  dépofées  par  incruftation  fur  dès 
corps  qui,  en  fe  détruilant,  y  laiflènt  fouvent 
leur  empreinte.  Ceft  ainiî  qu'on  trouve  avec 
le  tuf ,  qui  n'eft  pas  éloigné  de  la  fuperficie 
de  la  terre ,  des  mouilè^ ,  des  feuilles  &  d'au- 
tres 
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.  très  végétaux  pétrifiés   ou   încruftés  ,   même 
'  des  coquilles  terreftres. 

Le  tuf  fe  forme  journellement  ;  il  y  en  a 
rfargilleuXj  de  fablonneux  ,  de  marneux,  de 
minéral ,  die  différentes  confîftaiîces  ^  figures  & 
couleurs.  Ceft  à  proprement  parler  une  ftalac- 
tite  limonneufe  ;  les  dépôts  terreux  figurés  , 
lès  oftéocolles ,  lesfédimens  des  eaux  thermales, 
font  en  ce  fens.  des  efpèces  de  tufs  ftalac- 
tites. 

On  trouve  àuffi  beaucoup  de  tuf  ochreux  & 
glaifeux  dans  les  terres   des  étangs.  Il  con-' 
vient. pour  les  engrais  des  terres;  mais  le  tuf 
pierreux  ou  ftaladite  eft  fort  contraire  au  plant  ; 
parce  queJes  racines  ne  peuvent  y  pénétrer, 

TUMÉFACTION.  Adion  particulière 
dans  le  mouvement  des  fluides  ,  qui  gorge 
une  partie  en  écartant  les  fibres ,  &  lui  fait 
prendre  un  plus  grand  volume.  Souvent  ce 
n'eft  qu*une  lîmple  imbibation  qui  écarte  éga- 
lement les  fibres  d'un^  corps  &  augmente  ton 
*  volume. 

TYMPAN,  (  Voyè^^  Oreille  ). 

TYPHON,  Vent  impétueux  qui  fouffle  de 
tous  côtés,  &  qui  vient  le  plus  fou  vent  des 
parties  fupérieures  de  Tatmolphère  »  ou  mieux 
qui  fouille  de  haut  en  bas ,  &  dont  les  direc^ 
lions  varient  continuellement. 

Ce  vent  fé  fait  remarquer  fréquemment  dans 
la  mer  orientale  ,  fur-tout  dans  celle  deSiam, 
de  la  Chine ,  du  Japon ,  &c.  Il  fort  avec  vio- 
lence le  plus  fouvent  du  point  de  Toueft ,  & 
parcourt  tout  rhorizott  avec  la  plus  grande 
rapidité.  Sa  force  va  communément  en  aug<^ 
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fpentant  ;  U  élève  la  mer  à  une  .g^ulcU  kau^; 
teur  avec  fes  toumanli ,  &  chaque  nouvelle  va-, 
gue  $'élevant  plus  que  les  autres ,  il  jette  Vé- 
pouvante  dans  le  coeur  des  Marins. 

Ce  vent  règne  plusi  communément  en  été. 
Il  eft  terrible  au-delà  de  ce  qu'on  pouiroit 
imaginer  ;  le&  plus  gros  vaiflèaux  qui  en  font 
aflaïUis  ne  peuvent  y  réfîften  II  exerce  égale- 
ment fa  furie  fur  la  terre  ;  il  renverfe  les  mai- 
fons ,  il  déracine  les  arbres  »  &  produit  quan« 
tité  d'autres  ravagesl  II  dure  rarement  plus 
de  fîx  heures  ;  dans  l'océan  Indien  ^  par  exem- 
ple 5  la  mer  étant  fort  unie  ^  on  voit  en  peu 
de  tems  des  vagues  s*y  élever ,  &  ces  v^ues 
font  terribles.  Dans  les  mois  de  Juin  &  de 
Juillet ,'  ce  phénomèqe  fe  fait  remarquer  preP 
que  tous  les  jours  près  de  la  Ville  d'Orbeit 
en  Perfe.  Ce  typhon  y  dure  l'efpace  d'une 
heure  9  &  pendant  ce  tems  il  y  élève  une  très-, 
grande  quantité  de  pouffière. 
.  Xa  çaufe  du  typnon  çt'eft  pas  abfolumeot 
connue  ;  on  foupçonne  qu'il  vient  de  ce  que 
le  vent  foufflant  vers  ufi  certam  point,  fe 
trouve  anrêté  dansJà  couife,  &  revient  fur 
lui-même.  De**Ià  il  tournoîe ,  comme  il  arrive 
à  l'eau  qui  coule  &  qui  rencontre  un  obAacie. 
Quelques-uns  foupçonnent  que  cc^  e&t  p^t 
venir  de  deux  vents  furieux  qui  (è  rencon^ 
trent ,  &  qui  agii&nt  violemment  l'un  contre 
l'autre,  peuvent  produire  de  femblables  effets. 
C  Voyii  V  ENTS  )♦ 
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A  GUE»  Se  dit  d'un  mouvement  particu-. 
lier  excité  fur  la  furface  des  eaux  dp  h  itijçr  & 
des  rivières,  qui  les  élève  fau$  b  f oirme  de 
lames  plus  ou  moins  multipliées. 
*  VAISSEAUX.  Nom  générique  fous  lequel 
on  défigne  une  multitude  d'jiftcnfiles  dont  on 
feit  iifage  en  Phyfique  .&  en  Chymie.  Ceu3^  de 
Phyfique  ,   quoique  très -multipliés  &  variési^ 
<lans  leurs  £ormes ,  ne  demandent  pas  une  lonr 
^«  jdifcuffîon.  Cbaçun  ies  fait^îre  à  (a  m^e^ 
nièret,  félon  iei.  besoins  pal'tîculiers.  Prefque 
tous  foGOt  de  veanre  bu  de  cryftal  5  &  s'ils  ont- 
ïe  xiéÉigréoieat  âîctre  fragile* ,  ik  ont  Favan- 
tage  de  lâiiïer  voir  ^  pat  leur  tranfpafencè  ^  leis 
produits  ou  les  t^oles  qu'ils  contiennent. 
:  Ceux  de  Ghymie  (ont  é^alegient  tpès-mul-' 
tipliés ,  mais  exigent  quelque^  diicuffions  con*' 
Ornant  leurs  formes  &  leurs  usages  ;,  parce 
qu^is  ne  font  bien  connus  que  de  ceux  qui  le 
livrent  à  l'étude  jde  la  Oiysàie*  Nous  croyons 
don^  faire  plaifîr  â  la  plupart  defios  Leéèeurs , 
de  leur  en  .donn^  une  laée  ^<t4nâe  &  géné'^- 
raie ,  qui  puiife  mettre  les  Pkyfieiens  à  portéç 
de  les  ooiinoîtte  &  d'en  faire  ufage  au  befoîn. 
Noiis  tii^rons  c«t  article  de  l'excellent  Pjc- 
tioiiii^aire  ^deChymie  4e. Af.  Macèutr.  Il  ren- 
ferme en  peu  de  mots  tout  ce  q^ll  eft  impor-* 
tant  de  (avoir  i  ce  fiij©t. 

Les  prinçip W3C  va^feaux  de  Chyiaie ,  ^  d^ 

^e  célèbre  AQd4iVÙ<Àms  fow  :  *  ' 
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•^  Les  alanéics  de  cuivre,  avec  leurs  reflrigérens, 
fîrpmtins  &  récipiens.  (Voye^  ces  mots). 

Les  alambics  de  verre  ,  de  grès ,  de  terre , 
de  différentes  grandeurs ,  avec  leurs  récipiens , 
qui  font  des  matras  à  col  plus  ou  moins  long. 

•  ïuQS  alûnges,  dui  font  des  efpèces  de  petits 
ballons  à  deux  becs ,  fervent  à  éloigner  le  ré- 
cipient du  vaifleau  diftillatoire  &  du  fourneau. 

•  Les  aludds  de  terre  ou  de  faïance. 

Les  baUons ,  qui  font  des  matiras  à  gros  ven- 
tre &  à  col  court  :  ils  fervent  de  récipient. 

Les  bouuilles  de  toute  efpèce  &  de  toute 
grandeur.  Il  en  faut  un  grand  nombre  xians 
un  laboratoire  pour  contenir  différentes  Ur 
-  queurs  ,  les  fubftances  volatiles  déliqueicentes 
ou  corrofives.  Les  plus  néceflàires  font .  de 
grandes  bouteilles  de  verre  de  trois  jusqu'à 
fix^pintes  &  plus  ,  de  forme  quelconque ,  pour, 
contenir  des  proviGons  de  diverfes  drogues 
d'une  grande  confommation  ;  les  flacons  de 
cryftal,  à  bouchon  de  cryftal,  pour  renfermer 
toutes  les  matières  volatiles  ou  corrofives; 
les  bouteilles  ou  fioles  à  médecine  ,  qui  fer- 
vent de  matras  pour  quantité  de  petites  opé- 
rations ou  d'expériences  ;  les  bouteilles  à  col 
court  &  de  très-large  ouverture ,  fermant  avec 
des  bouchons  de  cryftal.ou  de  liège.  Elles  font 
infiniment  utiles  pour  conferver  des  fels  cxyîr 
tallifés ,  &  autres,  produits  folides  des  opéra- 
tions de  Chymie. 

•  Les  bocaux.  Ce  font  des  vaiès  de  veiTe  cy- 
lindriques ,  dans  lefquels  on  met  beaucoup  de 
.4^<*rentes  drogues  sèches  &  non  volatiles; ces 
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vaiffeaux  ne  font'  ordinaîrement  .fennés  que 
<le  liège  ou  de  papier.  Les  grands  font  très- 
commodes  pour  faire  des  mélanges  de  liqueurs  , 
des  précipitations ,  &c. 

Les  bains^hiarie.  (  Voyei  ce  mot  ). 

Les  bajjims  de  métal.  Ce  font  de  grandes 
capfules  fervaht  aux  evaporatiohs.  Elles  font 
ordinairement  de  cuivre;  mais  comme  le  mé- 
tal eft  fort  fufceptible  à  être  corrodé  par  lés 
iiibftances  falihes ,  il  eft  commode  d'en  avoir 
d'argent. 

Ces  fortes  de  vaîflèaux  faits  en  cuivré  étant 
id*un  ùfagé  très-fréquent  dans  nos  cuifines,  & 
étant  en  même  tems  caufe  de  quantité  d'acc^- 
■dens  qui  ne  fe  répètent  que  trop  fouvènt> 
nous  croyons  devoir  nous  y  arrêter  un  •  mo- 
ment, &  lie  pouvoir  mieux  placer  qu'ici  des 
obfervations  importantes  que  notre  Auteur 
nous  fournit  plus  loin  à  ce  fujet. 

Si  le  cuivre,  dit-il,  n'avoit  pas  la  malheu- 
feufe  propriété  de  fe  laiffer  attaquer  pair  tous 
les  diflblvans ,  &  de  former  avec  eux  un  jpoî- 
fon  lent  quand  on  n'en  prend  qu'une  très- 
petite  quantité ,  violent  &  mortel  lorfqu'il  s'en 
mtroduit  une  plus  grande  quantité  dans  lé 
torps  ,  il  n'y  auroit  aflurément  aucune  matière 
qu'on  dût  jpréférer  à  ce  métal  pour  en  faire 
des  vaiffeaux  fervant  à  la  cuiflon  &  à  ta  pré- 
paration des  alimens.  Mais  des  accidens  trop 
nombreux  &  trop  cruels,  pour  qu^on  pût  s'y 
tromper ,  eti  ayant  fait  connoître  le  danger , 
on  a  cru  qu'on  pouvoît  s'^cn  garantir  en  couvrant 
la  furface  du  niétàl  iavec  d*autres  métaux 
înoiài  fujets  à  la  rouille  &  à  l'érofîon.  L'étàia 
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qui  s'applique  facilement  &  intîmémenf  a  fa 
.lurface  du  cuivre ,  a  été  préféré  à  tous  les 
autres ,  &  <ie-là  eft  venu  Tufage  a&z  généra 
d'étaiher  les  vaiflèaux  de  cuivte  deftinés  à  h 
préparation  des  aUfnens;|  &   il  faut  convenir 
que  ces  vaifïeaux  ^  tenus  toujours  ptoprement , 
&  étamés  fréquemment  avec  foin,  &  toutes 
Jes  fois  qu  ils  en  ont  befoin  ,  (ont  beaucoup 
-moins  dangereux  5  8c  n'occafionnent  pas  cdm- 
munémctit   d'accidens  fei^fibles^  Cependant  » 
en  {uppofant ,  comme  je  fuis  porté  à  le  croire, 
que  Tétain  rie  foît  point  dangereux  par  lui- 
même  i  on  a  deux  reproches  confîdérables  « 
faire  à  Tétamage  ordinaire.  Le  premier  eft  que 
les  Chaudronniers  n'y  emploietlt  point  d'étain 
pur ,  Sfi  qu'ils  y  mêlent  toujours  une  quantité 
<le  plomb  àflèz  coniidérable  ^  parce  que  cet 
•alliage  donne  un  bel  uni  8c  un  beau  luifant  à 
leur  étamage«  Or  les  qualités  malfaif^mtes  du 
plomb  y  Se  la  facilité  aVec  laquelle  il  f^  lâiflè 
<ii(Ibudre  par  les  acides  végétaux  les  plus  for* 
blés  5  doivent  le  faire  exclure  entièrement  de 
j)Os  vaifTeaux  de  cuiisne. 

Le  fécond  reproche  qif  on  doit  faire  à  Tét»- 
mage  ordinaire  i  c'éft  fa  minceur  extrême  qui 
s'ûppofe  k  fa  durée  ^  et  qui  même  ne  recou* 
^vtânt  pas  le  cuivre,  ne  le  met  pas  entièrement 
à  l'abri  du  verdvde-gris.  Je  me  fuis  convaincu, 
^it  Mi  Maequer  ^  daini  une  expérience  que  f  aï 
faîte  avec  m.  Cadei,  qu'une  caflerole  de  cuivre 
rouge  de  huit  pouc^*$  de  largeur  for  trois 
pouces  troi$  lignes  de  profondeur,  n'a  em^ 
rployé  qu'un  gtos  &  deitiî  de  métal  polir  ctr^^ 

.parfaitement  couverte  &  blanchie  à  h  m^ 


-iilère  ordinaire  des  Chaudronniers.  Cet  éta-- 
mage  eft  donc  plus  mince  qu'une  feuille  d% 
:papier  ;  ce  n'eft  réellement  qu'une  efpèce  de 
vernis  ou  de  peinture.  Ce  qu'il  y  a  de  remai> 
quable ,  c'eft  que  ce  n'eft  pomt  pour  épargner 
la  niatière  que  les  Chaudronniers  font  un  éta- 
jDfiage  fî  mince  ;  ils  y  font  forcés  pair  la  nature 
même  de  cet  enduit ,  qui ,  s'il  étoit  plus  épais  , 
ne  manqueroit  pas  de  couler  &  de  fe  mettre 
en  globules ,  dès  qu'on  chaufiferoit  le  vaiilèau 
à  fec ,  comme  pour  les  roux.  Nous  en  avons 
eu  la  preuve  complette  dans  une  autre  expé- 
rience ,  où  nous  avons  fait  mettre  un  étamage 
4>lus  épais  qu'à  l'ordinaire. 

Le  lîeur  Blibrel  a  fait  des  expériences  pour 
.nous  prouver  la  fupériorité  d'un  nouvel  éta- 
mage de  fa  compofition  préfenté  à  l'Acadé- 
mie ,  &  qui  fut  appliqué  en  préfence  de  M. 
Maequer  &  de  M.   Cadet  y  chargés  de  la  part 
de  l'Académie  d'en  faire  leur  rapport,  U  étoit 
appliqué  de  l'épaiffeur  de  pluiieurs  lignes ,  fur 
tine  troifième  caflèrole  y  dans  laquelle  on  fît 
non-feulement  rouflir,  mais  encore  entièrement 
brûler  du  beurre  avec  flamme ,  fans  qu'au- 
cune partie  de  cet  enduit  fî  épais  fe  fondît. 
Mais  ne  connoiilànt  point  la  composition  dont 
cet  Artifte  faifoit  ufage  ,  MM.  les  Commif- 
iaires  ne  apurent  décider  fî  elle  ne  contenoit 
rien  de  nuifible  ou  de  fafpcft ,  lail&rit  au  fieur 
Bibrd  à  faire  connoître  fon  procédé ,  pour 
qu'il  puifl0  acquérir  la  recommandation  dont 
U  paroîrfufceptible. 

Le  danger  des  vaiilêaux  dé  cuivre ,  même 
4tamé$ ,  repréfenté  depuis  long-tems  par  1^ 
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Médecins  &  Chymiftes ,  a  détermine  le  Miiitf- 
tère  à  défendre  en   1778  ces  vaîffeaux  pour 
certains  ufages  publics.  Les  pots  au  lait  des 
Laitières  ,  les  balances  à  baffins  de  cuivre  des 
Marchands  de  fël  &  de  tabac  en  détail ,  ont 
été  fupprimés  par.  une   précaution  très-lagc. 
On  n'eft  point  embarrafle  pour  favoir  ce  qu'on 
doit  fubftituer  à  de  pareils  uftenfiles  ;  mais  il 
n  en  eft  pas   de   même  de  ceux  qui  fervent 
danS'  les    cuifînes  ,  &  qui   vont   fur  le  feu. 
M.  Macquer  propofe  des  vaiflèaux  de  fer  bien 
étamés  ,  des  vaiflèaux  de  cuivre  doublés  d'ar- 
gent ,  en    fuppofant  qu'on   n'employât    que 
l'argent  de  coupelle  ,  des  poteries  de  terre, 
mais  non  de  ces  poteries  communes ,  couver- 
tes d'un  verre  de  plomb  toujours  très^tendrc 
&  attaquable  par  l'acide   du  vinaigre  ,  mais 
des  poteries  non  vernies  ,  non  couvertes  >& 
fuffi(amment  folides  pour  réfifter  au  feu ,  &c. 
Nous  ne  difcuterons  point  cet  objet  ;  il  n'eft 
point  de  reflbrt  de  notre  Ouvrage ,  &  il  nous 
entraîneroit  trop  loin  ;  revenons  à  nos  vaiffeaux 
de  Chymie. 

Outre  ceux  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment ,  il  faut  encore  des  capfules^  Ce  font 
des  vaiflèaux  en  forme  de  calottes  ,  qui  fer- 
vent aux  évaporations  des  matières  corrofives, 
capables  d'agir  fur  les  métaux.  On,  en  fait  de 
grès  ,  de  verre ,  de  cryftal ,  de  porcelaine  ;  & 
ces  dernières  font  les  meilleures.  Il  y  en  a  auffi 
de  terre  à  creufet  ,  &  de  tôle  ,  qui  fervent  1 
contenir  le  fable  des  bains  de  fable. 

Un  cône  de  fer  fondu  pour  y  couler  les 
matières  métalliques  qu'on  fond  avec  addî- 
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t:îon  :  lès  fcories  s'élèvent  au-ddïûs  du  métal, 
&:  celui-ci  defcend ,  comme  plus  pefant ,  vers 
la  pointe  du  cône  ,  &  forme  un  culot.  Ce 
cône  dort  être  mis  fur  un  pied  ,  &  on  doit 
avoir  foin  de  le  chauffer  ,  de  le  graifièr  avec 
du  fuif  3  avant  d'y  jetter  le  métal  fondu. 

Des  cornues  de  toutes  grandeurs  eni  verre  & 
en  grès.  (  Foyei  Cornues  ). 

Des  creufets  ,  efpèces  de  pots  de  terre ,  dé 
figure  cylindrique  ,  conique  ou  triangulaire , 
dont  on  fe  fert  pour  toutes  les  fontes.  Ils  doi- 
vent avoir  leurs  couvercles. 

Des  entonnoirs  de  verre ,  de  cryftal ,  de  diffé- 
,ren tes  grandeurs.  Ils  fervent  non  -  feulement 
pour  tranfvafer  des  liqueurs  ,  mais  fur-tout 
pour  filtrer. 

Des  lingoiières.  Ce  font  des  vaiflèaux  d'acier 
d'une  certaine  épaifleur ,  creufés  en  demi-cy- 
lindre ,  &  garnis  d'un  manche.  Il  en  faut  de 
différentes  grandeurs  pour  couler  en  lingot 
les  métaux  fondus.  Il  faut  avoir  foin  de  les 
chauffer  ,  &  de  les  graiffer  au  moment  de 
l'opération. 

Des  mortiers  de  différentes  grandeurs  &  dif- 
férentes matières. 

Des  matras.  Ce  font  des  bouteilles  à  long 
col.  Il  y  en  a  .dont  la  panfe  eft  fphérique  :  ce 
font  les  plus  ufités.  Dans  d'autres  cette  panfe 
eft  applatie  inférieurement  ,  &  on  les  nomme 
à  cul  plat.  D'autres  font  en  forme  d'œuf ,  & 
on  les  appelle  œufs  philofophiques.  Ces  vàiffeaiix 
font  de  verre  ou  de  cryftal  ,  &  ils  fervent  à 
îaire  des  diffolutions  &  des  digeftions. 
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Des  niùv0ts.  Ces  vaiiTeaux  doivent  être  faits 
de  terre  à  creufet.  Ils  ont  la  forme  d'un  cylin- 
dre creux  coupé  par  la  moitié ,  ds^is  la  direc- 
tion de  fon  axe  :  ils  font  fermés  de  tous  les  côtés^ 
excepté  par  un  feul ,  qui  eft  la  partie  anté- 
rieure.  Ce  v«dilèau  repréfente  donc  une  petite 
voûte  alongée  ,  fermée  dans  ton  fond  par  im 
demi-cercle  plan ,  &  dans  fa  partie  inférieui^ 
par  un  reâangle  plan.  C'eft  une   efpèce  de 

)>etit  four  qu'on  place  horizontalement  dans 
es  fourneaux  d'efki  ^  de  manière  que  fbn  côté 
ouvert  réponde  à  la  porte  du  foyer  du  four- 
neau. On  introduit  fous  la  voûte  de  ce  petit 
four  ,  &  dans  des  coupelles  3  ou  dans  des 
:creuiêts  ,  les  fubftaoceS  fur  lefquelles  on  veut 
opérer ,  &  on  leur  fait  éprouver  le  degré  de 
cnaleur  convenable  ^  fans  qu'elles  aient  le 
moihdre  contaâ  ^  ni  avec  le  cfaartion ,  ni  avec 
lès  cendres. 

Des  récipiènsé  (Voyez  et  tmt). 

Des  voijftaux  Jk  rencontre  ^  ou  eirttimoim^ 
Ceft  un  appareil  compofô  de  deuxmatras» 
dans  l'un  delquels  ,  qui  eft  le  plus  grand ,  on 
met  la  matièfe  fur  laquelle  il  s'agit  d'opérer, 
&  dont  l'autre  ,  qui  eft  le  plus  petit  5  tert  de 
bouchon  au  premier.  On  fait  pour  cela  entrer 
le  col  du  petit  matras  dans  celui  du  grand> 
&  on  lute  la  jointure  avec  un  lut  approprié 
à  la  nature  des  vapeurs  qui  doivent  circuler. 
Au  moyen  de  cet  appareil»  on  peut  faire  digé- 
rer une  ou  plufieurs  fi^bftances  quelconques 
pendant  long-tems ,  fans  que  rien  s^évaporê , 
parce  que  les  vapeurs  qui  s^élèvent^  fe  con«* 
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t  Henfent  âans  le  petit  mztràt  qui  fert  de  bou- 
chon ,  &  retombent  contintijellement  for  la  ma- 
tière qui  eft  dans  le  grand  maitras. 

Des    vaifftoux   fublimatoins.     On   dorinoit 

:  autrefois  ce  tiom  à  des  tiiatras  à  très  -  long 
col ,  fiirmonté  d'un  èhapiwau;  ce  qui  formoit 

.  comme  une  efpèce  d'âlantblc.  Mais  on  fe  fert 
aâuellemem  de  fiihples  dudds.   (  Fcyej   Sv- 

3LIMATION>  ^ 

Tel$  font  en  peu  de  mots  les  principaux 
vaiffeaux  néceflàires   potif  lés  opérations  de 

,Ghymie ,  que  le  Phyficien  eft  fouvent  obligé 
de  faire* 

On  donne  enfin  le  nom  de  vaiflèaux^  à  des 

'  canaux  qui  s'abouchent  avec  le  coeur ,  $c  fe 
difirlbuetit  dans  toute  Thabitude  du  corps 
animal  ,  pour  porter  te   fang  du  cœur  aux 

'  extrémités ,  &  le  rapporter  des  extrémités  au 
cceun  Ces  vâilfeaux  fe  diftinguent  en  deux 
claffes  ,  en  artères  &  en  peints.  {  Voyez  ces 

'  deux  mots  ).  Il  eft  encore  un  autre  iyflén^e  de 
vaiflëàux  qu'on  découvre  danis  le  corps  animé, 
&  qu'on  appeUe  i/aiffkàuds  lymphatiques  ^  parce 
qu'ils  charient  une  liqueuf  dîfrétente  du  fang, 
&  qu'on  connôît  fotis  te  nom  de  lymphe.  On 
en  diftingue  encore  d'autres  ,  qu'on  défigne 

.d'après  les  fondions  auxquelles  ils  font  defti- 
nés.  Ce  font  les  vcdffiaux  fecrétoires  &  tes 
r^aijfeaux  excrétoires  :  tes  premiers  féparent  du 

•fang  une  humeur  particulière  ;  les  autres  por- 
tent au  dehors  &  hors  des  routes  de  la  cir- 
culation l'humeur  dont  ils  font  remplis. 

Les   plantes    ont  pareillement  leurs  vaif* 
ifçaux  ,  que  quelques-uns  appellent  vaiffeaux 
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Uffieux  ,  par  le  miniftèré  dcfquels  k  ieve  fe 
diftribue  dans  la  plante  ,  &  fournit  à  foix  ac- 
croUIenient  &  à  fa  nourriture. 

VALVULES.  Ce  font  des  membranes  dîlF- 
pofées  dans  les  vaiilèaux  du  corps  animai  ,  & 
qui  y  font  deftinées  aux  mêmes  effets  que  les 
ioupapes   dans    les    machines    hydrauliques  ^ 
telles  que  les  poodpes.  On  compte  un    très^- 
grand  nombre  de  valvules  dans  le  corps  de 
rhomme;  Il  y: en  a  line  très*grande  quantité 
dans  les  veines  :  mai»  celles  qui  méritent  la 
-plus  grande  attention  de  la  part  du  Phyficién , 
ce  font  celles  qui  font  fituées  aux  orifices  du 
cœur.  (Voye^  <3«ur). 

VAPEURS.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les 
parties  aqueufes  qui  s*élèvent  de  la  furface 
dei  eaux  dans  Tatmofphère  ,  &  qui  s'y  foif- 
tiennent  à  une  hauteur  plus  bu  moins  grande 
avant  de  retomber  fous  une  autre  forme  ,  tel- 
les que  la  pluie  ,  la  neige ,  ou  la  grêle» 

On  ne  peut  guère  imaginer  là  quantité  de 
parties  aqueufes  qui  s'élèvent  habituellement 
en  vapeurs  dans  Tatmofphère.  M.  Hdes  2l  tzché 
de  nous  en  donner  une  idée  dans  les  Tranfac- 
tions  pkilofophiqms ,  &  elle  ne  fatisfait  que  bien 
incomplètement  à  l'état  de  la  queftion.  Il  a 
trouvé  5  par  une  expérience  très-ingénieufe^ 
que  Teau .,  dont  la  cnaleur  eft  égale  à  celle  de 
Tair  en  été ,  perdoit  en  vapeurs ,  dans  Tefpace 
de  deux  heures ,  la  cinquante-troifième  partie 
de  la  hauteur  d'un  pouce ,  pris  fur  toute  l'éten- 
due de  fa  furface;  D'où  il  fuit  que ,  pendant 
l'efpace  de  douze  heures  y  tandis  que  le  foleB 
eft  fur  l'horizon  ,  l'eau  qui  s'évapore  fur  1«l 
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furface  dô  la  mer  Te  monte  â  an  dbctème  de 
pouce,    *  •  .  f 

D'après  cette  fûppôfitîon ,  il  efi  clair  qu'une  ' 
furface  de  dix'  pouces  quarrés  produira  une 
évaporation  d'un  pouce  cubique  d'eau  dans 
Fefpaee  d'un  jour  ,  &  conféquèmment  cihkque 
pied  quarré  produira  une  deihi-pih'te  ou  envi- 
ron.  Chaque  efpace  de  quatre  'pieds  fournira» 
donc-deû^  pintes  ^  &  conféquèmment  chaque.^ 
mille  quarré  fixî  mille  neuf  cents  quatorze  ton- 
neaux. Dé  là  bn  conçoit  que  chaque  degré 
quarré  de   ïbixante-neuf  milles  d'Angleterre 
donnera  trente-trois  millions  de  tonneaux,'  Or , 
fi  on  fuppbfo  que  la  Méditerranée  ait  erivirori; 
quarante  degrés  de  longueur  fur  quatre  de  ki?^ 
geur,  en  preriant  un  terme  moyen  entre  fa  plus. 
grande  &  fa  plus  petite  largeur  ,  elle  préfen- 
tera  dorttfxirte  furface  de  cent  foixante  degrés;' 
Elle  fournira  donc  ,  dans  l'efpace  d'un  jour 
d'été,  cinq  ïnille  deux  cents  quatre-viilgts  miP 
lions  de  tortneaux  :  joignez  à  cela  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  des  autres*  mers  ,  des  rivières , 
celles   qui  trânfpirent  du  corps  des  animaux^  • 
celles  qui  s'élèvent  de  la  furface  des  arbi;es  ^ 
te  dès  autres  plantes  qui  trânfpirent ,  &  vous! 
aurez  une  idée  de  la  quantité  de  vapeurs  qui 
s'élèvent  journellement  dans  Fatmolphèlre.  '    ^ 
L'élévation  de  ces  parties   aqueûfes  ,   ou* 
mieux  la  caufe  de  cette  élévation  a  toujours 
occupé  tes  nècherches  des  Phyficiens  ,  &  il  eft 
peu  de  quéftiôns  en  Phyfîque  fur  laquelïe  on 
ait  plus  fyftématifé.  Nous  laifferons  de  côté 
la  plupart  de  ces  fyftêmes  pour  donner  unç' 
îdée  de-c^lui  qui  nous  a  paru  fàtisfaire  davan« 
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tage  aux  phénomènes  qu'il  s'agit  d'çKpliqtiaf* 
ici ,  &  peut-être  ,  comme  TAuteur ,  le  célèbre 
Mujftnbroeck^  en  convient  lui^mém^^  nis  tenons- 
nous  pas  encore  le  véritable  fecreç  de  la  Na- 
ture» il  eft  peut-être  une  caufe  première  qui 
xpet  en  aâion  celles  que  nous  ajUpns  déve- 
lopper ^  &  qui  parolflènt  toutes  concourir  à  la 
produâion  de  ce  phénomène. 

L'élévation  des  vapeurs  paroît  dépendre  de 
Faâion  (îmultanée  des  cauies  ^iv^ntes.  Elle 
dépend  de  l'aiglon  du,  feu  qui  volatilife  tous 
les  corps  ;  &  voici  cqmment  on  pei^t  conce- 
voir cette  volfitUifation.  Le  fe^  .t^l. qu'il  (bit» 
dit  Muffenbroeek ,  pénètre  tous  les  çoffs ,  agite 
leurs  parties  »  &  leur  communique  un  inouve- 
ment  rapide*  Il  diilbut  les  parties  les  pl^s  Bnes, 
les  plus  délicates;  il  U^  i4f^^  di^  t<sut  dont 
elles  faifqient  partie  s  il  les  poul3^  aiu-^dehors  , 
de  il  les  élève  dans  l'^tmofphère  avec  une 
très-grâi^de  rapidité  ,  &  felpn  le$  lojx  de  la 
percuHioa.  Jl  ne  paroît  pas  cependant ,  que  ced 
vapeurs  s'élèvent  à  une  très-grande  hauteur. 
.  Si  elles  étoient ,  en  effet ,  élevées  k  la  hauteur 
à  laquelle  les  nuées  paroiflent  fuipenduies  9  il 
faudroijt  qu'elles  fuiien^  poofle^s  de  b^  ^ 
haut  plus  promptement  que  le  (v^l  ne  pou0e 
le  mçi)u  plomb.  Joignez  à  cela  que  raâioii 
du  feu  qui  vol^tilife  Iqs  corps  eft  bientôt 
détruite^ 

Le  feu  s'iniinue  au/S  dans  les  pp^s  de  cha- 
que particule  ,•  &  dans  chacune  de  ces  parti- 
cule^. Commençons  donc  par  accompagner  la 
ipatière  ignée  ,  lorfqu'elle  fe  feit  jour  ,  & 
t;|u'eUe  pénètre   dan^  ces  petites   p^ticulesiî 
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qu'elle  raréfie.  Suppofons  que  la  denfîté  d'une 
C^smblabie  particule  ait  été  auparavant  comme 
celle  de  Teau  ;  mais  que  ,  fe  trouvant  féparée 
de  toute  là  mafTe  ,  par  Paâion  du  feu  qui  la 
pénètre ,  elle  foit  tellement  raréfiée  par  cet 
agent,  que  Ton  diamètre  devienne  dix  fois  plus 
grand  qu  auparavant.  Cette  particule  ne  for- 
mera plus  alors   qu'un  petit  ballon  dont   le 
volume  fera  mille  fois  plus  grand ,  &  confé- 
quenmient  d'une  moindre  pefanteur  fpécifique 
que  Tair  ;  parce  que  cette  petite  particule  ne 
contiendra  toujours  qu'une  même  quantité  dq 
matière  unie  à  une  petite  quantité   de  feu. 
Cette  véCcule  s'élèvera  donc  dans  l'air ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  parvenue  à  une  couche  d'air 
plus  raréfié ,  qui  fera  de  même  pefanteur  fpéci- 
fique qu'elle ,  &  avec  lequel  elle  fe  trouvera  en 
équilibre. 

.  Mais  cependant  il  eft  bon  d'examiner  fi  les 
parties  des  corps  pei^vent  être  raréfiées  à  ce- 
point.   Peut-être'  y  a-t-il  très-peu  de  parties 
lufceptibles  d'une  fi  grande  dilatation.  Il  efl 
cependant  conftant  que  Teau  réduite  en  va*'. 
peurs   fe  dilate  de  quatorze  mille  fois:  mais 
il  n'eft   pa$    conftant   que   chaque   particule 
d'eau  foit  raréfiée  jufqu'à  ce  point  ;  puifque 
la  matière  i^née ,  rempliflant  les  pores  de  ce 
fiuide  9  &  féparant  ces  différentes  molécules  les 
jints  des  autres  ,  peut ,  en  grande  partie ,  pro-  ' 
duire  cette  raréfaftîon  ,  quoiqu'on  ne  puifle 
difconvenir  que  ces  barties  ne  foient  grande- 
ment tuméfiées.  Ainu ,  quoique  plufieurs  Phy- 
ficiens  établiflent  comme  certain  que  ks  va- . 
I    peurs  font  de  petites  véficules  creufes,  cet^ 


4p5       •  V  A  P 

proportion  n'eft  point  afiez  manîfeftement 
vraie ,  pour  n'avoir  pas  befoin  de  preuves  par- 
ticulières. Si  on  dit  que  l'air  pénètre  dans  ces 


împli 
qui  les  enveloppera  extérieurement  ;  &  quand 
on  fuppoferoit  même  que  l'air  intérieur  feroit 
plus  raréfié  que  Tair   extérieur  ,   comme  la 

Eartie  aqueufe  qui  forme  ces  véficules  eft 
uit  cents  fois  plus  denfe  que  l'air ,  &  quand 
on  la  fuppoferoit  même  de  denfité  égale ,  ces 
parties  ne  pourroient  point  s'élever  dans  l'at- 
mofphère.  il  faut  donc  fuppofer  que  ces  par- 
ticules font  creufes ,  vuides  d'air ,  &  -remplies 
de  matière  ignée.  Cette  difficulté  a  toujours 
paru  de  conféquence  contre  les  véficules  des 
vapeurs  ^  quoiqu'on  ne  puifle  nier  que  ces 
véficules  ne  foient  dilatées  jufqii'à  un  certain 
point  par.  la  matière  ignée. 

Examinons  donc  maintenant  ce  que  peut 
produire  la  matière  ignée  qui  pénètre  les  in- 
terftices  dé  ces  particules,  &  qui  les  écarte 
les  unes  des  autres.  £n  raifpnaant  par  analo- 
gie ,  il  paroît  que  le  feu  les  enveloppe  circu- 
lairement  ,  &  qu'il  leur  imprime  un  mouve- 
ment fur  leur  axe  ,  femblable  à  celui  qu'il  im- 
prime aux  petites  guttules  du  fer  fondu  ,  qu  U 
enveloppe  en  tout  fens.  Il  écarte  donc^ 
prodigieufement  ces  particules  les  unes  des 
autres  ;  il  augmente  prodigieufement  les  in- 
terftices  qui  les  féparent;  de  forte  que  la  maflè 
totale  ,  compofée  de  vapeurs  &  de  matière 
ignée ,  devient  quatorze  mille  fois  plus  rare  ; 

ce 


Cte  qiiî  fait  qu*eHe  s'élève  ivec  împétubfitî 
dans  ratmofphère  :  mais  comme  ïa  matière  du 
feu  tend  conftamment  à  Téquilibre ,  elle  abaïi^ 
donne  prbmptement  ces  parties  ;  elliès  fe  ré- 
froidiffent  ;  & ,  ceflant  de  fe  repôtifléf  lei 
uiîes  &  les  autres  ,  elles  fe  raflèmbient  poût 
former  une  nouvelle  mafle',  qui  lie  peuts'éle^ 
ver  davantage  ,  &  qui  retombiez 

Nous  avons  découvert  dfe  nos  jours  que 
Tàîr  ,  Teau  &  plufieurs  àâtres  corps  étoient 
îrtiprégnés  de  fluide  éledriqûe.  Nous  favons 
que  ce  fluide  peut  former  une  atmofphèré 
très-étendue  autour  de  ces  corps.  Cela  pofé , 
fi  ces  corps  font  petits ,  |ieu  pefans  ^  &  qu'ils 
aient  une  atmofphère  éleorique  fort  étendue^ 
ils  deviendront  volatils  ;  ils  flotteront  dans 
Faîr  j  ils  s'y  élèveront  ,  ainfi  qu*o  j  Pobferve 
par  rapport  à  de  petites  feuilles  dc'métal'^ 
auxquelles  on  imprime  la.,  vertu  éleârique. 

Suppofoîl^    donc    deux    particules    d*^ôait 

A  &  B  que  le  .feu  fépare  des  autres  partiel 

cîrconvoifines.    Dès  rinftant   qu'elles    fefôfit 

féparées  de  la  mafle  totale,  elles  feront  enf^ 

veloppées  de  matière  éle<!itrique  ;  elles  fe  rej50u^ 

feront  rtiuttiellefnient  ;  &  comnie  féledtrîcit^  fë 

pr'èpagte  eh:  toutes  fortes   de  fens  en  ligniètf 

droites  qui  fe  dirigent ,  comme  fi.  efiespar-^ 

toîerit  d'un  centre  ,  la  matière  éleârique ,  en- 

veldppant'  dé  toutes  parts  ces  deujt  goutte^, 

formera  avec  'irises   desf  volumes  eompofésJ 

fpécifiqueinent  moins  pefans  que  Tair  ^  &  qui 

Relèveront  d^ns  l'âtmofphère ,  tant  que. leur 

prfanteur  fpécî6que  fera  fuffifamment  moindre» 

Outrçcela;le^  vapeurs  qui  s'élèvent  dép^ûuit- 

Tome  IK  II 
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lent  promptement  les  corps  qu'elles  renco» 
tuent  de  leur  matière  éle(^ique. ,  &  la  retiens 
hent  avec  une  certaine  opiniâtreté. 

Il  y  a  donc  deux  caufes  qui  conclurent  à, 
l'élévation  des  vapeurs  ,  la  matière  ignée  & 
Féledricité.  Or  voici ,  félon  Muffmbroeck  ,  de 
quelle  manière  ces  deux  caufes  agiiTent  :  i^.  le 
^u  ébranle  les  molécules  des  mixtes  ,  les 
fépare  les  unes  des  autres  ,  les  élève  )ufqu'à 
une  certaine  hauteur  ;  auflî-tôt  élevées  ,  ces 
vapeurs  font  entourées  de  Téledridité  qui 
continue  à  les  élever  dans  l'atmo^hère  ,  ainfî 
que  Dafagiàiliers  fa  très-bien  démontré  dans 
le  ifècond  Volume  dé  fon  Cours  de  Pkyjique. 

'  Plus  Tair  eft  pefant  ,  plus  il  y  a  de  difFé- 
rence  entre  la  pefanteur  fpécifique  &  ceUc 
d^une  molécule  de  vapeur  éleârifée  ;  plus 
cette  vapeur  doit  s*élever ,  en  fuppofant  que 
h  température  de  Tair  foit  la  même.  Par  con^ 
féquent  la  colonne  fufpendue  dans  le  baromètre 
demeurant  fufpendue  à  une  grande  hauteur ,  il 
s'élève  alors  de  la  furface  de  Teau  une  plus 
grandie  quantité  de  vapeurs  que  lor/que 
cette  colonne  eft  baiOfe  ,  ainfî  que  Qardm  Ta 
obfervé  &  Ta  configné  dans  les  Tranfaâions 
plûlofophiqim.  Plus  Taîr  eft  chaud ,  plus  la  tem- 
pérature de  l'eau  4es  foifés  &  des  marais  eft 
grande  ;  plus  la  matière  ignée  eft  abondante , 
&  plus  eue  élève  encore  de  vapeurs  ;  &  c'eft 
té  qu'on  remarque  aifez  habituellement  pen* 
dant  l'été. 

Si  f eau  s*échàuiFe  par  Fardeur  du  (bleil 
pendant  le  jour ,  &  que  le  tems  fe  réfroidiflè 
iîir  le  foir,  le  feu  qui  a  pénétre  Teau  ,  ten* 
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iiaiXit  à  fe^  mettre  en  équilibre ,  fera  effort  pour  * 
fe  porter  dans 'ràtmofphèi'e  :  en  s'échappant 
aînfi  de  Teau  ^  îl  emportera  avec  lui  quantité. 
de  parties  aqueufesi  &  il  les  élèvera  dans  Tat- 
mofphère.  Ces  particules  nâ  feront  pas  plutôt' 
féparêes  de  la  mafle   totale:  ,  qu'elles  feront 
enveloppées  d*éleâriçité  y  elles  fe  repôMlïè- 
sont  mutuellement  ;  &  fi  celles  qui  s'élèvent 
les  premières  font  accompagnées  par  d'autres 
qui  les  fizivent  ,  ces   dernières  repouflèroht^ 
ks  premières  en  toutes  fortes  de  fens  ;  -  8i^ 
«'élèveront  avec  elles  dans  Tatmofphère.  Ceft* 
pour  cette  laifon  qu  après  une  grande  chalèut' 
pendant  Pété  ,  lorfque  le  (bleil  fe  couche ,  8^ 
xhéme  après  qu'il  eft  couché  ,  &  que  Taif  fd 
refroidit  brufquement  ^  on  obfcrve  qu'il  s'élève  • 
des  lacs  ^  de$  folles  &   des  fleuves  ,  une  fi' 
grande  quantité  des  vapeurs  ,  qui  fe  diftri-' 
buent  (ur  les  prés  &  fur  les  champs  voiHns  ^ 
&  qui  les  couvrent  entièrement  d'une  efpèce^ 
de  nuage  \  fur-tout  fi  l'air  eft  calme  &  qu'il, 
ne  fafle  aucun  vent. 
Lorfqu^il  gèle  pendant  l'hiver,  on  voit  une 

3uantité  de  vapeurs  qui  s'élèvent  despuit^^^ 
es  fontaines ,  des  crevaffes  &  des  ouvertures- 
qu'on  fait  à  la  glace  :  toutes  ces  v^apeurs^ 
«"élèvent  dans  l'air,  qui  eft ^ plus  froid  quô- 
Teau  ôncoi^  liquide  ,  &  ces  vapeurs  for-' 
ment  un  nuage  épais.  Ceft  pour  cette  railbti' 
que  y  dans  le  Groenland  &  dans  les  régions 
polaires ,  on  remarque  qu'il  s^élève^  de  h'mtrj 
pendant  l'hiver  ^  &  loffqu'il  |èle ,  Une  efpèce 
de  nuage  femblable  à  la  famée  qui  fort  auâé 
cKemiaée.'  Ceux  qui  £é\'  plongent  daninc^d 

lia 
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elpèce  de  nuage^  y  ^prouveat  ta  fenfâtran 
d'une  chaleur  tempérée*  Leurs  ^  habits  néan- 
moins s'y  imbibent  &  s'y  couvrent  d'une  gelée 
blanche  :  mais  ceux  qui  fe  tiennent  feulement 
dans  le  voifinage  de  cette  vapeur  y  éprouvent 
un  froid  humide  ,  capable  d'occaGonner  des 
incommodités  dangereufes  ^   ainfi   que    Hans 
Egedt  no\jL$  l'apprcNrul».  dans  fa  Defcription  di$ 
Çroenland.  Dans   le  grand  hiver  de  lyop» 
Gauieron  obferva  qu'il  s'élevoit  ime  plus  grande 
quantité  de  vapeurs  , .  &  cette  obfervation  eil; 
Gonfîgnée  dans  THiftoire  de  TÂcadémie  pour 
la  même  année.  Il  obferva  encoTje  la  çoême 
çhofe.  par  rapport  à  quantité  d'autres  fluides» 
!(1  obferva  que  le  thermomètre  4e  M^.  Anton- 
tons  étant  à  ji  degrés  &  6  lignes  ,.uoe  once 
d'eau  év^oroit  Cx  grains  dans  une  heure  »  &  le 
conver^uoit  enfuite  en  glace  ;  une  once  d'huile 
da  noi^it  évaporpit  huit  gjraiiis  d^ns  le  même 
tems  9  mais  elle  ne  fe  convertiflbit  point  en 
glace  i  une  once  d'huile^  de.  téi^ébenthine  & 
une  même  quantité  d'efprit-,de -yin  évapo-* 
roit  douze  grains  :;mais  l'huile  d'olives  2^  le 
mercure    pe    s'évapoisoient  aucun^ent.  On 
éprouva  à  Montpellier ,  pendant  la  nuit  la  plus^ 
iQrpi^ç  de  ce  même  hiver  ,  qu'un$  once  deau 
4voit';évaporé  quaraàte^huit  grains  %  ime  onc^ 
d'hiiile  de  noix ,  cinquante-quatre  ;  une  même 
quantité  d'huile  de   térébenthine  ,  foixante^ 
douze  i\  &  une  même  quantité  d'efprit^e-yin  ^ 
iÇoixante-douEe  égali^mj^nt. 
^:Npu^  avons,  déjà  vu  que  le  fey  folaire  & 
ûtîeu  ^erreibe  ibnt  la  :pi^eniière  çauf^  de  l'élé- 
VfMon:des  vàpç\u^  ,|^  &  Téleâriçlté  la  le^onde» 


■ 
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*ï-e  feu  foutcrreîn  doit  auffi  y  bbntribuer  ègale^* 

'■Wîùnt;&  pour'rëpondre  à  ceiir  cjuî  potirroîêîi^ 

^îre  quelques   dîffiGùltés'iur  xetté  -dernïftpè 

"çîiufe ,  a  rie  fef-a'pas  difficile  dé  démontrer  fôî 

TèxîfteDcè  5  que  plufiewrs*  ont  cru  devoir  téyor 

^^[tteir  etï  doutfe.*^  '     '  '  ;  't 

I**.  Les  bains  chaùdi  4^1  fe'ttouverit'éÀ 

^^tid' noïAbire  fîir  la,  furface  'de  Ik .  terre ,  en 

font  uîle  preuve  très-cohvarhquahte.        ^*  '''^ 

'  "^  2^  Ces  vofcajïs  qu*on  remarque  en  plufieûrl 

endroits  dii^glcibé' ,  qui  font'lortir  de  fes  et^ 

tarailles  &.  lancent  daris  lès  airs  tlés  quantité 

tiè"  feu  fi  'aboridabtes  .  (Bti  font  une  fecohdè 

preuve.      '  "         *    "  '  '      * ^ 

;^' 5\  Lorfqu*on  créufe  dès  ^  puîts,,  plui  çd 
ti%ufepr<^foittièiiônt  en'  terre  >  plus  lès' ouji^ 
Vr»rs  y  'éprouvent  dé  chaleur  ,  plus  lei  Và^ 
peurs  qui  en*  fotfeAt  font  thaùdes.  \  '"^ 

«  Pliifieui'sr'au^çs  èaufes  accidentelles  fe  ")oi- 
"^nent  enccJre  qûelàuefoîs  aux  principales  que 
bus  vendus  a  indiquer.  La  cHÛte  de  TeaU 
â*iihc  ittèsv'^fttfde  hatireur  decàfiomie  par  <* 
cjioc  une  t^s»  grande  miàntltié^  de  yapéur^^ 
lies  parties  y efeàù  qui  font  aù'taht  die.petîiil 


âtbôfphèré  îlèÔitiSpi^  à  s'éle? 

W  fous  la'f6rhie'de  vâpéùrsl  Les  cktad^upôt 
&è  ii  tîvi^if tTê'  Hî^ara ,  éri^ Çatfada  ,  eft  fout^ 
ftlifent  une  preuve 'irie6nteftit>lçJ  EHe  fe  pr^i 
tîpîtc  eft  tit  êtidioits. '  dé  la',  hauteur  de.  cent 
tînquante-fiic  jpîèds  ,  &  lés'yànéûrs  qùî  s*él^ 
vëtif  par  cette  diùte ,  formerit  \iti  riû^e  épaî«^ 
fl[ûî  fe  f^t'ippfcrdèvoir  |  la  dîïferice  de  cuk| 
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.xnilles.  Ci/^ni  rapporte  à- peu -près  la  mime 
jphofe  de  la  rivière  de  Veiino,  Leofold  dit ,  dan^ 
ion  Voyage  de  Suède ,  qu*on  voit  à  Trolhet, 
près  Marieftadt  »  une  câicade  entre  deux  ro- 
çi^ers  fort  élev6^  9  &  que  cette  eau  venant  à 
faillir  ,  s'élève  en  brouillards  9  Se  .  fe  difperie 
^fuite  çonune  de  U  fumée* 

Veut-on  encore  de  nouvelles  preuves  de 
cette  vérité  ?  en  voici.  A  trois  miues  d'Alba* 
jpjjç ,  dans  la  nouvelle  Yorçk ,  on  remarque  les 
cjatadoupes  d^'un  fleuve  qui  (e  précipite  de 
pinquantis  pieds  de  haut  ;  les  particules  d'^m 
iqui  s'en  élèvent  fonnent  un  nu^ge  \  d^ns  lequel 
on  obferve  fbuvent  des  iris.  On  remarque 
hns  l^  laiinaïque  les  cataraâes-  du  fleuv6 
\lama ,  d'où  l'eau  iè  précipita  de  deux  c&m 
^Içds  de  Hauty.Ss  dont  les  psCrticùles  évapo* 
xéQS  forment  auffi  un  nuage ,  &c. 
^;Xes  vents, qui  agitent  Ia,iiijçfacé  des  m«rs  , 
dei^  lacs  ,  des  rivières ,  des  ff^ûves  ,. enlèvent 
également  une  grande  quantité  de  parties 
àqueuf^  9  qui  aypient  déjà  reçu  quelque  ten- 
dance ^  sj^jeyer^  par  l'aâiiôn  w'fei^  qui  s'en 
pch^ppfij^çh,  j^}fx,ÇièteiirmT\e  fer  le.,  champ  de 
jnouyelles.  p^ixiss  ^cTeau  à  fe  i|eparer.  de  la  maflç 
totale,  &  que  ïe^  vept  emporte,  fivéc  lui. Cette 
idée  eA^fi6^p3çl^^e.^.p^  h^  ç^éjrîences  4c 
ffalley.  J^r{q\x^  tc^xxpWt^W^^  ,  dans 

une  guçurbi|iç.  djalambîc  par '^xewple  ,  fi  on 
pratique;  ail  fQr^q  de  ,ce  vaf^  u^.efpècc  de 
fambôjLir..pir£é^f  q^  piulîeurs  trbui  ;  $c  qu'<« 
pôufle.  dp  ,tlaîr  dai^  c^  tambour  a  Taide.  d'uq 
foufflet^  cet  ^  pénétrera  dâ^^^  la  maÎTe  d'éav^ 
t^çiterf  ^&  oot/:)bfervera  q^u^^  s'^çlèy^  dan^ 
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le  chapiteau  de  la  c^curbite^  deux  fais  pli» 

4$  vapeurs  ,  qu'il  n'a  coutume  de  s'en  élevée 

dans  une   diftillation .  ordiniiire  ;  &  c'eft  uA 

noyen  dont  pkifieurs  célèbres  Chymiftes  ont 

{m9dfité;pcairMter  ces  lottes  d'opérations,  -    -^ 

.  ;,  Si  les  Tents.  qui  foufflent  font  fecs  y  6c  qu'ib 

porteait  avec  eux  une  girapde  quantité  4e  ma^ 

tlère  éleébiqué,  les  vapeurs  élevées  fe  dtâri-^ 

Pilfii:pnt;daos  l'atmofphècesles  vents  humides 

ibnt .  moîos>  piopres  à  produiro.  cet  efiet.Noûs 

apfH'Cfiéns  ce  la  •  pourquoi'  les  draps  mouiUét 

ie  féchént.  beaucoup  phis  vite  ionqu'il^  foui 

fxppfés  auvçnt, que ^lorfqu'on les n^et «devant 

un  grand  feu  ;  ce  qui  vient  (le  ce  q^e'*le$ 

yent^-pâfeitrmtxes  draps  v£(  de  ce  qu^ils  -éatr 

^cateat  avec: eux, 9  &  ti'ès^pEomptemenii^  loii> 

tas  1^  parties  aqueufès  qu ils  peuvent  en.dé^ 

tacher  ,  ;tehdk  que  le ,  feu  >ne  produit  cet  ^ùi 

Î^ue  kt^teatont.  De  làivjplus'Jes  yents  fercmt 
ecs,  pius'iJlbferGàit  impétueux /|>lus  itsiëdief 
r<)ni^pf^mptt!tpEient  lesiiétà&s  mouiitées  qu^oa^ 
leur  pc^Bnjtoeâ  ;  eUes^é-feobcrant  phispromp 
ttmént  :e^i4sof e  ^  fi  on  £dt  oàncounr  > avec .  euX 
faâion  dulfoleU^  9c  oeUe.vd'uofeu  qu^on^feut 
y  ajduflBç;:  li  ■;  ":  .    *,  :Si  ci  ^ .  ' .  .  ^  Vi  ■•- 

Nousiifayôns  encoyç  eiçpofé  que  quelques? 
ttfies  des  caufes  qui  concourent  à  élevet  le» 
tk^^mmiédM  f  ^rtoiofphèrcùjFeut-ette  qfw  cwx 
qui  vim^iômt^apcèsc  nous  e»  .découvriront  èn-f 
wrQjjtt^ihgriftd  .nèmbfB'Jilu'airaqbutcrai  aux 
pnéc^eiM^^, Tout  icsL  qui  peu*,  en  efifer^iagiE: 
iitt  les  cglT>ia  tant  folidies;qtie  fluides ,  tout  ce 
q^i.p^^t^einhdétacherdçs  parties.^  les  volatôlifia:^ 
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il  ^eiiJ^:l^Qcorè  fc  faire  que  des  pmût^  fyéi» 
^{liesnefit  moins  peiàntes  que  Tair ,  en  s'éle* 
nrant  d'ws  l'atmolpfaère  ,  rencontrent  des  par* 
lÂ^  {>lûs  pelantes  .auxquelles  elfes  s'attackeifr 
&  s'uniflfinty'&iav'ec  lesquelles  elles  formenf 
ll^aQiQpins  un  totit  Spécifiquement  moîfis  pe* 
iÎM^  i}uè  Tair ,  âc^qui .  cmiifequemfiient  c<^Dii' 
tmtxt  à.Vélever&  On  pourra  V  ditMj^tnbrêeci^ 
donner  quelque  dhofe.de  plus  ènâfur  cetcs 
tbé<n-ie  9  Jorfqufoh  coimoîtra  Jes^^^^^acesqui 
fellxmiveot  eotrel  lès  jçentr^s  .des  parties  év»^ 
fKxri^es-a  quairil  on'iaaràiî'cesjeipaces.£»it  d\& 
limmU  :^ <»•  coinhiën  ik  .dîflèrçnt ,  &  en  queUet 
ckcon^aBcess.::  in  1  •  i-  )  j  :  :;Vi  r:*-  'i  i 
-,  r:Nou&  décDuVnin^ .quS  sMlève»  f des^' vapeutt 
4ms  ]fadiiû^i)ièc0r^2>^:  tôr^^ue.noas-  vc^onif 
ttte  &fné&'ipd^f'élëvp  deiia  fpifsBoè' de,  b  terrai 
fc:des  imm^gnes^.ék%ii£eS';'  a^^Jorfqae'  Ui 
WVittgtBBS^ui  ibittàf]peltri&rgiiGnde4iâlance  « 

^ubigue  Je  tcmsr  ibit  bioMis  t  r^f^*  rfoi^ne  les 
Qjpffits  ékugnés^-^aicdkleht  vaciller;  <remt>ter'J 
ftl^^be/coéuneiib  pb£tBc.faàtso9o^w'/lori[qu'il 
s'élibr«:ttoçr  efpèœi'deoyitai^  d^^^^Jarifuifatè  desf 
lacs  &  des  marais ,  lorfque  le  foleil  &  la  ion^ 
ffem'jSànp  s&mâoc^e  ttès^foncéà^ leur  lever 

XijQfi>fliipe /la-  denflté^l'éc i'coiifék}UeitirfiMt  ht 

SfenÉcori  fpéoifhifle  de>nober  atMCifi^bètir  dif^^ 
re  à^dififeiienttfSiJfiiflaiiÂfes  de  la  'lui€ic&  de^ 


la'^ireL^ies'^ajp^s  «(.les  exKiils^feift^ pcHir- 
laant  s'âever-^ans^fab  a  âifFéreifteSi  bauteûrs. 
tiesi  pâmes-  q[ui  itronjt^dkiit  raréfiéd^,  ou  en- 
veloppées^-d'une  atipofptière  étsâii%U4^  plus 


\ 


iitQndtie>  S/t^qià  fe  repoufierôm:  évee  plu^  de 
fiçNPçe  9  ou.câl^s  qui  ieront  pouffiîes  de  bas  en 
haut  avec  plus  tf aftivité ,  Relèveront  davan^ 
itage  ;  maiii  >;:e]!es  dont  la  péiaoteut  r{)édifique 
fera  plus  '  conQàérd^  ;  Sl  f^  différente  de 
ç^U^  dont  i*air  jouk  vers  la  èxtksct  de  k  terre^ 
^ .  ceUe&  qili  ieroTit  pouiT^^  bas  en  haut 
fivec*  tm  ^  fdiblfr'iHDUvenient  ixAv  méchaniquèP^ 
ibit  de  xéfp^û&m-^  ou  c^Ué^  qui  feront  entou- 
rées dè.psii  d'éteâricité  ,:ne  ^élèveront  ^ùl 
^ ,  trèsrçètkès  iiafrteuifs.^  JEnfiii  V  celles  déh t  là 
pefa^teur  ipécifique^  poumi^^itre-  en  équ3i^ 
avec-  celles  de  la  >ni6yenne  '  régioft'de  fàîf-, 
&^<  (^  fkOÎîeixint?lt|ij}àt  Cirt<(  iâbtêup  ;  ce  qii*oh 
pet^  dénioakrer '  lacUemeno  ,par  iQid  '  ebcpérièhcè 
dev£(y^,  qui  nous  .paroit>aV{â^  àflez  dWâld^ 


S:ant  reoÉBmiéwibàS'Un  r^ipient  Hélà^ 
ma  piùni|nadqueune   fiole  -  qiii'C(Mitei)d9: 
^>¥eÇpnt^Aeémtw'tsÀs-^<»t\i^^^ ,  ôbfervà 
d?itbiird  :q^'il-r8^tf)evwc  Uàe  ftM^ê-^fbrt  épaiS 
de  b,'(kif|^ifle«cett  acide.  B  déniii  quelquël 
i^wp^  rdèipittciripow  raréfier -'1^  "ton té^^ 
feus^^lé^réopàsm;  &  il'  bbfervisi  qu^  ne  s*élev4 
Hhr^  :  que  'q-j^-WHi  -  'dô  -fuméec^  -  il  'c6ntinùà  | 
càtjfSer  é^air  ^récipient %  &^';|b$^' fumées  céf* 
fèténf  de-Vélever^  -.  :-'  "-  •  f'>^  •'  •  '         *  '^^• 
ofxOn:  peut<x>ncevoîr  i  par  ceqiie  nous  vênorii 
dei'  <&«  ^  jpâorqtMi  4tiP~À^éips  s'élèvent  dM^ 
Fait  à"  différentes  hauteurs  y  "pourquoi  cèitaî'^ 
nestmatîèrèsiiiç/étélèvent  qu'à' peu  dé  diflknce 
de?  la  furfacô^xte  iz  terre  ,>  tandis  qu'il  s*eS 
trouve  que^que^-unes  qui  s'élèveht  diavantagé; 
On  peut  oAÇoce  CMCtpfendre  ^ài?4à[,  pourquoi 
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la  detifité  \4fiiy^  veoaot  «  cl^if^  dans  lé 
^ême  endroit  ,- certaines  e^alaifixis  s*y  ^èr- 

.vent  ou  s'y  abaiflfent.     r       .  :      i  ' 

^  .^lus  ratfpp(pihcire  telft  deofe  &  pe(ânte , 


«Ue  peut  fouteo^  diie  yaf^énrs  âîré^dxfaalaifonsi 
pjk^  l'air  eft  ra^ ,  itK^ios  9  peut  isn  foutenk» 
jEn  hiver  l'^tiho^ète  eft  froide  ^;p)us  denfe 
^e  t>eiàpt^9%çfingtme.  cm  jpeut  en  juger  par 
%$  obferv%tipils  ;faites  avec  lerfaarbmètre*  I/at- 
^i^pfpbère  eft.dpnc  propre  alors  a  fbutenk  iui6 
jgràpds  49^i^i^é  ide  valeurs  6c  ^.d^eidudaifoi»', 
ipe  qui  doi^  produire  mns  jce  tàns  xm  gra&4 
npmbre  dejn^ores  ;&  cotmoet^  a  £ii«* 
/tout  lieu  dsuiSLk^  paya  froids  Vioa  doit  y  n^ 
inarquer  ^n^  rplu^.  ^çmnd  ubmbre^  dé*  loétéoreï 
^uedaiis^les^  pays. chauds,  roc f!  ri: .5  ' 
r  Ncïus  ayOrfsHvutjufqu^à  pré&h^  ^e  les  V9^ 
|9^eurs.'&.  les  e^thàl^ons.s'âèveàt  idassf  atmo^ 
j>hère  ^  d'oji-^IÏef.  ne  retoostfa^ti  point  for  W 

jppadues  ? fie§^ftnfi  pfcilî^Mîyofflfarir -,  &  mâ&é 
|)endant  p^fi^itf  iisisô^eso,  J^ujoiqti^^  fe 
uvent  itifper^if^-àTmfhcpn^  air;  plus  froid* 
efifet ,  plu^  Ja  rél^oH  :,de  j^ais^mphère.  oà 
elles  font  ;luf))eiMbi€;3.jeiiile»êpf,<pIm^^  eUeeft 
froide*  0^'P^d^^tf:  .ckmicpaiidiée  -que  ce  fok 
Ja  matière  du  feu  ,  ou  leur  taréfrriâion  5  quiJeî 
yr^ retienne.'  II  faut  dopôci^ie^oe  foit  line 
^utre  caufe  »  ^  :p«iMh%fc  Mtn«fet  dépendâ 
du  concours^dâ^lufieurs^  !  ^:J:'/ 
.  1^.  Cela  p^t!  yenii:  d^'  ^l^ghation  contH 
quelle  de  l'aU: .;}  car  011  Qè  |feut  difconvienit 
ç^u'il  ne  fOjit  c^^linuéllement  ^n  mouvement; 
^(i  qu'on. {H^ut, s'en  conwÎQcc6< paci  cdm  dt 
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petits  .à>r|iu£bules ,  de  c^.  fentes  pou^ 

fîères  qu'dti;  r^i^ârque  àzns  un  rayon,  àt  jfoleil 

qu'on  à  introduit  dans. une  chambre  obfcupQ» 

^Ô^oiq^e^ps  ^Vtîts   corpufçuïes  foient-pU^ 

pefans  que  ràir'  dans  lequel  ils  nagent  9  Us  né 

tombent  cependant  pas,  pqur  ççla.  Or  ^  les 

parties  qui  comporént  les  vapeurs  ^  ie$  ei:^% 

lohs  ,  (onp.  e^çoxe  plus  fines ,  plus  délicates 

que  ces  pétîtéji  pouuières  ;  elles .  doiven]^  donc 

à  plus  forte,  raifon  deniem'çr;Ifûfoenducs^& 

flotter  d^n$/^p  air  qui  eft  toujours  agite.,  d^ 

mojnpe  que ;le. limon  &.lp  fable  nagent, Si^^dc^ 

iTïêuren t^|fu{pendus  dans", ^t;out^  l!étendue.de, jj^ 

mafl^  ^j^^i^^.^^^^^  qui  /çQuïe  çontinueÛte; 

îneht'.         .  ,  ..V  ^ ,    — , 


.{ 7  .  ,  ^     .  ■•  î 


iT*.  X»^;  vjsiDeurs  &  les  éxHalaifons  demcu^f 
reot ,  ençQre ,  luippndues  par  leur  ^tmofphère 
éledtrîque ,  en.,  vertu  de  laquelle  ^leurs^pwie* 
|e  repo^ïfpqtjinii^tuellçment,,:^^^  avec  des.  fpi^ç 
^es  égales i.W  quoique  les; vapeurs  perdent 
la  m^itière  ignée  qui  s  étoit  e.Ieyee  aye(ç^e|leç^ 
ell^;s  ne  perdent  point  pour  'eela  leur  élec^ 
tricite*  .,  _  •.,„•.. 

3^  Elles  font  encore  iùfpénduès  dans  ï^ 
mofphëre ,  cte  rhéme  que  les  parties  dés  torps 
demeure.nt  fufpeiiidues  dans  les  menftrues.^u^ 
çot  opéré  leur  '  diflblution.  Ces  diiTolutioniç 
venant  a  fe  refroidir  ,  quelques  p^ties'dli 
corps  dtflous  tombent  quelquefois  ,  &  &  pré- 
cipitent au. fond  du  vafe':  de  même  lorlqùe 
Tairfe  refroidit,  on  voit  quelques  vapeurs  qui 
f§  précipitent  vers»  la  furfacé  (Je  la'  terre.  Lorf 
qu*on  fait  récliauiFer  la  diflolùtion  ,  on  '  vpît^ 
lilors  plusieurs  parties  9  qui^s'^toient  préqpî 
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téçs  ^  fe  firiévèf  de  nouveau ,  ik  rfagef  dans  Iç 
diflôlvant  ;  pairçMement  lorfc^ujé^  fatinofphère 
act^^Uiert  quelques  nouveaux  dèrgfés  de  chaleur^ 
bri 'yoît  îes'Vafaèurs*  dut  cômriî'èrtcent  à.  fe 


ÊSuppolons  que  '  ^©5  partîfeis^î  dès'  vapeurs 
jiexhalaîforii  ibjfcAt ^extrêmement  petites^ 
Hfcr  àtrfont  tulÇ  trèsf^peù  dè'i'blds^^        ,  les 
parties  de  raît;  celles  qui  ont  lè  plus  de  dî- 
iftenfotis  ,  s*attirent.'mutuellèrtieih: 'ail  Jpoân^ 
iéé  cohtaa.  'Cela  Pofe'^  ^upptifofts  ,qu*uhe  paii-j- 
l^nihidiB  vapeurs  lbît^lacée^entre'*quatrè,  cîn<| 
Itortîjf  pârttdiÎ€â^d%ir''qtii  èxërcjènt-leiirs  for- 
ce» -attràéK^^es  les  unes  contre  ftW^a\îfè?ei  ;  fânÇ 
^ue  le,poidsdec€îtte  pzyrtîçule  de  vapeur  rie  (tir- 
wjf^ra  pas  Ik  fontme  dès  forces  açtJ^ÈtiVès  de;  ces 
mdlfcuJes  |à^>îéfines  ;,  cette  paf tii^lB  '  tté  potâta 
ftenit'i'dércèndrç ',  &  demeuréri' "^co'nféquein^ 
laeit^ftïfpendué^jufqu'a  ce  ;4\ife^''léi  t*.at^î^^ 
faîr  fe  ^fepareht'Jës .  unçS  des  Wtits':  d*où  H 
pei^r  fë  ^|îre  qu^  eikabifons  très- 

loB^les  ',  qùî  'ih  feroîent  élevées"  dans  fatmoÇ 
ph^e,  pourroient  ^dçmeurer  lonç:tems  (û&en- 
^efs  :  avant  dèHtomber  vers  la  fiiffece  de  la 

^^  A'pii^ès, avoir ^éxpofé^  çaules  icbiïues  juf 
ctfâ  préfent  ,  jijûi  concourent  a.  ^ever  les 
tà^éufs  dins  ratmpfphère ,  &  ciuîife^y.  retîea^ 
iàmt  fij(penduesH  ife^  a^' dire  un  mot 

3e  celles  qui  les  ptflîeént  à  fe  précipiter  vers 
1?  iurtace  de  notre  globe.  . 
^   l^ 'Dès  que  ifi^enfité  de  Tair,  &  confé- 

Suemmént    fa  gravité  fpécifique   fera  dimi- 
uée  par  une  càiifé  quelconqife  ^  lés  exhalai^ 
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Càtis  &  les  yapçics^  auparavant)  en  équîlîiaio 

avec  Tair  ^  perdront  çei;  équUibf e  »  &  s'abai^ 

feront  par  leur  ;jSl^j^l  4^  peiàjQ^eiir,  comme  il 

eft  facile  de -le,  prouv^ir  .p|ù:</ l^ëxpérieocé  €vSl4 

vante.  Si  çn  mpt  .4e  Te^i^; j  ti^O'jfous  le  récif 

pient  de  la  maf^^e  i^pseiiqpatiqtte  >  cette. eav 

^'élèvera  enVf^P^^^s  j^  le9  vapeurs  porterootr 

de  riuunidite  ^Mt  la.  }x>%â^o. d'air  reofennra 

fous  ce  rçqipiçst..  Sî  qii  yi^it4'ik)nner:qQfil^ 

ques.  coups  de'pifton  &  à' f  aréâcr  l'ao:  ^  9^ 

verra  auflî-tôt  comme  une  efpece  de  nuagd 

qui  flottera  dan$  le  commencetaent  dé  Topé- 

xation  ;  mais  qui  ,  bieintot  aptis  ,  fe  pcécipH 

t;era.de  haut  eu  ïfss.  Pareillâneot.  fi  Tair  ffcà 

eft  au*  deflùs  d^tin-nu^g^  fe  raréfie  ^^  il.  net  fera 

plus*  en  état  de:  foutenir  ce  mia^e  ;  celui<:i 

ae{cendra  alors  ,  fe  condenfera  par.  la  réfif- 

tance  qu'il  .éprouvera  .de  la  part  de  Taîr  dans 

ià  chute  5  &  fa  convertira  en  pluie.  Ceft  pouc 

cela  qji*9P;  otbfeïve   fouyent  qu'il  commence 

à  pleuvoir ,  ou  qu  il  fe  manifefte.  alors  d'autrei^ 

phénomènes  i  Iprfque  la  colonne  de  mercure 

defcend  confidéràblemetit  dan^  k  baromètre^ 

^  quelle  annonce  quetla.denfité  de  Tair  ed 

çonfîdérablement  diminuée. 

:  a**.  Lorfque=  l^s  ^xhajaifons  qfii-  avoient  étë 

élevées  &  trcs-râréfiéci  j  foit  par  Féleâricité , 

ibit  par  le  feu ,  viennent  à  perdre  la  matière 

Ignée    qu'elles   ^^ntjeQoief;it  ,  ou  Téleâricité 

qu'elles  avoifint  >  ^Ifes  fe  condenfent  alors ,  2d 

elles  deviennent  fpéciâquemetit  plus  pefantet 

queTairr  *      •..•  ^  .;:    ..   .  ^       ; 

•  3°,  Elles  fe  pjréc^itent  eôcoce  vers  notiv 

globe  lorfqu'^^elks  ont  pesdu.Jb'.mouvemei^ 
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que  le.  feu   (Jir  toute  autre '^âafe  leur  av6ît 
communiqué  pour  s'élever.  ' 

4^  Lorlqué- pbifieurs  parties  élevées  dans 
Pair  foat  pouÛées  les  unes  contre  les  autres 
par  des  vents  contraires  ,  ou  Qu'elles  fe  trou-' 
vent  comprimées  par  des  vents  qui  foufflent 
contre  des  mon'tagties ,  par  e^temple ,  ou  con^ 
tre  d'autres  éminences ,  mpnte  fe  réunifient ,  &' 
elles  acquièrent  par -là  une  pefanteur  (pécî- 
fique  beaucoup  plus  grande  qui  les  fait  tom^ 
ber. 

y^  Il  y  a  certaines  exhalai(bns  qui  (ont  de 
telle  nature  ,  que  lorfqu'elles  viennent  à  (e 
rencontrer  ,  elles  fermentent  enfemble,  (foù 
il. arrive  que  quelques-uhes  fe  précipitent; 
cooune  on  le  remarque  dans  les  précipitations 
chymiques.  *  *  ^ 

.  6^.  Les  exhalaifoQs  &  les  vapeurs  tombent 
encore  ,  lorfqu'eUes  font  pouflees  en  bas  par 
des  vents  ,  en  même  tems  que  Tair  dans  lequel 
elles  font  fufpendues. 

'f*  On  remarque  encore  que  les  vapeurs  & 
les  exhalailfbns  fe  précipitent ,  lorfque  le  vent 
fbufile  dans  une  cureâion  horifontale ,  &  qull 
pouflê  l'air  &  le  chaflè  de  l'endroit  au-de(lùs 
duquel  ces  V24>eurs  &  ces  exhalaifons  fe  font 
élevées  :  car  alors  la  partie  fupérieure  de  l'at^ 
mofphère  tombe  par  Ion  poids,  avec  tout  ce 
qui  s'y  trouve  compris ,  &  elle  vient  occuper 
h  place  que  l'air  inférieur  lui  abandonne. 

8**.  Lorfque  le  foleil  fe  lève,  il  darde  fiir 
notre  globe  fes  rayons,  qui  rencontrent  les 
vapeurs  &  lesesd^daifons  fufpendues  dans  l'air, 
&  .qm  les  déterminent  vers  la  furface  de  la 


^erre.  Outre  c^la.,  ces  rayons  .Violant  à  raréfieci 
Tair ,  ils  le  rendent  plus  léger  -que  la.  plupart) 
de  ces  vapçur$  jkjdi^.ces  «xhalaifi)iis,:&  celles-ci. 
fe  précipitent  pjius  promptement.  N'obfervonsn 
nous  pas  tQu$  les  jours,  que  Iprfcjue les  rajroMî 
du  foleil  vij^qneiît.  à  fripes  Kouverture  fupé-*  ' 
Heure  d'une  cheminée ,  la.  fumée  ne  s'élève» 
point  aifément ,  &  qu'au  contraire  elle  eft  pvér- 
cipitée  pv  ^en-bas ,  tandis  qu'elle  Vélève  &  feî 
diflipe  aifément ,  lorfque  le  Ibleil  eil  plus  élevé. 
£Ur  rhorifon  ^  oy  qu'il  fe  couche  ?  > 

5)^.  Lorfqu'il  s'élève  dans .  ratmofphère  une» 

guantité  de  vapeurs  ou  d'exhalaifons  trop  c  jiï-> 
dérable  pp^ir  que/air  pui0e  les  foutenir,  cèlies* 
qui  excèdent  la  quantité  que  l'air,  peut  (bute*> 
nir ,  retombent,,  après  avoir  perdu  le  mouve-. 
ment  qu'elles  àvoient  reçu.  On  voit  aulïî  tombée 
celles  qui  ont  perdu  ratmofphère  éleârique  qui 
les  entpurolt. 

•.  II  feroit  à  fouhaiter  que  nous  puffions  con-i 
noitre  quelle  eft  la  diftance  qui  fépare  les  parties 
des  vapeyrs  6c  dés  exhalaifons  lorfqu'elles  com-. 
mencent  à  s'unir  entr'elles,  &  quelle  force  :ex^ 
térieure  eft  néceiïàire  pour  prévenir  leur  union*: 
A  l'aide  de  ces  connoiilànces ,  nous  parvien- 
drions à  dopn^r  une  théorie  plus  exaâe  fur 
cette  matière,  que  toutes  celles  qu'on  a  don-- 
liées  jufqu'à  préfent. 

.  VARIABLE.  Se  dit  communément  du  tems 
lorfqu'il,  eft  incertain.  Cette  indication  fe  place 
ordinairement ,  dans  le  climat  de  Paris ,  à  la 
hauteur  de  2&  pouces  fur  le  baromètre  :  mais^  * 
comme  elle  eft  cenfée  marquer  le  terme  moyeix 
de  l'éléY^tiiofid^,  mercure  daos.cet  inftnuQeDi«^ 
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OQ  conçoit  qu'elle  ne  doit  point'  être  Gxêe  par- 
tout  à  ta  même  hauteur  ^  puifque-  te  baromètre 
ne  monte  pas  dam*  tous  les  climats  à  la  hau- 
teur  de  2p  pouces  moii^s  3  fignes ,  &-ne  defcend 
pas  par-tout  i  27  pouces  5  lignes^  Il  canvien- 
droit  donc  ^  pour  déteumner  convenablement 
Gette  hauteur  dans  chaque  cÛiitat ,  d'y  obfervec 
k  plus  gran(k  hauteur  &  le  plus  grand  abaif- 
iement  du  baromètre  dans  Fefpace  d'une  an^ 
née,abftra(^n  faite  néanmoins  de  ces  accidens 
qui  fe  font  quelquefois  remarquer  plufieurs  fois 
dans  fefpace  d'une  année ,  &  qui  font  baifièr 
extraordmairement  le  mercure  dans  le  tube. 
Cett  le  véritable  &  le  plus  exaâ  dei  moyens 
dont  on  puiflè  fe  fervir  pour  connottre  ht  hau-' 
teur  moyenne  du  baromètre ,  &  pour  y  placer 
ce  qu'on  -appelle  le  variable. 

VARIATION.  Se  dit  de  diférens  o^ets,' 
mais  particulièrement  en  Phy(îq:ue  de  la  décli^ 
naifon  de  Taiguille  aimantée  (f^o^  Aimant 
6r  AiGUiLL£  AiMAj^TÉE).  Ou  enlendpsâ:  cetM 
rariation  l'angle  '  que  la  direâion  de  cette  ai^ 
eutlle  fait  avec  la  ligne  ifiéridienne.  On  ob- 
lerve  en  effet  que  cette  aiguille  ne  iè  trouve 

Eoint  communément  dans  la  di^eâion  de  ht 
gne  méridienne  ^  qu'elle  s'en  écarte  à  l'eft  ouf 
à  Toueft  de  plus  ou  moins  de  degrés,  &  que 
cet  écartement  varie  lui-même ,  non-feulement 
d'une  année  à  Tautré,  mais  quelquefois  dans 
des  efpaces  de  tems  aflez  courts.  De  tout  tems 
ùtk^  a  d;)fervé  ce  f^énomène  fingulier ,  &  on 
a  iflaaginé,,  pour  l'expliquer ,.  une  multitude 
d'hypothèfes  que  nous  taifierons  de  côté ,  pour 
lit  nws^uper-que  des  olyfervaitîoas  capables 

de 
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d^  nous  conduire  à  la  cohnoilÊhce  de  h  véri- 
table caufe  de  ce  phénomène  ,  s'il  eft  donné  à 
rhomme  de  le  connoître.  Nous  tirerons  ces^ 
obTervations  des  Tranfadions  Philolbphiques; 
elles  font  de  M.  Halley  ,  qui  eft  un  de  ceux: 
qui  fefoient  donné  le  plus  de  foin  pour  recueillit 
toutes  celles  qui  peuvent  jetter  quelque  lu- 
mière fur  cette  matière,  -Ori  y  trouve  une  table- 
de  ces  fortes  d*obfervations ,  qui  indique  l'état 
de  ces  variations  en  différens  pays  où  elles  ont 
été  obfervées  pendant  le  cours  d'un  fîècle, 
depuis  lySo  jufqu'à  1680,  non  à  la  vérité 
année  par  année  ,  mais  fuivanf  les  tems  ou 
les  Obfervateufs  ont  été  à  portée  de  faire  ces 
obfervations  ;  &  voici  le  réfuitat  que  EL.  Halley. 
en   déduite 

*  i\  Que  par  toute  FÉufope  là  variation  de 
Taiguille  aimantée  s'eft  trouvée  orientale  dans 
f  efpace  de  ce  fiècle  ;  c^ue  cette  variation  s'eft 
trouvée  plus  •grande,  c'eft-à-diire,  approchant 
davantage  de  Teft  dans  les  lieux  orientaux  que 
dans  les  occidentaux; 

"  2**.  Que  cette  variation  étoit  occidentale  où 
à  Toueft  fur  les  côtes  de  FAndérique ,  &  qu'elle 
augmentoit  à  mefure  qu'on  àlloit  vers  le  nord 
fur  ces  mêmes  côtes.  Que  dans  la  Terre-  Neuve  , 
à-  trente  degrés:  ou  environ  du  détroit  de  la 
baie  d'Hudfoil ,  cette  variation  étolt  de  plus 
de  vingt  degrés,  &  qu'elle  étoit  de  cînqiiante- 
fept  degrés  au  moins  dans  la  baie  de  Baffins  5 
mais  qu'elle  dïminuoit  lorfqu*on  cîpgloit  à 
Teft  de  cette  côte  :  d*où  il  fuit ,  fuivant  M. 
Halley  y  qu'entre  l'Europe  &  le  nord  de  l'Amé- 
Tomelp',  Kk 


\ 


[514  V  A  R 

rique,  il  dcvoit  y  avoir  une  variation  à  Teft  »  ou 
au  moins  zéro  de  variation. 

3**.  Que  fur  la  côte  du  Bréfil ,  la  variation 
àvL  la  déclinaifon  fe  portoit  à  left ,  &  augmen- 
toit  à  mefure  qu'on  fe  portoit  vers  le  fud.  Au 
Cap  Trio,  elle  étoit  d'environ  12  degrés,  èc 
de  20  degrés  {  à  Tembouchure  de  la  rivière  de 
laPlata.  De  là,  en  cinglant  au  fod-oueft,  vers 
fe  détroit  de  Magellan,  eQe  n'etoit  plus  que 
de  17  degrés  à  fon  entrée  orientale.  Se  de  14 
feulement  à  fon  entrée  occidentale. 

4**.  Qu  à  Teft  du  Bréfil ,  cette  variation  à 
feft  diminuoit,  en  forte  qu'elle  étoit  réduite  à 
très-peu  de  chofe  à  Tlfle  Sainte-Hélène  &  à 
celle  de  l'Afcenfion ,  &  qu  elle  étoit  nulle  au 
;i8^  degré  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

j**.  Qu'à  Feft  de  ces  mêmes  lieux ,  la  varia- 
tion à  Poueft  commençoit  &  s'etendoit  daiis 
toute  la  Mer  des  Indes  :  elle  étoit  d'environ 
18  degrés  fous  Téquateur,  dans  Iq  méridien  de 
la  partie  feptentrionale  de  Madagafcar ,  &  du 
aj  7  au  2p*  degré  de  latitude  méridionale 
proche  le  même  méridieo  ;  &  qu'elle  alloit  en- 
luite  en  décroiflànt,  en  allant  vers  Teft;  de 
forte  qu  elle  n'étoit  plus  que  d'environ  8  degrés 
au  Cap  Comorin ,  d'environ  ^  degrés  à  la  côte 
de  Java,  &  entièrement  nulle  vers  les  Ides 
Moluques,  auflî-bien  qu'un  peu  à  Touéft  de 
la  Terre  de  Vandiemen. 

ô"".  Qu'à  l'eft  des  Moluques  &  de  la  Terre 
de  Vandiemen,  par  des  latitudes  méridionales, 
commençoit  une  autre  décUn^tifon  orientale 
qui  ne  paroiifoit  pas  fi  forte  que  la  première  i^ 
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&  qui  ne  fembloit  pas  non  -  plus  s*étendre  fi 
loin  ;  car  celle  qu  on  obfervoit  à  Tlfle  de  Rot- 
terdam, étoit  fen/iblement  moindre  que  celle 
qu'on,  obfervoit  à  la  côte  orientale  de  la  Nou- 
velle-Guinée ;  &  en  la  regardant  comme  dé- 
croilïànte,  on  pouvoit  bien  fuppofer  qu'à  envi- 
ron 20  degrés  de  plus  à  Teft ,  c'eft-à-dire ,,  à 
2^5*  degrés  de  Londres  &  à  20  degrés  de  la- 
titude au  fud,  commençoit  alors  la  déclinaifon 
occidentale. 

7°.  Que  la  variation  obfervée  à  Baldina  8c 
à  l'entrée  occidentale  du  détroit  de  Magellan  ^ 
on  remarque  que  la  variation  orientale,  indi- 
quée dans  la  troifîème  obfervation^  décroilfoit 
très-promptement,  &  qu'elle  rie  s'étendoit  guère 
qu'à  quelques  degrés  dans  la  Mer  du  Sud ,  çà 
s'éloîgnant  des  côtes  du  Pérou  &  du  Chili  ^ 
étant  fuivie  d'une  petite  variation  occidentale 
dans  cette  plage  mconnue  ^  fituée  efttre  le 
Chili  &  la  Nouvelle-Zélande ,  entre  l'Ifle  de 
Hound  &  le  Pérou. 

8°.  Qu'en  allant  au  nord  de  Sainte-Hélène 
ju(qu'à  î'équateur ,  la  variation  continuoit  tou- 
jours à  Teft ,  mais  très-petite,  étant  prefque  tou- 
jours la  même  ;  en  forte  que  dans  cette  partie 
iiu  monde  la  ligne  qui  étoit  fans  variation 
n'étoit  point;  du  tout  un  méridien  ^  mais  une 
ligne  nord-oueft.  .  •        , 

9^  Qu'à  l'entrée  du  détroit  d'Hudfon  8ç  .à 
Tembouchure  de  la  rivière  de  la  Plau  ,  qui 
ibnt  à-peu-près  fous  le  même  ipéridien ,  l'a^i^uiUè 
varioit  dans  l'un  de  2^  degrés  &  7  à  l'gueft , 
&  dans  l'autre  à  20  degrés  &c  ^  k  Teft. 

iyaprès  ces  obfervations.  M,  HaÛey  lipagina 
■  Kk2         '' 
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tfue  le  gïobe  tenreftre  étoit  un  grand  âîmant , 
ayant  quatre  pôles  magnétiques  ou  points  d'at- 
traâfon ,  deux  auprès  du  pôle  ardique  &  deux 
près  le  pote  antaïârquc ,  &  que  Taiguille ,  en 
^etque  lieu  qu  efle  fut ,  éprouvoit  Taâion  de 
cliaorn  de  ces  quatre  pôles  ;  mais  toujours  une 
aâion  plus  forte  du  poie  dotit  elle  étoit  voi- 
fine  que  des  autres* 

H  coojeduroît  que  le  pôle  magnétique  le 
plus  voiun  de  nous  étoit  placé  fur  le  méridien 
qui  paffe  par  Landfend,  &  étoit  à  17  degrés 
ou  environ  du  pôle  atiSîque.  Oeft  principale- 
ment ce  pôle ,  fuivant  lui ,  qui  .régit  toute  la 
variation  en  Europe,  dans  la  Tartarie  &  dans 
la  Mer  du  Nord ,  quoiqu'à  Ja  vérité  fon  aâîon 
^oive  étfe  combinée  avec  celle  de  Tautre  pôle 
ièptenttional  qui  eft  dans  le  méridien  du  milieu 
de  la  Caiifomie  &  à  environ  ij  degrés  du  pôle 
arâique.Cet  autrepole  régit  à  fôn  tour  en  grande 
partie  !a  variation  dans  le  nord  de  T Amérique, 
les  deux  Océans  qui  Tenvironnent  »  depuis  les 
A'çores  à  Toueft  jufqu'au  Japon  &  pardelà. 

Les  deux  pôles  du  fiid  dans  la  mettie  hypo- 
thèfe  font  un  peu  plus  diftans  dti  pôle  antarc- 
tique ,  que  les  de\ix  du  nord  tte  le  font  du 
pote  ariârquè.  Le  premier  de'  ces  deux  pôles 
eft  à  environ  i6  degrés  du  pôle  antardique, 
dans  le  méridien  qui  pafle  à  20  degrés  à  Toueft 
du  détroit  de  Magellan ,  c*eft  ^  à  ^  dire ,  à  7^ 
degrés  à  roueft  de  Londres  ;  &  la  puîflànce  de 
ce  pôle  s'aèrent!  dans  toute  TAmérîque  méri- 
4!ionate ,  dan$  la  Met  Pacifique ,  &  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Mer  d'Ethiopie.  L'autre 
•pôîe  méridional  femble  être  le  plus  puifiàut  de 
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tous,  &  il  eft  en  même  tem.s  le  plus^k»çné  * 
du  poJe  aatardique ,  étant  à  envkon  20  degfé& 
de  ce  pojie ,  dans  le  méridien  qvà  pjdiSk  p^r  k 
Nouvelle-HoUande ,  dan^  Flfle  de  Célèbe^:  ^  i 
environ  120  degrés  àTeft  de  (iondi^s*.  hà  pm£^ 
fance  de  ce  po^e  s'étend  fttf  toute  la^  partie 
méridionale  de  l'Afrique,  1m  f  AraJ^ie»  la;M^ 
Rouge;»  la  Perfe,  les  Iodes  de  toutes  lews  IQes^ 
toute  la  Mer  de^  Indes ,  depuiji  1q  Caip  de 
Bonne  -  Ëfpérance  »  en  allant  a-  felï  ^  j.ufqM/au 
milieu  de  la  grande  M^f  du  $ud,.  qui  (epare 
TAfie  de  l'Amérique, 

Tel  paroiObit  alors  Tétat  4^$c  fi^ce^^  magoé^ 
tiques  fur  la  terre  ;  Sç  il  wi  r^j^  q^%  faicè  voit 
comment  cette  hyp^th^fe  pCHuyok:r^t^e:]ralyroai 
de  toutes  les  yarîaûoiQS  ci^dj^il^^r  îpdÂqiiuSes^ 

I**.  Il  eft  çlajar  qm  notre  pote  n»*gnotiquc 
d'Europe  éta^it  dans  le  mtérklUipi  qUi  psaâfe  pac 
Landfehd ,  tous  les  Ueux  pl^^  o^ieouux  que 
ce  méridien  dçfîy^t  l'i^voir  à  rouj^ftde  leui;  oié- 
ridien ,  &  qm^  par  ço»{equien;t  l'aig^Ule  attirée 
par  ce  poki  doit  avoir  une  décliaatfon  occi- 
dçntale  qui  augmentera  à  mejUr^c^'OA  it^  pius 
à  Teft,  jufqu.'à  ce- qu'ayant  pa^Je  mémdîea 
où  cette  déclinailbn.  eft  vdans  (on  mammuni^  . 
elle  aille  enfuite  en  décroisant:  ;  au/E  trouvoit- 
on  en  1683 ,  conformément  à  ce  principe,,  qu*à 
Breft  la  variation  étoit  de  î  ^  y. à  Lroodces  de. 
4  |;  à  Dantarick  de  7  degr4s,à Tpueft. 

rlus  à  Foueé  du  méridien  qui  p^fle  par.c&. 
même  pôle  n^agnétique ,  Taigu^fe:  deVfoit  àv^ir^ 
en  vertu  de  l'attradipn  de  ce  pjole^  une  va- 
riation orientale  :  m^is,  àcaufè  qi*'on  approche- 
alors  du  pôle.  d&  L'Amérique^  quiegf  a  foudfe 

ILk  % 
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du  premier^  &  paroît  avoir  une  force  plus  cofl- 
fidérable ,  Taiguille  eft  attirée  par  ce  pôle  à 
Toueft ,  &  affez  fenfiblement ,  pour  contreba- 
lancer la  tendance  à  Teft ,  caufée  par  le  pre- 
mier pôle ,  &  pour  en  caufer  même  une  petite 
à  Torient  dans  le  méridien  de  ce  même  pôle. 
Cependant ,  à  Tlfle  de  Tercère ,  on  fuppofe  que 
le  pôle  d'Europe  l'emporte  alors  fur  Tautre 
pour  donner  à  l'aiguille  une  variation  à  Teft , 
quoiqu*à  la  vérité  pendant  un  très  -  petit  ef- 
pace^  le  contrebalancement  des  deux  pôles  ne 
permettent  pas  une  variation  confidérable  dans 
toute  la  partie  orientale  de  la,  Mer  Atlantique , 
ni  fur  les  côtes  occidentales  de  FAngleterre , 
de  rirlande,  de  la  FVance,  de  TEfpagne  &  de 
la  Barbarie.  Mais  à  Touèft  des  Acores ,  où  la 
puifEince  du  pôle  de  TAmérîque  uirpaflè  celle 
du  pôle  de  TÈurope ,  Taiguille  eft  plus  foumife 
pour  la  plus  grande  partie  par  le  pôle  de  T Amé- 
rique ,  &  fe  dirige  de  plys  en -plus  vers  ce  pôle 
à  mefure  qu'on  en  approche  ;  en  forte  que  lorf- . 
qu'on  eft  à  la  côte  de  Virginie,  de  la  Nou- 
velle-Angleterre &  du  détroit  d'Hudfon,  la 
variation  eft  à  l'oueft ,  &  augmente  à  mefure 
qu'on  s'éloigne  de  l'Europe,  c*eft-à-dire,  qu'elle 
eft  moindre  dans  la  Virginie  &  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre-que  dans  la  Terre-Neuve  & 
dans  le  détroit  d'Hudfon. 

2°.  Cette  variation  occidentale  décroît  en- 
fuite  à  mefure  qu'on  va  dans  le  nord  de  FAmé- 
rique.  Vers  le  méridien  du  milieu  de  la  Cali- 
fornie, l'jiiguille  eft  dirigée  exadement  au  nord  ; 
&  en  allant  plus  à  l'oueft ,  comme  à  Yeco  & 
au  Japon,  la  variation  devient  orientale.  Vers 
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le  milieu  du  trajet  qui  eff  entre  rAmérîque 
&  rAiîe,  cette  déclinaifon  n'eft  guère  moindre 
que  de  ly  degrés!  Cette  variation  orientale 
s'étend  for  le  Japon ,  la  Terre  de  Yecb  ,  une 
partie  de  la  Chine,  la  Tar tarie  orientale  ,  enfin 
jufqu'au  point  ou  la  variation  redevient  occi- 
dentale par  f  approche  du  pôle  de  l'Europe* 

3°.  Dans  le  lud  >  lies  effets*  font  eirtièrement 
les  mêmes ,  à  cela  près  que  C'cft  le  bout  ifiérî- 
dîonal  de  faiguille  qui  eft  attiré  par  les  pôles 
jnéridionaux ,  en  forte  que  là  variation  fur  les 
côtes  du  Bréfil ,  à  la  rivière  de  la  Plata  &  au 
détroit  de  Magellan ,  fera  orientale  >  fî  on  fup- 
pofe  un  pôle  magnétique  à  environ  20  degrés 
plus  à  Toueft  que  le  détroit  de  Magellan.  Cette 
variation  s'étendra  fiu*  là  plus  grande  partie  da 
la  Mer  d'Ethiopie ,  jufqu'à  ce  qu'elle  le  trouve 
balancée  par  la:  puiflànce  de  l'autre  pôle  du 
fud,  c'eft-à-dire  j^  jufqu'à  la  moitié  du  trajet 
qui  eft  entre  îfe  Cap  xie  Bonne-El^érance  & 
les  Ifles  de  Triftan  d'Achuna* 

4^*  De  It  vers  Tefl,  Tepolè  méridional  d'Afie 
reprend  le  defliis  ;  &  attirant  le  bout  méridior 
nal  de  TaiguiBe  ,  it  arrive  une  variation  occi- 
dentale qui  eft  très-confidérabte  ,  &  qui  s'étend 
fort  loin ,  à  caufe  de  la  grande  diftance  entre 
ce  pôle  &  le  pôle  antardique  du  monde.  C'èft 
ce  qui  fait  que  vers  fa  Merdes  Indes,  aux  en^ 
virons  de  la  Nouvelle- Hollande  &  plus  loin,  il 
y  a  conftartmient  une  vaqation  occidentale  fous 
î'équateur  mêftie  ;.elle  ne  va  pas  moins  qu'à 
18  degrés  dans  les  endroits  ou  elle  eft  la  plus 
forte.  De  plus,  vers  le  méridien  de  llfle  de 
Célèbes ,  en  vertu  du  pôle  qui  yeft  fiippofé'^ 
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la  variatîoii  occidentale  ce(ïe ,  &  il  en  mit  une 
orientale  qui  s'étend  jufques  vers  le  milieu  de 
la  Mer  du  Sud ,  entre  le  milieu  de  la  Nouvelle^ 
Zélande  &  le  Chili ,  &  laifle  enfuite  une  plage 
où  fe  trouve  une  petit;e  variation  occidentale 
dépendante  du  pôle  méridien^  de  TÀmérique. 

y"*.  Il  fuit  de  tout  cela ,  que  la  direâion  de 
j'aiguille,  dans  les  zones  frpides  &  dans  les 
t^nts  tempérées ,  dépend  principalement  du 
contrebalancement  des  forces  des  deux  pôles 
magnétiques  du  même  hémifphpre  ;  forces  qui 
peuvent  jller  jufqu'à  produjj-ç  dans  le  même 
méridien  une  variation  occidentale  de  29  df^grés 
8c  l  en  yn  endroit,  &  une  variation  orientale 
de  20  degrés  &  j  da^i^  un  autre. 

6"^.  Dans  la  zone  torrid^ ,  &  pariticulièrement 
fous  Téquateur ,  il  faut  avoir  égard  aux  quatre 

J>olçs  à-la-fois,  &  à  leur  pofîtion  par  rapport  au 
ieu  où  6i>  eft,  fans  quoi  pn  ne  pourroit  dé- 
terpiiner  aiféipent  quelle  doit  être  la  quantité 
de  la  variation ,  parce  que  le  pôle  le  plus  pro- 
che ,  .quoique  le  plus  fort ,  ne  Yi&jk  pas  toujours 
ailèz  pour  contrebalancer  Taâion  des  deux  pôles 
les  plus  éloignés  con,cour^nt  enfemble.  Par 
exemple,  en  cinglant  de  Sainte-Hélène  vers 
réquateur ,  dans  une  courfe  de  nord-oueft,  la 
var  ation  eu  tant  foit  peu  orieîît^le,  &  tou- 
jours de  même  dans  tout  ce  trajet ,  parce  que 
Je  pôle  méridional  de  TA^érique ,  qui  eil  ex- 
ircipement  proche  de  ces  Kquic  -  là ,  &  qui 
jdemanderoit  une  grande  variation  à  Teft  , 
^ft  contrebalancé  par  les  actions  réunies  du 
pôle  du  nord  de  TAmériquiç  ^  du  pote  méri- 
dional 4^  VAfWf  &  que  dans  la  route  nojfd^ 
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pueftJa  dîfoncç  au  pôle  niiéridional  ckç  TAw^ 
rîque  variant  très-peu  ^  ce  qy*Qn  perd  ep  s'éloît- 
gnant  du  pôle  méndiorfSLÎ  4p  TAifie,  on  le  gftgnç 
en  s'apprpçbant  du  ppîe  fepjeflWgnai  de  VAmé- 
rique.     • 

On  trouveroit  de  h  mçpe  manière  îa  vai^- 
riatiorj  dans  les  autres  liew;  vpifins  de  Téqua- 
teur,  &  on  trouverpit  toujours;  que  ce  fyftcme 
s^accorde  ayçç  U^  variations  pbïèryéesw  Mais 
îl  ne  fuffit  pas  que  cette  in^épieufe  bypothèfe 
rende  raifon  des  variations  indîquc^^f  ci-dpjïusi 
il  ep  eft  encore  d*autres  aujxqu^lôs  il  eft  égale- 
ment iippprtant  de  fatîsfairç,  Ce  fpnt  cell^  qui 
ont  lieu  dans  uu  niêjne  endroit,  &  que  quel^ 
^qu,es-u.n^§  appellent  varUtiom  d^  vmmçm*  Ca/r 
Jeudi  fut  le  premier  qui  repiarqua  ces  derpicre^, 
,&  qui  les  fit  connoître»  Npus  eu  ^vons  fait 
mention ,  j5ç  nous  eii  avon^j  indiqué  quelques^ 

unes  aflez  feufibles ,  à  l'arf  We  J3<?f{//alp.m.  BaUej^ 
dont  nou?  venops  d'expofer  H  tîieprie  ^  ^ttxpr 
tue  ces  derpî^res  au  pîpuLvepient  des  partie^ 
intérieures  clu  glob.e.^  Il  pa^QÎt.,  fuiv^tjuî'^ 
qiie  tous  les  pples  aiagpétiques  ont  up  rppur 
vement  vers  Toueft,  mais  un  mouvement  tpsgi 
pe  peut  fe  faire  autpur  de  fa^çe  de  la  fêifre; 
car  alors  Ifi  variation  çoptînueroit  d'être  h 
ïpêpie  d^n?  tous  les  Jieu^c,  placés  fpus  le  mémç 
parallèle  ^  &  Içs  pôles  plftçp^tigues  feroient  tou- 
jours à  la  ipeme  diftapçe  ip^  pples  du  pionfiief 
Ji'expérîepçç .prouyç  le  coj^trair^,^puifau'H  n'y 
a  aucyp  îiqû  éptre  l'Amérique  ^  FApgleterre, 
à  fe  latitude  de  ci  degrés  ^  t  ,  où  la  variai 
tipn  foit  4e  J  ï  degrés  ^  con^me  elle  l'étoit  à 
.  jt-pudres   dans  la.  table  de    M.  HaUey^  .11 
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temble  donc  que  le  pôle  d'Europe  s'efl:  plui 
approché  du  pôle  arâique,  qu'il  ne  rétoit ,  ou 
qu'il  a  perdu  une  partie  de  fa  force. 

Mais  ce»  mouvement  des  pôles  magnétiques 
eft-il  .commun  à  tous  les  quatre  à-la-foîs ,  ou 
font-ils  féparés  ?  Sont-ce  des  mouvemens  uni- 
formes ,  ou  des  mouvemens  inégaux  ?  La  ré- 
volution eft-elle  en  aire ,  ou  eft-ce  Cmplement 
une  vibration ,  autour  duquel  centré  fe  fait  ce 
mouvement  ?  ou  de  quelle  manière  fe  fait  cette 
vibration  ?  Ceft  ce  qui  eft  entièrement  inconnu* 
'.  Cette  nouvelle  théorie,  bien  loin  de  jetter 
de  lâr  lumière  fur  la  précédente,  ne  feit  qu'à  la 
rendte  plus  obfcure ,  &  à  faire  fentïr  que  ce 
n*eft  que  FefFet  d'une  imagination  heureufe.  On 
voit  icr  une  complication  de  fuppofitîons  ;  oir 
voit  quatre  pôles  magnétiques  placés  aux 
bèfoîns  de  l'Auteur,  &'on  voit  en  même  tems 
tine  nouvelle  (ùppofitîon  pour  répondre  aux 
"variations  que  l'Auteur  n'avoit  point  origînai- 
^  Tement  prévues.  Cette  difficulté  cependant 
•nnéchappa  point  à  M.  Halley ,  &  voici  de  quelle 
]taanière  il  revint  fur  fes  pas*  pour  y  remé^- 
dicr.    -^ 

'  Il  regardé  fextérieur  de  fa  terre  comme  une 
croûte  qui  renferme  intérieurement, un  noyau, 
&  ii  (uppofe  qu*ir  exifte  un  fluide  interpole 
.entre  la  croûte  &  le  noyau..  D  fuppofe,  outre 
cela;,  que  le  noyau  &  la  croûte  ont  un  centre 
"com'mun,  &  que  fe  noyau  tourne  autour  de 
fon  axe  en  vingt-quatre  heures,  à  une  t»è&- 
petite  différence  près,  laquelle  étant  répétée, 
empêche ,  après  un  grand  nombre  de  révola- 
^ons  ,  1^  parties  du  noyau  de  répondre-  aux 
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tnêmes  jpartles  de  ta  croûte  ;  ce  qui  donne  à 
ce  noyau,  relativement  à  la  croûte,  un  mou- 
vement à  Teft  ou  à  Toueft. 

Or ,  par  le  moyen  de  cette  fphère  intérieure 
&  de  (on  mouvement  particulier ,  on  peut  ré- 
foùdre  aifément  lesplus  grande^  difficultés  qu'on 
pourroit  faire  contre  la  première  hypothèfe. 

Si  en  effet  la  croûte  extérieure  de  la  terre 
cft  un  aimant  dont  les  polés  fdiént  à  une  cer- 
taine diftance  de  ceux  du  monde ,  &  que  le 
Hoyau  foit  de  même  utl  ^utre  aimant  ^  dont  les 
pôles  placés  auffi  à  une  certaine  diftance  de 
ceux  clu  monde  ^  &  différemment  de  ceux  de 
la  croûte ,  par  le  mouvement  de  ce  globe ,  la 
diftance  entre  fes  pôles  &  celix  de  Textérieur 
variera ,  &  dn  y  trouvera  facilement  réxplîca- 
tîort  des  phénomènes  dont  il  eft  ici  queftion.^ 
Comme  la  période  de  ce  mouvement  doit  être 
d'une  très^longue  durée ,  &  que  hs  obferva- 
tîons  (uf  lefquelles  on  peut  compter  donnent 
à  peine  un  intervalle  de  cent  ans ,  il  paroît 
prefque  impoffiWe  de  fonder  aucun  calcul  fur 
cette  ^hypotbèfè,  &  fur-tout  depuis  qu'on  a, 
remarqué  que  (î  les  variations  croiflènt  &  dé- 
croiffent  régulièrement  dans  le  même  lieu ,  elles 
ont  cependant"  des  différehces  fenfibles  dans  des 
lieux  voifihs  qu'on  peut  rapporter  à  un  fyftême^ 
régulier ,  &  qui  femblent  dépendre  de  quelque 
matière  r^pandue.irrégulièrement  dans  la  cfoûtç. 
extérieure rfequelle  matière,  en  agifTant  (ur' 
l'àiguilIe,  la  détoiime  de  la  déclînaifon  qu'elle^ 
aurôît  en  vert^  du  magnétifme  général  du  (yf- 
téme  entiei*  de  b  terre.  Les  variations  obler- 
vées  à  Londrw ,  à  Paris ,  donnent  un  exemple 
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bien  fenGbIe  dç  ces  exceptions  :  xaalt  nous  np- 
nous  fommes  propofé  ici  que  de  donner  à  nos 
Leâeurs  une  Idée  de  Thypothèfe  la  plus  in- 
génieufe  qui  foit  parvenue  à  notre  connoif- 
^ce  fur  ces  phénomènes  (in^iers  ;  &  malgré 
toutes  les  difficultés  quon  peut  lui  oppofer^ 
on  ne  peut  diiconvenir  que  cell^  de  M*  Hallqf 
ne  foit  la  plus  ingénieute  &  la  plus  propre^  à 
nous  fatis£aire  ,  vu  rimpo0ibi£té  que  nous 
éprouvons  encore  à  arracher  à  la  Nature  un 
lêcret  de  cette  importance,  •  • 

VEGETAL.  Se  dit  en  général  de  toutes 
les  plantes  &  de  tout  ce  qui  végète  vers  la 
(lirface  &  dans  le  fein  de  la  terre. 

Cette  expreffion  a  encore  plus  4'étendue  en 
Chymie  ;  car  on  range  dans  le  règne  végétal 
généralement  tout  ce  qui  eft  tiré  des  plantes 
ou  des  végétaux*  Les  (lies ,  les  écorces  »  Ies< 
feuilles  3  les  tiges ,  les  rameaux ,  &c.  font  partie, 
du  règne  végétal.  Dans  la  première  fienifica- 
tion ,  il  s*agit  d  un  être  organifé  propre  a  croî- 
tre, ou  à  (e  conferverpar  intus-fi^J[ception;& 
datxs  la  (econde ,  on  entend  non-ièuleipent  tout 
être  organifé  de  cette,  efpèce,  mais  encore  les 
parties  non  organiques  de  ces  mêmes  êtres. 

VÉGÉTATION.  Moyen  que  la  Nature 
emploie  pour  développer ,  faire  croître  &  con- 
fèrver  les  fubftances  que  nous  nommons  v^é- 
telles.  La  marche  &  les  progrès  de.  cette  opé- 
ration  ont  de  quoi  fixer  rattention  du  Phyficien. 

Suppofons  une  amande  enfouie  à  une  cer- 
taine profondeur  dans  une  tei^re  humide  pen- 
dant 1  niver.  Dès  les  premières  chaleurs  du.prin- 
tems,  fa  membrane  s^épaiflSit;  rhunudité lapé- 
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nètre;  fes  lobes  (e  gotlfient,  &  bientôt  les 
coqu6s  ligneufes  qui  renveloppoient  fe  fendent 
&  s'écartent ,  pour  laider  fortir  cette  partie  que 
les  Naturaliftes  nomment  la  radicuUk  La  plume^ 
^Utre  partie  qui  doit  former  la  tige ,  refte  en- 
core pliée  &  renfermée  dans  les  lobes  ;  &  voilà 
le  premier  pas  de  la  végétation* 

Bientôt  la  radicule  s'alonge  &  fe  courbe  » 
jufqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à  fe  former  perpen* 
^diculairement  en  terre  :  les  parties  de  la  plume 
s'étendent  à  leur  tour  &  fe  développent  ;  les 
iobes  fe  féparenty&  la  tige  fort  de  terre ,  s'élève, 
&  retire  encore  de  fes  lobes  la  nourriture  dont 
elle  a  befoin ,  jufqu'à  ce  que  les  racines ,  fuflBn 
iamment  développées  en  terre,  puiflènt  lui 
fournir  le  (lie  .nourricier  qui  la  tait  croître, 
jAlors  \qs  lobés  fe  flétriflèftt  8t  fe  defféchent, 
ou  ils  forment  dans  quelques  efpèces  de  plantes 
àiès  feuilles  féminales. 

Jufques-là  la  ftrufture  de  la  nouvelle  plante 
ne  préfente  encore  rien  de  bien  organisé  :  la 
radicule ,  ainfi  que  la  plume ,  ne  par^iflent  com- 
pofées  que  d'une  fubftance  fpôngieufe ,  abreu- 
vée d'humidité  >  recouverte  d'ufte  écorce  plus 
^paiflè  dans  la  radicule  que  dans  la  plume,  mais 
dans  laquelle  oh  diftingUe  à  peine  quelques 
£bres  longitudinales. 

A  mefure  que  la  racine  s'alonge,  la  petite 
tige  croît  auffi  )  les  premières  feuilles  fe  déve- 
loppent &  s'étendent  fucceffivemetit.  Toutes 
ces  parties  ne  paroiflent  d'abord  formées  que 
par  un  tiflu  celldaire ,  qui  n  eft  qu'un  amas  de 
Téficules  très  -  minces  ,  &  rerftplies  d'un  fu(? 
très -aqueux. 
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Bientôt  on  diftingue  plufieufs  faifèeaux  de 
fibres  longitudmales  dont  le  nombre  fe  mulù- 
plie  chaque  jour»  Ces  faifceaux  fe  lient  entre 
eux  par  des  paquets  de  fibres  tranfverfales  :  le 
tout  forme  un  réfeau  à  maille&,.par  lefquelles 
la  fubftance  cellulaire  du  centre  conmiunique 
avec  celles  qui  fe  répandent  entre  ce  premier 

{>]an  des  fibres  &  Yépiderme  II  fe  forme  par 
a  fuite  y  ,dans  la  convexité  de  ce  plan  circu^ 
laire  ,  un  fécond  plan  tout-à-fait  femblable,^ 
puis  un  troifièmey  ainfi  de  fuite ,  la  fubihnce 
cellulaire  rempliffant  toujours  rintervalle  entre 
chaque  plan  ;  &  la  communication  de  toutes 
ces  cellules  refte  lijbre  par  les  mailles  de  tous 
ces  différens  réfeaux ,  qui  font  à-peu-près  les 
uns  vis-à-vis  des  autres. 

Ceft  ainfi  que  fe  forme  lacobche  cortica/e 
de  la  première  année ,  &  qui  fera  toujours 
la  plus  près  de  Tépiderme  ,  tant  que  Tarbrc 
fubfîftera.  Elle  efl.  compofée ,  comme  on  le  . 
voit  alternativement  ,  cTun  corps  réticulaire 
fibreux,  &  de  la  fubflance  cerulaire. 

Toute  l^écorce  s'appelloit  anciennement  le 
litnre^  parce  qu'on  peut  la  fendre  en  autant  de 
feuillets  quelle  a  de  plans  fibreux,  &  que 
dans  cet  état  elle  repréfente  les  feuillets  d'un 
livre.  On  entend  aujourd'hui  par  cette  expref- 
fion,  la  plus  intérieure  des  couches  fibreufes 
de  la  fubflance  corticale ,  celle  qui  efl  immé-* 
diatement  contiguë  au  bois. . 

Lorfque  Fécorce  d'un  jeune  arbre  à  acquis 
un  peu  d'épaiflfeur,  fî  on  coupe  fa  tige  traaf^ 
verlalement ,  on  apperçoit  vers  le  centre  un 
petit  cercle  de  fibres  blanches,  plus  dures -^ 
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plus  folides ,  plus  ferrées  que  celles  de  la  cou-, 
elle  corticale  :  ce  font  les  premières  fibres  du 
bois,  celles  qui  forment,  po^x  ainiî.dire,  la 
charpente  de  Tarbf  e.  Les  plans  de  fibres  ligneufes^ 
fe  forment  &  s*enyeloppent  fucceffivement, 
comme,  ceux  de  la  fubuance  corticale,  avec 
cette  différence,, que  la  première  couche  fera 
toujours  la  plus  près  du  centre ,  au  lieu  que 
le  contraire  arrive  dans  la  formation  des  cou- 
ches corticales.  Il  y  a  encore  cette  différence, 
^ue  le  tiffu  cellulaire  eft  bien  plus  rare  &  plus 
mince  entre  les  couches  ligneufes  quentre 
celles  des  fibres  corticales .,  ce  qui  fait  qu  elles . 
font  bien  plus  difficiles  à  féparer. 

Il  eft  très-difficile  de  déterminer  rorîgioe. 
de  Ja  première  couchje  Ugneu(e;  mais  il  eft  à 
croire  qu*elle  eft  formée  comme  toutes  celles.- 
qui  la  recouvrent ,  &  qu'elle  eft  une  produc- 
tion du  livre,  c*eft- à-dire  de  la  couche  corti-, 
cale  la  plus  intérieure.  ^ 

^  Il  fe  forme  chaque  jour  un  anneau  de  vaiflèaux. 
féreux  à  la  partie  interne  du  livre,  qui  fe  dur- 
cît peu-à-peu  •,   &  forme  le  fécond  plan  de  la 
couche  ligneufe.  Après  celui-ci  il  s'en  forme, 
un  troifièrae,  &  ainfi  fucceflivem^nt  jufqu'à 
l'hiver.  Cette  couche  ligneufe  de  la  première, 
année  devient   toujours  &  plus  <iure  &  plus 
4enfe ,  à  mefure  que  l'arbre  y  ieillit%  Ainfi  donc  ; 
la  couche   annuelle  ,  qui  forme  quelques-uns, 
des  cercles  concentriques   qu'on  obferve  fur 
la  coupe  horifontale  d'un  tronc  d'arbre,   eft 
compofée  de  toutes  les  couches  journalières 
5iui  le.  font  formées  pendant  le  tems  favorable 
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à  la  végétation  ,  depuis  le  printems  juÇqu'à 
rhivef. 

Tandis  que  le  livre  fournit  à  la  t)roduâîon 
dû  bois  par  fa  couche  intérieure ,  il  dillribuë 
auffi  quelques  yaifleaux  féreux  à  Técorce  ,  & 
forme  utie  nouvelle  couche  corticale  qui^  de- 
viendra le  livre  de  Pannée  fulvante;  mais  les 
produâions  ligneufes  font  beaucoup  plus 
abondantes  que  celles  de  la  partie  corticale , 
comme  on  en  peut  juger,  en  comparant  toute 
la  maflè  ligneufe  avec  la  mafle  corticale.  On 
a  trouvé  dans  un  vieux  noyer  la  proportion 
du  falide  ligneux  ku  folide  cortical  dans  le 
rapport  de  y  à  i ,  tandis  qu'elle  n^étoit  que 
dans  le  rapport  de  3  à  ï  dans  un  jeune  noyen 
Mais  il  eft  vraifemblable  que  cette  proportion 
varie  dans  les  autres  arbres. 

On  voit  de  là  de  quelle  manière  fc  fait  Tac- 
croif&ment  des  arbf  es  eA  groflèur.  La  première 
couche  corticale  formée  refte  toujours  la  plus 
extérieure.  Elle  fe  dilate  à  raefure  que  Tarbre 
grofEt  ;  cette  dilatation  produit  les  grandes 
maillés  qu'on  obferve  fur  les  vreîlles  écorcçs 
des  grands  arbres.  Il  en  eft  de  même  des  autres 
couches  qui  fe  forment  fuccéffivement  dans 
rintérieur  de  la  première. 

La  première  couche  ligne\ife  rçfte  toujours 
,  au  contraire  la  plus  petite;  &,  fi  elle  change, 
c*eft  plutôt  pour  fe  rétrécir  &  fe  condenfer. 

A  mefure  que  les  couches  ligneufes  s'éloi- 
gnent du  centre,  elles  font  moins  dures  & 
moins  compaâes..  Les  plus  nouvelles ,  qui  font 
ouifi  les   pius .  blanches  Se  les  plus  légères  , 
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^réfteat  tendres  &  molles  pendant  quelque  tems  ; 
on  les  nomme  alors  aubier.  On  démontre  t:es 
vérités ,  autant  qu'il  eft  poffible  de^  les  dé- 
montrer 9  par  nombre  d'obfervations  dans  le 
détail  defquelles  nous  ne  pouvons  nous  per-. 
mettre  de  defcendre.  Voilà  de  quelle  manière 
un  arbre  groffît.  Voyons  -maintenant  de  quelle 
manière  il  croit ,  il  s^alonge^ 
'  Nous  ne  fommes  pas  plus  iiiftruits  fur  la 
caufe  de  falongement  des  fibres  &  des  vai(^ 
féaux  9  que  fur  celle  de  leur  formation.  Ce 
myfbère  de  la. Nature ,  qui  échappe  à  là  grbf- 
£éreté  de  nos  fens ,  dépend  des  loix  que  le 
Créateur  a  impofées  '  à  chaque  organiiation. 
Nous  voyons  feulement  que  ces  fibres  croif- 
fent  par  la  formation  de  nouveaux  organes, 
&  que  Taccroiilèment  ceife  quand  ces  organes 
ont  acquis  la  perfedion  qu'i's  doivent  avoir. 
^  Tant  que  les  fibres  du  germe  fe  confervent 
tendres  &  fouples ,  elles  s'alongent  par  l'ad- 
mii£on  de  nouveaux  fucs ,  &  par  les  principes 
folides  i^oUlsy  dépofent.  lies  véficules  cellu^ 
laires.fe  gonflent,  fe  multiplient ,  &  fournif^ 
"fent  au  livre  la  matière  de  fon  accroiifement. 
'A  inefure  que  fon  organifation  fe  perfeâionné , 
Il  forme  à  ibii  tour  les  fibres  corticales  de  Té- 
piderme ,'  &  les  fibres  ligneufes  du  côté  du 
centre. . 

A  peine  donc  la  tige  du  jeune  arbre  eft-elle 
redreMe  &  fortie  d'entre  ies  lobes,  qu'on  ap- 
perçoit  dans  cette  tige  les  premières  fibres  de 
Fécorce  Se  du  livre  déjà  formées  au-ddlTus  des 
lobes.  Tant  que  celies-<:i  (ont  molles  &  fou- 
pies  ^  jettes  :  fçnt  capables  d'alongem^nt.  Dès 
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qu'elles  (ont  endurcies^  elles  cefleht  decrcS* 
tre*  Comme  elles  Te  forment  d'abord  vers  le 
bas  de  la  tige ,  c'eft  là  qu'elles  s'endurciflGsnt 
le  plus  promptement»  &  o'eft  auflî  par  cette 
partie  qu'elles  croiflêiit  le  mobs  ;  &  comme 
le  jeune  arbre  tire  chaque  jour  plus  de  nour-. 
riture  en  grandiflànt ,  auflî  Talongement  de  la 
partie  tendre  &  herbacée  de  fa  tige  augmenter 
t*il  de  jour  en  jour ,  tant  que  la  faîibn  favo- 
rife  la  végétation.  Enfin  ,  aux  approches  de 
l'automne,  l'accroiflèment  diminue  Se  s'arrête 
tout*à-*fait  par  un  ou  plufîeurs  boutons  qui 
terminent  la  jeune  tige. 

Si  on  arrache  ce  jeune  arbre  >  &  qu'on  le 
fende  fuivant  fa  longueur ,  depuis  le  bouton 
jufqu'à  fa  racine ,  on  obferve  dans:  le  centre 
un  noyau  médullaire  cylindrique  qui  s'étend 
depuis  la  racine  julqu'au  fommet  du  bouton  i 
Il  s'il  s'eft  foimé  des  fi^Ules  &  é^  boutons 
le  long  de  la  tige ,  il  y  aura  pareillement  des 
produâions  de  la  moelle  qui  iront  s'y  difiri--. 
Duen  Ce  noyau  médulbtire  paroît  accon^iagné 
d'une  cQuche-ligneufefort  épai&  vers  le  bas, 
&  qui  (è  termine  en  une  Lune  très^mince  vers 
le  haut  de  la  tige  ;  excepté  qu'elle  s*épaiffit 
un  peu  vers  le  boutoti.  Le  livre  eft  alors  telle« 
fnent  uni  au  bois  »  qu'on  ne  peut  (es  difliiH 
guer  que  par  la  blancheur  &  le  brillant  det 
fibreSt 

On  peut  appliquer  aux  branches  &  aux.ran 
cbes  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  tou^ 
çluint  )a  ihru^bire  &  l'exteniion  des  parties  du 
tronc  en  longueur  &  en  groflèur.  On  obfervera 
^ulemiot»  quant  wx  ncbes»  ipie  inir  akxn 
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l^emeût  ne  le  £^t  point  dans  toute  leur  Idnr. 
jgueut,  mais  par  leur  extrémité» 

LéCs  feuilles  [ùmt  lei  premières  produâiqns 
de  la  tige.  Les  .premièfes  font  déjà  toutes  for* 
jnées  daits  la  plante;  où  y  recofinoît  jour  âguif . 
&  leur  proportion»  JSUes  (^  développent  aufli^ 
tôt  que  la  graine  eft  germée ,  &  elles  s*éten?t 
dent,  en  crotfEtnt  dans  tbut^  lews  dimenfions. 
£lles  accompagnent  un  bouton  pour  laquent 
elles  fembient  être  deftinées  ;  cas  elljçfi^  ne  tsir^ 
dent  guère  à  fe  flétrir  &  à  tomber  »  lorfqué  ce^ 
bouton  a  acquis  ce  qui  leur  eft  néceiËûre^  pouf . 
produire  un  bourgeon. 

On  ne  peut  douter  .que  l^s  feuilles-  ne^  coà^ 
Iribuent  beaucoup  à  la  perfeâion  du  bé^^ 
geon.  Les  arbres  qu'oti  dépouille  de  lew» 
nuilles  dès  le  commencement  du  prinfems^ 
pâ-iflèat  ou  ne  fimt  que  des  poufles  huiguif* 
iàntes.  h^i  bourgeons  de  Fannée  fuiVante  fonti 
petits  &  ne  poi'tent  point  de  frUit, 

Les  boutons  qui  fetndu vent  dans  les  siiflèlletf 
des  feuilles^  ainu  que  celui  qm^  téi?mine  la  tig^ 
doivent  ^tre  regardés  comme- les  gerntes  detf 
bourgeons.  Les  feuilles  (ont  toutes  fbraiée^ 
dans  le  bouton  ^  a»nnie  dles  rétoietlt  danâ  la 

Elume;  elles  fe  développant. jt  s'aloiigtenè  d«r 
i  même  manièDe  que  ceUe»  de  la  tige ,  i&  W 
corps  du  bourgeon  s*aecroit  de  lâéme  q^e  1# 
jeune  wcbra  fortl  de  la  graine. 

ExAtk  forfque  Tarbre  »  acouis  un  certain  de^ 
gré  dfaccroinèment  y.  il'  fé  mit^  for  Id  dermeti 
bourgeon ,  une  p  odeâion  chlin'  liouvel  opdrê» 
&  qui  iemble  être  la  per&âloU  de  toui  l'ou^ 
"nage  éeia  végéatieA^i  e'eftt  cdk  de^patftie* 
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qui  doivent  fifultiplier  l'efpècé.  L'écorce  àt^ 
Textrémité  du  bourgeon  fe  dilate  dai»  toute 
fa  circonférence  ,  pour  former  le  calice  de  la 
fleur  ;  la  corolle  paroît  formée  de  même  par  le* 
>  livre  ^  les  étamines  par  le  corps  ligneux ,  &  le 
piftil  qui  renferme  les  femences  par  la  fubftance 
médullaire» 

On  doit  regarder  le  ti(Si  cellulaire  dont 
nous'  avons  parlé  }ufqu'à  préfent ,  conime  un 
très-ample  vaiflèau ,  un  réfervoir  dans  lequd 
la  Nature  dépofe  les  fucs  qu'elle  deftine  à  la 
nourriture  &  à  raccroiflèment  des  végétaux.. 
Il  eft  vraifemblable  que  les  cellules  de  ce  tifiii 
communiquent  avec  les  vaiÛèaux  qui  les  tra- 
verfent^  &  auxquels  il  eft  toujours  étroites 
ment  uni.  Ce  tiflii  renferme  différens  fucs^  Au- 
vant  la  nature  des  vaifièaux  auprès  de(queJs  il 
eft  fîtué.  Ainfî ,  fous  Tépiderme  des  feuilles  ^ 
le  parenchyme  eft  rempli  de  fucs  qui  doivent 
s'exhaler  par  la  tranfpiration  ;  dans  les  racines , 
il  reçoit  les  fucs  de  la  terre ,  &  il  les  traof 
m6t  aux  vaiflèaûx  du>  bois  ;  autour  du  livre , 
il  contient  une  humeur  gélatineufe  qui  fert  i 
la  nutrition  immédiate  des  parties. 

Les  vaiflèaûx  les  plus  remarquables,  aprè^ 
le  tiflù  cellulaite ,  iont  les  vaiflèaûx  propres 
&  les  trachées.  Les  premiers  contiennent  des 
focs  tout*-à-fait  diffêrens^de  la  fève-»  &  pam-' 
culiers  à  chaque  plante.  On  obferve  ces  lorter 
de  vaiflèaûx  dans  prefque  toute  la  fubftance 
des  végétaux  ;  quelquefois ,  mais  rarement , 
dans  la  moelle.  On  en  voit  entre  les  couches 
du  bois  :  mais  c'eft  dans  j'épaiflèur  de  Fécorcer 
ijtt^ils  fe  souvent  le  plus  :  ordinairement  i ,  ik 
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étendent  en  Yigat  droite  ^  fuivant  la  longueur 
de  la  tige  &  des  branches ,  depuis  les  racines 
jùiqu'aux  feuilles.  Ce- ibnt  les  difTérens  fucs 
dont  ces  vaiiiçaux  font  remplis  ,  qui  donAen£ 
aux  plantes  le  goût ,  Tocfeur  5  &  les  autres 

lali tés  qu^on  leur  découvre.  . 

Liox^qu'on  -  coupe  avec  précaution  Técorçtt 
^un  très-jeune,  arbre  9  &  qu'on  rompt  doucer 
jment  fa  tiger^  en  la  tordant  un  peu,  on  ap- 

terçoit  à  Tendroît  de  ^  fraâure  des  filets* 
leus,  briUans,  elaftiquesi^,  qui  paroifTent .  .^ 
nnçrofcopp  j^po^me*  un  .ruban  tourné  en  ma- 
cère de  tii;erbo.urre*  On;  n'appçrçoit  point  ces 
iartes  de  v^ifleaux  dan;  L'écorce  ni  danf  la^ 
.moeMe  ^  ^s  ne'  font  £ei|pbles  que  dans,  le.  jeune 
boîsT.dle/raffbre,  naifTant  $c  des  bourgeoni.  i^ 
.mefiire  que  le  bois  ie  durcit ,  on  les  découvsii& 
.plus  diiÏKile^ent ,  &  ils  font  tellement  adhér 
,rens  ^u  vieux, bois,  qu!il  n'e^  jplus pdfiîble  4^ 
Jes  en  fép^er*:  Ceft  fur-^tout  dans  les  pétales 
.4es  {&»i^  ic  le  long  de  leurs  principales  nfi]>- 
(Vures,  qu'ils. fe  trouvent-^  plus  grand  nom- 
bre.  On  jQf;Obferve;ai^  fjî^is  les  pçdicules 
.<les  Qeurs^,  dans  rintérie(ur/4!çs  calices,. dans  le» 
pétales ,  &  dans  toutes  les  parties  de  la  frucr 
;ti$catio«i»-^*  reilèmbt^oe  de  ces  vaifïeaux 
ayec  1^  trachées  des  infeâçs ,  leur  a  fait  donr 
rm  le'jjniçnjîç^.nom  ^zi;  Ma^ighi,  qui  les  i:egar- 
doit  com^Ene  îes  vaiCEèaux  de  la  refpîration  des 
plantes.  On;  trouvera  le  détail  &  les  preuves  de 
cette.. opinion  dans  l'Ouvrage  de  ce  célèbre 
;Naturaliflç5.^  . . 

;    Qu^e^t  ufage,  qu*on  ne.peut  c^nftefter  à 
^cçs,v«i(&au3^  ^  ôrew  découvrit  qu'ils fervolen^t. 


*94  V    É    ù 

encore  à  tecfevoir  un  fuc  lymphatique j  xcém 

opinion  s*eft  trouvée  confirmée  depu|$  par  les 

expériences  de  M.  du^  Hamd ,  ^  papticufière' 

ment  par  cdlés  de  M.  /{elcAet.  £Iteft  ne  per<^ 

'mettent  plus  de  douter  qu'outre  l^iâr  qu'êtes 

reçoiyçnt ,  les  trachées  ne  teç^vwt  «ncoR 

^a  féye  lymphatique  depuis  la'  raeinQ  fufques 

dans  4es  fruits.  Ôh  trouvera  dans  lé  Diâton^  ' 

naiifc' Encyclopédique,  <}ont  ndus  avens  extrait 

^et  iartiçle ,  upe  '  fui<e  d*çxpérienc«s  aflez  eu*- 

tiieufes  qui  confiraient  cette  vérité. 

-  '  Uufage  des  trachées  eft  dbnfc  de  recevoir 

*'I|^r  dont  la  plante  a  befôin ,  mais  auffi  de  coih 

Muirç  la  fève  depuis  les  racines  ju^oes  dans 

ies  (euiUes,  Içs  fleurs^  &  fçs  fi-uits.  Il  y  a  Ueu 

de  croire  que  lès  ijtutres  vaiflfeauX  ligneux  font 

tiéfiinés  aux  mcmcs  ufages ,  qHoiqu*oii   n^ait 

"encqrp  pu  découvrir  de  cavités  dans  ce^  der- 

ii{eirs;  mais  on  en  juge  par  analogie ,  lof(c|u*oo 

voit  i\x  printen\s ,  dans  le  tems*  des  ûevtts ,  h 

ftve  fe  porter  avec  abondance,  dahs  tous  ces 

"-^iiBh^cax ,  6c  qu^oti-  là  voit  fo^^tr  fur  ta  coupe 

TtiVin'  tronc  d'onne,  de  bouleau  ou  de  ^ig«« i 

%oh  -  feulement   des  trachées,  mais^  aum  de 

tous  tes  points  db  dôrps  ligneux.'  -     - 

-    Il  faut  Irrè  c^aftsTQuyrage  que;  tous  Venons 

de  citer  ,  ce  qu*6n  doit  entendre  par  la  fève. 

Se  combien  on  doit  en  diftinguer  d^é(pèces, 

comment  cette  f^ç  mçnte  dans  les  plantes  ^ 

ce  qu*cîfe devient  aprçs/sV  être  éfevéé,  c'eft- 

'àmHre  comment  Jfe  eh  quelfe  quantité  elle  tranf 

pire  .enfui te.  On  trouvera  encore  crette  matière 

'traitée  .  d*xipe  manière  tout-à-faît  îhtértefl&nte 

-dans  la  Statique  des  Végétaui^  de  M«  Haks  V 
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4Foà  Ton  a  tiré  tout  ce  que  nous  connôifibns 
âe  mieux  &  de  plus  certain  fiir  cet  objet, 
^    JLa  fève  dont*  nous  venons  de  parler  n*eft 
qu'un  fuc  lymphatique  ,  un  foc  aqueux  qui 
s^elève  dans  les  plantes ,  &  qui  fournit  à  leur 
abondante  tranfpiration.  Elle  fert  de  véhicule 
à   une  très-petite  quantité  de  matière  propre 
a  là  nourriture  des  plante^  :  mais  outre  cett« 
elpèce  de  fève ,  il  en  eft  uhe  autre  véritable- 
ment nourricfère,  moins  limpide  &  conune 
gélatineufe  ^  qui  diffère  de  la  précédente  »  au- 
tant que  la  lymphe  diffère  du  chyle  dans  le 
corps  animal.  Celle-ci  réfide  dans  les  parties  qui 
In'énnent  un  accroiflement  aéhiet  ;  on  la  trouve 
âans  les  boutons ,  dans  les  bourgeons,  dans 
l'organe  du  livre,  &  dans  fes  dernières  pro- 
duâioris ,  depuis  les  racines  jufqu*aux ,  extré- 
mités de$  feuilles.  Quelques-uns  la  regardent 
comme  le  produit  de  la  lymphe  ou  de  la  f^ve 
^tteufe,  dont  les  parties  propres  à  rorgàni-* 
fetion  ont  été  féparées  àdni  oes  vaillèaux  fe- 
crétonres,  dont  la  ftruÔure  nous  eft  encore  in- 
connue. * 

Le  livre  paroît  êtve  Torgane  où  réfide  par-» 
tîcultèrement  cette  matière.  Nous  avons  v4 
précédemment  que  de  cet  organe  partent  d'un 
côté  les  nouvelles  Couches  ces  fiores  figneu^ 
fes,  drde  Tautre  la  noovelfe  couche  cortiq}Iei 
toujours  phis  mboe  que  CtUè  du  bois. 

Liors  donc  qu'il  s'eft  élevé  une  quantité 
iuffifante  de  fève  lymphatique ,  les  extrémités 
du  livre,  qui  fe  terminent  aux  boutons ,  com- 
Aiencent  à  s'alonger  par'Tabord  des  nouveku^ 

Ll  4 
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fucs  »  préparés  ^ppar.eaunent  dans  le  tiffil 
cellulaire ,  qui  fe  prolonge  aufli  en  même  tems 
par  la  forniation  cle  nouvelles  cellules.  Ce  dé* 
velôppement  fe;nfibJe  ides  bourgeons  eft  le  pre- 
mier ligme  du  mouveniént  de  la  fève  nourri- 
çièrq.  f^eu  de  tep^s  après ,  le  tUTu  cellulaire  » 
(jûî  uriiit  te  livre  à  la  dernière  couche  du  bois^ 
commence  à.  s'imbiber  de  la  fève  qui  lui  eft 
fournie  jpar  le  ,Uvre  dansî  toute  retendue  du 
tf onc;  &  comme  il  eft  encore  fort  tendre  , 
c*eft  eq  ce  moment  qu*on  peut  le  féparer  aifé- 
meht  du  bois.  Mais  c<>mm.e  dans  cet  int^-vaile 
les'  bourgeons  fé  (ont  aifez  étendus  pour  tranf» 

i)irer.,promptçment  la  lyijçipbe  qui  monte  par 
es  vàîfleau:!^  du  bois ,  cettp  fève  ne  paroît  plus 
fous  d'autre  fbrine.que  {pus  celle  d'une  vapeur^ 
g^ûî  ne'fe  répand  pl\i4  coçiçiç  les  pleurs,  lorf^ 
qu*^on' taille  Iç  bois.     V'     ,   . 

Il  par.  ît  (^onq,  que  la  fève  nourricière  com-« 
mericé  V^nf^Quvoir  dans  le  livre^qui  forme 
les  boutgn^^  aux  parties  les' plus  ^levées  de 
Tarbre  5  qu'çnfuite  e.Ue  fe  manifefte  dans  les 
autres  parties  du  livre,  çn  defççndant  peu-à-^ 
peu  juiqu'à  la  racine.     .. 

Lorfquc  la  fève  naurricière^  eft  plus  abon^ 
dante  qu'il  n*eft  nécciraii;e  pour  raiongement 
des  bourgeons  8ç  la  produdion  des  couchesi 
ligneufes ,.  die  (e^rtç  4^  ,cpte  de  î^écQrce  „ 
vêts  les'endroUs  où  ^  elle  ti:ouye.mpins  de  ré^ 
Cftançet  àç  perçant  péu-à-peu  J'^çprçe  ^.  &  (e 
formant  un^  enveloppe  de.  la.  pqrtion  dit 
liyr^  qu'elle  à  dilatée ,  elle  forme!  iniibnfible- 

çien^  t>n  boûtixi ,  d^s  lequçl  ,^  paiL  f  effet  d^-. 
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Torganifation  d^  ;  livre ,  il  doit  fe*  formw  un 
Bourgeon,  avec  toutes  les-partios  qui  en  .dé-' 
pendent*  .    r:    .-  \     ■ 

Ces  fortes  d'éruptions  pieuvent  fe  :  formée 
<lans  toute  l'étendue  •  du-,  livre-  ,':ihais  toutesr 
i;ie  font  pobt  de  même:  mâture. :<^uelques<^ 
unes  de  ces  prodùâions  font -orgânifées  pour 
devenir  des  boutons  ,  à  feuUIes»  d'autres  à 
fleurs  9  &c. 

.  Il  fe  fait  encore  dans  f  organe*  du  livre  une 
produâion  bien-  pius  complicjuée»  &  qui  pa-' 
roît  le  dernier  effort  de  lal^ture.  Ceft  celle 
qui  engendre  les  parties  de  la  fruâifica-^' 
tion  ,  deftihçps .  '^ .  p^rpdyire  des  femehces' 
capables  de  multiplier  &  de  t^ooferver  les 
espèces*  :..•         : 

La  perfeâion  de  ces  lèoimces  paroit  être 
Tunique  objet, de  la  Nature  ' dans  la  végéta-^ 
tien  des  plantes  a^inuelles*  Dès  que  îts  vueï 
ipnt  remplies  ^  .  les  feuilles  fe  defièchent ,  ic 
là  plante  dépourvue  de^  boitons  capables  de: 
prolonger  fa,  vie ,  cçffe  de.  végéter  :  bientôt' 
elle  périt. 

'  Dans  les  planter  yiyacei^  daos  les  arbres, 
les  boutons  qui  fe  forn^ent  chaque  année  per- 
pétuent cetje  -puiiàànce  quiifak-élever  la  fève, i 
&  renferme  desoourgeons  quife  développeront 
d^euxrmêmes  quand  la  chalwi*  du  fo^H'  leur 
donnera  ,  Faiâivi^é.  au  printém^  fuivant.  Ceft* 
ppyrqvôi  loriqije  cc^  boUto^^^/que  les  feuilles 
portent  dans  leurs  aiffelles ,  ont. acquis  la  jùfte* 
groffeur^èc  que  leurs  eiiveloppes  écailleufes 
font  formées ,  au  poipt  qu'elles  peuvent  les: 
défendre  /ies  injvurf^  du  tems. pendant  l'hiver^  > 


l^uence'de  nouveaux fucs  leur  ûcvient  inu-* 
tUe*».  &  même  leur  llèroît  préfudiciable.  Dès- 
lors  les  feuilles  ne  reçoivent  plus  la  fève  nour- 
ricière .  qui  entretient  leur  foupleflè  &  leur 
fraîcheur  ;  leurs  fibres  fe  defsèchent  ^  &  les 
vents  les  emportent  :  elles  laifiènt  à  leur  origine 
une  cicatrice  que  le  tems  elface,  mais  par  la- 
<|uelle  Tair  Sr'infinue  dans  les  trackées. 

Cette  défoliation ,  qui  laifle  dans  les  bou- 
tons de  nouveaux  inftrumens  capables  d'élever 
Ja  fève  aux  premières  chaleUri"  du  printems  , 
ne  fait  que  ràitn^t  dans  un  arbre  le  mouve- 
ment vital  fen«  Fétekidre.  Mais  lorfqu*aprè$ 
une  longue  fnhe  d'années ,  les  fibres  figneufes 
cfui  fe  tonc  tDuf(6îUrs  endurcies  font  auffi  de- 
venues plus  fragiles  j;  que  Tarbre,  parvenu  à  {k 
hwtetîr  ;  nfa  prir^puîs  tonç^témsde  Faccroif-, 
fement  ^  quecfes^  branches  eedztht  i  leur  poids 
&  à  rdibrt  de»  yehts  fe  calïcnt,  Tarbre  fe 
couronne  ;  *  Thumidité  des  jpkiies  le  pénètre . 
vm  toutes  les  ptaiès ,  &  pourrît  infenfiblement 
le  tronc.  Alors,  it  fte  fubfifte  plus  que  par  le 
peu  de  bois  qui  refte  encore  uni  à  fécorce  ; 
4  fe  mine  peu»^â-pëu  ;  la  caHe  gagne  enfin  le. 
livre  ,  &  attenant  la  vie  de  l'arore  dans  (a 
fource ,  termine  infenfiblement  fa  végéta- 
tîon» 

Tels  font  lei  progrès,  les  déreloppemens 
ëc  la  fin  de  cette  iinportante  opératbn  de  la 
Nature  ,  dont  les  reflbrts  encôrp  cachés  feront 
im  jour  la  gloire  du  Naturalifte  où  du  Phyfî- 
den  qui  pourra  les  découvrir,  &  nous  mettre 
à  portée  par^làder  mieux  iàifir  les  phénomènes 
d^  kl  végétation,  &  d'en  tirer  Un  plus  grand 
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Idard  pour  le^faietrcômimm  de  fa  (bciété* 

VÉHICULE^  Se  dit  en  général  d'une  fùb^ 

ilance  qui  en  contient  une.autre ,  la  charrie  ic 

4a   porte  avec^  ^e*  Ceft.tbnslce.  fens  qu'on 

regarde   la  lymphe   comme  le  véhkulç:  àm 

-gldbaki  rou^:  du  iàng.  Elle  les  contmit  & 

pelle  lef  tranfporte  itans  les  soutes  de  la  circu-' 

ilatlon.  G'eft  dans  le  mânse  fens  qu'on  regarde 

l'eau  conune  le  véhicule  des  parties  nutritive 

làes  ièmences  &  des  plantes*  On  fe  fert  encore 

<le  dette  ^bq;srei6ion  dans  ks  laboratoires  de 

Chymie  ^  pour  déiigner  une -liqueur  qui  iêrt  i 

:délâyef  une  fiibftanceî  elfai  fert  de  véhîcide  à 

ciétte  dernière* 

'  VEILLE.  Etat  du  cprps.  dans  lequel  les 
-organes  des  fens  &  des  mouyem^is  volontains 
ibnt  difpofés  de  façon  à  pouvoir  exercerleurs 
^nâions  it  recevoir  les  impreflitos  des  objets 
aextérieurs.  Cet  état  fuppo^  une  louabte  di^ 
poiition  de  toutes  les  parties'^  8c  là  quantité 
^onvaxaUe  de  fluide  n&cvwXk    ' 

Pendant  la  veille  ;  torfque  le  corps  eft  fain*, 
toutes  les  fondions  s'exécutent  ^avec  facilité , 
ries  fens  font  prêfque  toujoucs  enraâton  ^  Rame 
.agit  fur  te  côrps^  &  réciproquement  ;  le  mcm* 
rvément  dés*  artèfés >  eft  plus  fort;  toutes *le^ 
^parties  ibr.tdans  une  aâion- générale,  &  le 
-Ibide  nerveux  fe  diffipe.'De4à,  fi  la  veilte^eft 
-trop  lon^tenis  continuée ,  'forviennent  la  fb^ 
iblefie  ,  la.  chaleur  ^rifritation  ,  la  laflîtnde , 
rfaffoibliffemem  des  fens  Internes  &  externes , 
Ja  diminution  &  même  la  ceflation  des  mou« 
vemens  volontaires ,  enfin  le  fommeil*  (Voyii 

SOMJATBIL  )^ 
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VEINES.  Vaiflèanix  répandus  8c  Mnbuéi 
•dans  toujte  rkabitttd&  d'un  corjps  animé,  8c 
.tiont  Tufage  eft  de  rapporter  au  cœur  le  fang^ 
diflxibué  par  les  artères  jufqu'anx  extrémités . 
.-du  corp$. 

Les  veines  commencent  où  les:  artères  finiP 
•ient.  Elles  ne  font: dans  leurx»igine  que  des 
tâDoduits  extrémeinsat  petits;  mais  la  réxmion 
xle  plufîeurs  de  cees  rameaux  forme  des  troncs 
d'une  groilèur  'qui  augmente  à .  proportion 
Qu'ils  s'éloignent  de^leiir  origine.^  &  qu'ils  ap- 
'jprosiièttt  éaxapkrL       i 

On  remarque  dans^lfs  cavités  des  veines  des 
membranes  difeofées  en  valvules  ;  elles  faciUr- 
le  cours  au:'6uig  vers  te  cœur,  &  s'pppo- 
V'à  fou  retour:  vers  les  extrémités.  Leur, 
figure,  eft  femi^^ima^é  ;  eUes  font  attachées 
;pftr  ileur  bord  (tanyexe,  &  leur  bord  concave' 
-iA:  t6umé  vers  ie  cceur.  EUes  (ont  {blitsôres 
?oû  douUès  ;  raflohent  on  en  remaixjue  trois 
enfemble.  Elles  ibttt'fituées.à  diftances  inégale» 
Jes  'unes  écs  autres  -^  &  ces  diftances  varient 
depuis  Axn  pouce  pdçiu^  ^lattew  . 
*.-:  Toutes  les  veines  néasnràins  ne  font  pas 
munies  de  vahrvdes  v.  lés  petites  n'en  mit  pomt. 
:ljes  veines .  dès .' ekj^âxiités  .^  fijpéneiires  n'en 
tfon£  o^'dinainèment  garnœs  que  jufqu'à  la  )ugu- 
I^re;  interne:  .Oh  ,en  .  remarque  aKrore  quef- 
-ques-^unes  à  î'exfttàiiité  inférieure  de  cette 
«dernière  veine  t  mais  it  n'y  en- a' point  dans  le 
lefte  de  fon  canal.  Les  veines  des  extrémités 
•inférieures  en  ont ,  )ufqu'au  haut  des  cuiilès  ; 
x^Ues  qui  fisint  rdnfi^méesr  dans  la  cavité  du 
bas  ventre  en  fçnt  ordinairement  dépoorvuei^ 
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Oii  n'eti  remarque  pomt  non  plus  dans  ci^llea 
qui  font  logées  dans  la  ^vité  de  la  poitrine  , 
ainii  que  dans  les  veines  placées  dans  Tintérieur 
du  crâne.  B^rgerus,  dans  ïbi\  §¥cellent  Ouvrage 
intitulé  :  Dt  naturâ  humanâ^  penfe  que  les  vak 
yules    fervent   non  -  feulement  d'entrepôt  au 
^ng  I  en. en  foutenant.  le  cours  i  mais  il  prén 
t«nd  encore  que.ce  font  de  petits  mufcles  flot-? 
•çins  qui  fouettent  le  fang,  qui  le  battent  & 
qui  le  préferveiit  de  ralentiffement: 
.    Toutes  les  artèrei  font  accompagnées  de 
^eiQes  9  &  le  plus  fouvent  même  il  fe  trouve 
deux  veines  pour  une  feule  artère.  On  trouve 
outré  cela  pluiieurs  veinés  qui  .n'accpmpagnent 
aucune  artère  ;  telles  font  pour  l'ordinaire  les  vei** 
lies  de^  bras  &  de^  jambes  :  d  oàil  fuit  manifefi^, 
xnent  que  les  diftributions  &  les  ramifications' 
des  veines  font  plus  noQibreufes  que  celles  des 
îirtères  ;  d'où  il  réfulte  encore  que  la  fomnae 
totale  delà  capacité  des  veines  eft  plus  gran- 
ule que  celle  ae  la  capacité  des  artères.  Mais 
quel  eft  le  rapport   entre  ces    ditférentes  ca* 
pacités  ?  On  n'eft  point  abfolunient  d'accord 
d  ce  fujets  on  penfe  cependant  afiez  commu- 
nément que  ce  rapport  éft  conune  celui  de 
A  à  I.  ^ 

On  diftingue  trois  veines  princi|ûles  dans 
le-'  corps  de  l'homme  :  la  peine  cave ,  la  veine 
porte  &  la  veine  pulmonaire. 

La  veine  cave  comprend  deux  principaux 
troncs  9  qu'on  connoît  lous  les  noms  de  veiné 
cave  fupérieure  ou  defçendante ,  &  de  veine  cav^ 
mfériiure*o\x  afcendante  y  par  rapport  au  cours 
du  fang.  C^s  ^deux  troncs  fe  joignent' à, ]'o- 
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reUlette  droite  du  cc^ur,  pour  y  vérfer  caiw 
jointement  le  fang  qu'ils  rapportent  des  ex^ 
trémités  du  eorps.  On  remarque  à  Teadroît 
où  ils  fe  joignent  ^  une  petite  ^minence  qui 
empêche  que  le  ikng  qui  revîetk  des  par- 
ties fupérîeures  ne  tombe  6ir  celui  qui  vient 
des  parties  inférieures ,  &  qui  conduit  ces 
deux  courans  dans  ForeiUette.  *  ' 

La  vekie  cave  fupérieure  6u  defcendante 
prend  fon  origine  à  ^oreillette  droite  du  cœur  ^^ 
&  monte  jufqu'i  la  partie  fupérieure  du  fter-^ 
num.  On  remarque  en  cet  endroit  un&  veine 
aflèz  confidérable  qui  vient  s*y  d^ehargen 
Elle  eft  pour  Tordinaire  ifolée ,  tû  n^i  kii  a: 
(ait  donner  le  nom  de  veine  nifyff^s.  Elle  eft 
couchée  antérieurement  le  long  de  h  partie 
latérale  droite  du  corps  des  vertèbres  du  dos» 
Elle  pénètre  dans  la  cavité  du  ventre»  aprè^ 
avoir  percé  le  diaphragme  »  &  elle  reçoit  dans 
ion  trajet  le  fang  dct  veines  des^  parties  cir-^ 
convoifines  ^  favoir  c^lui  des  intertoftales  ^  des 
brackiates  Se  de  quelques  auti^es« 

La  yeiPif  cave  fupérieUre  réfuke  de  deux 
branches  confidérabies  nommées  lès  fius^a^ 
vièris  f  qui  doivent  leur  origine-  aun  axiUaires^ 
La  fous-çlavière  gauche  reçoit  le  canal  thorax 
chiquté  (  iÊÊyt{  DiQ£STroN  )• 

Les  fous^lavières  reçoivent  le  fang  qu'ellei 
charient  des  vertébrâks ,  des  mammaires ,  des 
zhymiquûs^  des  àic^hragmatiquu /iipifUures  ^  &c. 
ËUes  reçoivent  auffi  cthxi  des  yeintâ  jugulaires  ^ 
qu'on  diftingue  en  internes  &  externes*  Les 
premières  prennent  leur  origine  i  la  &n  des 
Jinus  Ua^aux.  (VoypiCEtkVBJkV), 
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r'  Lies  jugulaires  internes  delcendent  ensuite 
le  long  des  parties  antérieures  du  coi  »  à  côté 
jde  la  trachée-artère ,  &  elles  reçoivent  dans 
leur  chemin  le  fang  de  pldieurs  rameaux. 

Les  jugulaires  externes  font  (ituées  le  long 
jd^s  parties  latérales  du  col  ;  elles  reçoivent 
le  fang  qui  revient  de  la  face,  de  Textérieur 
xlu  crâne ,  ic  d'une  partie  du  col. 

Les  axillaires.  ie  decharg;ent  dans  les  Lu^ 
clavières  ;  elles  reçoivent  le  fang  de  plufieurs 
veines ,  qui  portent  le  nom  des  artères  qu'elles 
accompagnent.  £lles  reçoivent  auffi  celui  de 
toutes  les  extrémités  fupérieures  par  plufieurs 
veines  qu^on  peut  diftinguer  en  deux  claffes; 
^  La  première  comprend  celles  qui  n'accom^ 
pagnent  aucune  artère  dans  leur  trajet  ;  la  fe^ 
iconde  celles  qui  accompagnent  quelques  ac^ 
tèreSi 

Les  veines  de  la  première  claâè  ne  font  re^ 
s:ouvertes.que  de  la  peau  &  delà  graiflê  ;  elles 
communiquent  en  pluiîeurs  endroits  avec  celles 
de  la  féconde  clafle ,  comme  au  pfi  du  coude; 
,au  ooignet ,  &c, 

(Jes  veines  fe  remarquent  dans  la  main  8c 
\e  long  de  Favant-bras.  On  appelle  fali/ateUe 
scelle  qui  règne  entre  le  doigt  annuUaire  8l 
i'auricidaire»  On  a  donné  dififérens  noms  à  celles 
qui  fe  diftribuent  le  long  des  autres  doigts; 
Oa  appelle .  radiales  Se  ciiuales  celles  qui  ré- 
gnent le  long  de  Tavant-bras.  Les  première^ 
le  rafllemblent  au  pli  du  coude ,  &  forment 
par   leur  concours  une  veine  connue  (bus  le 
nom  de  c^kaliquê.  .Cette  dermère  monte  le 
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long  de  la  partie  externe  du  bras  ^  8c  itk  (^ 
décharger  dans  Ia.fousK:Iavière. 

Les  cubitales  fe  raflbntblent  au  haut  de  la 
partie  interne  &  poftérleure  de  TaVant-bras  ; 
elles  compofent,  par  leur  réunion ,  une  veine 
appellée  bajilique.  Cette  dernière  communique 
vers  le  pli  du  coude  avec  la  céphalique.  Leur 
communication  fe  fait  par  une  &  quelque-^ 
fois  par  deux  branches,  qu'on  appelle  veine 
médiane. 

La  bafUique  paile ,  en  montant-  le  long  de 
k  partie  interne  dvi  bras  y  pour  fe  décharger 
enluite  dans  celles  qui  accompagnent  Tartère 
brachiale ,  &  toutes  enfemble  vont  former  uû 
feul  tronc  vers  le  haut  du  bras,  connue  fous 
le  nom  de  j/eine  axillaire. 

Telles  font  les  principales  veines  des  parties 
fupérieures  du  corps ,  qui  rapportent  le  fang 
de  ces  parties  à  l'oreillette  droite  du  cœur. 

La  veine  cave  inférieure  >  ou  afcendante 
prend  fon  origine  vers, la  quatrième  vertèbre 
des  lombes.  £lle  eft  couchée  le  long  de  la 
partie  latérale  droite  du  corps  de  ces  vertèbres; 
elle  traverfe  lé  diaphragme  du  côté  droit;  elle 
pénètre  aulll  dans  le  péricarde ,  pour  aboutir 
a  l'oreillette  droite  du  cœur;  eue  reçoit  le 
ûng  de  quantité  de  veines  qu'elle  rencontre 
fur  fon  paflage.     , 

La  veine  xraye  afcendante  paroit  être  la 
continuation  des  veines  iliaques.;  celles-ci 
font  compofée^s  de, deux  branches,  dont  l'une 
eft  externe  &  l'autre  interne.  Cette  dernière, 
fumommée  hypogaftrique  ^  reçoit  quantité  de 

rameau^ 
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iratnçaux  des  vaines  qui  accompagnent  les 
artères.  La  branche  externe  ,n'eft  que  la 
continuation  de  la  veine  crurale ,  qui  fuit 
Tartère  de  ce  nom»  Cet;te  dernière  reçoit 
non  -  feulement  le  fang  que  lui  fourniffent 
toutes  les  branches  des  veines  qui  accompa- 
gnent leÈ  ramifications  de  l'artère  crurale  >  mais 
encore  celui  de  plufieurs  autres  v.eines  qui 
n'accompagnent  aucune  artère;  ce  qui  nous 
tiohne  pareillement  lieu  de  diftinguer  en  deux 
clafles  les  v.eines  des  extrémités  inférieures  , 
&  de  ranger  dans  la  première  celles  qui  n'ac- 
compagnent aucune  artère ,  &  de  placer  dans 
la  féconde  celles  qui  accompagnent  différentes 
artères. 

On  a  donné  des  noms  particuliers  aux  veines 
de  la  première  claflè.  On  appelle /ipA^ne  inteme^ 
une  branche .  affez  remarquable  fituée   fur  la 
'malléole  interne  ;  elle  paroît  êtte  la  réunion 
de  plufieuts  rameau^  qui  rampent  fut  la  partie 
lupérieure  &   interné  du  pied.    Cette   veine 
monte  le  long  de  la  partie  latérale  întefne  de 
la  jambe ,  pour  fe  décharger  enfui  te  au  haut 
de  la  cuifle  ^  dans  la  veine  crurale.  La  faphène 
externe  eft  couchée  fut  la  malléole  externe  ; 
elle  monte  le  long  de  la  partie  extérieure  de 
jia  jambe ,  &  elle  va  fe   décharger  dans  les 
Veines  qui  accompagnent  Tar tère  crurale.  Elle 
paroît  auflî  formée  de  plufieurs  fameaux  qui 
rampent  fur  la  partie  fupérieure  &  externe  du 
pied.  On  donne  le  nom  de  furale  à  celle  qui 
règne  de  bas  en  haut ,  le  long  de  la    partie 
poftérieure  de  la  jambe  ;  «Ue  vient  fe  déchar- 
Tome  I^.  Mn>. 
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gef  9  ainfi  que  la  faphène  extetue  ,  dans  1^ 
veines  qui  accompagnent  Tartère  crurale. 

Outre  les  veines  que  nous  venons  de  dé- 
crire, &  qui  tiennent  former  par  leur  con- 
cours la  veine  cave  afcendante ,  il  faut  encore 
confidérer  une  veine  très-confidérable ,  connue 
fous  le  nom  de  i/eine  porte.  Celle-ci  paroît  for- 
mée de  deux  branches  principales  j  Tune  re- 
çoit le  (âng  qui  vient  de  la  rate,  du  pancréas, 
&  d'une  partie  de  Teftomac  ;  Tautre  reçoit  ce- 
lui qui  vient  des  inteftins  &  du  méfentère.  La 
réunion  de  ces  deux  branches  forme  un  tronc 
oui  pénètre  la  fubftance  du  foie  ;  mais  avant 
Ion  entrée    dans  ce  vifcère  ,  il  forme  deux 
branches ,  Tune  à  droite  &  l'autre  à  gauche  , 
connues  fous   le  nom  de  Jînus   de  la  veine 
forte. 

Après  que  les  branches  de  la  veine  porte 
ont  conduit  &  diftribué  le  fang  dans  toute  la 
fubftance  du  foie ,  elles  fe  dégorgent  dans  la 
veine  cave  afcendante. 

Il  eft  enfin  ,  comme  nous  Tavons  obfervc 
précédemment  ,  une  troifième  veille  confidé- 
rable ,  qu'on  appelle  veine  pulmonaire.  Celle- 
ci  reçoit  le  iang  de  toutes  les  ramifications 
des  veines  qui  rampent  dans  toute  la  fubftandi 
du  poimion ,  &  elle  s'en  décharge  dans  Toreil- 
lette  gauche  du  coeur. 

Tels  font  en  peu  de  mots  les  principaux 
vaiflèaux  qui  rapportent  au  cœur  le  fang  qui 
s'eft  diftribué  julqu'aux  extrémités ,  &  dans 
toute  l'habitude  du  corps ,  par  le  miniftère  dès 
artères. 
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Vélocité.  (  Foye^  vitesse  ). 

VENT,  Ceft  5  comme  le  remarque  très-bien 
Gajindi  ^  &  tous  les  anciens  PHilofophes  avec 
lui ,  uae  agitation  de  Cair.  De-là  tout  ce  qui  fer^ 
propre  à  produire  de  l'agitation  dans  l'air ;,  exci- 
tera nécelikirement  du  vent.  Or  comme  cette 
agitation  peut  être  excitée  &  produite  en  tous 
fens  dans  ratmofphère  ,  il  s'enfuit  que  le  v^nt 
doitfouffler  félon  toute  direftion  quelconque, 
&  c'eft  ce  que  lexpérience  habituelle  jùftifie. 
De-là  cette  multitude  de  veqts  qu'on  a  défi- 
gnés  fous  difFérens  noms ,  pour  repréfentèr  les 
différens  endroits  d^où  ils  viennent. 

On  s'en  tint  originairement  à  une  dWilîoti 
très-fimple  à  la  vérité  ,  mais  non  fuffilânte 
pour  indiquer  la  direftlon  des  veots.  Oh  les 
diftingua  en  quatre  efpèces  feulement ,  qu*on 
détermina  par  les  quatre  points  cardinaux  de 
ia  fphère.  On  multiplia  enfuite  cette  divîfiîpn: 
mais  elle  ne  fiit  jamais  ni  plus  commode ,  ni 
plus  exaâe  que  lorfqu'on  en  fut  revenu  à^  la 
première  divifion  ,  &  qu'on  eut  fubdivUe  ces 
quatre  portions  en  huit  parties  chacune ,  qui 
formèrent  trente-deux  divîfions ,  &  qui  donnè- 
rent trente-deux  vents  différens  dont  ,vpicî  la 
lifte. 

Les  quatre  vents  principaux  étant  défîgnés 
par  les  quatre  points  cardinaux  de  la  fphèrè  , 
on  a  le  Nord,  YEJi,  le  Sud&c  rOw^.  Mamte- 
nantdunord  àT^ft  on  compte  les  fept  fuivanî^* 
i*^.  Nord  quart  au  nord-efll. 
a"".  Nord-nord-eft.  ., 

5**.  Nord-eft  quart  au  nord.. 
4^.  Nord-eft  ou  gàlerne. 

Mm  2 
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5*^  Nord-eft  quart  à  Tèft. 

6^  Eft-nord-eft.    . 

7^.  Eft  quart  au  nord-eft, 

ÏJeJl ,  autrement  dit  le  i/ent  (t amont ,  con* 
Cdéré  par  rapport  au  fud,  fournit  auffi  les  (eçt 
fuivans. 

i"".  Eft  quart  de  fud-eft. 

2\  Eft-fud-eft. 

3*.  Sud-eft  quart  à  Teft, 

4<^,  Sud-eft. 

y"*.  Sud-eft  quart  aufud, 

6^  Sud-fud-eft. 

7**.  Sud  quart  au  fud-eft.    . 

Le  fud ,  relativement  à  Youéjl ,  fournit  auflî 
le  même  nombre  de  vents* 

1**.  $ud  quart  au  fud-ouefl:» 

a*.  Sud-fud-oueft, 

3**.  Sud-oueft  quart  au  fud. 

4^  Sud-oueft. 

5°.  Sud-oueft  quart  à  Toueft. 

6^  Oueft-fud-oueft. 

Î^.  Oueft  quart  au  fud-oueft, 
!OueJl   enfin  ,   confidéré  par    rapport  au 
nord ,  donne  les  fept  fuivans. 

l^  Oueft  quart  au  nord-oueft. 

a*.  Oueft-nord-oueft. 

3°.  Nord-oueft  quart  à  Toueft» 

4*.  Nord-oueft. 

y ^  Nord-oueft  quart  au  nord. 

i5^  Nord-nord-oueft. 

7*.  Nord  quart  au  nord-oueft.  . 

Pour  bien  cohhoître  la  difpofitîon  de  ces 
vents,  &  pour  fe  former  une  jufte  idée  des 
points  d'où  ils  pajrtent ,  les  Marins  ont  imaginé 
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de  dîvifer  un  cercle  en  trente -deux  par- 
ties; c'eft  ce  qu'ils  appellent  la  rofe.  Or  on  y 
voit,  avec  la  plus  grande  facilité,  le  rapport 
de  chacune  <ie  ces  parties  avec  les  quatre 
points  cardinaux  de  la  fphère ,  &  conféquem- 
ment  on  fe  forme  une  jufte  idée  de  la  pofition 
de  ces  vents.  (  Confultei  à  ce  fujet  le  'troijîèmé 
volume  du  Cours  de  Phyjîque  de  Mujfenbroeck  ). 

Si  la  connoîffance  de  cette  multitude  de 
vents  eft  indifoenfablement  néceflaire  aux  Ma- 
rins ,  le  Phyncien  peut  les  Amplifier  pour  fa 
commodité ,  &  ne  conferver  que  les  huit  prin- 
cipaux ,  ceux  qui  viennent  des  quatre  parties 
du  monde ,  &  ceux  qui  naiflènt  entre  ces  qua- 
tre premiers  ,  c^eft-a-dire  dont  les  pofitions 
font  éloignées  de  45*  degrés  des  quatre 
points  cardinaux  de  la  fphère  :  favoir,  i^  le 
nord;  2®.  le  nord-eji ,  également  éloigné  du 
nord  &  de  Teft ,  &  qui  vient  de  l'orient  fol-^ 
fticial;  3^.  Te/î,  qui  fouffle  de  Torient  équi- 
noxial  j  4®,  le  fud-efl ,  également  éloigné  du 
fud  &  de  Teft ,  qui  vient  de  l'orient  d'hiver; 
y**,  le  fud  y  qui  vient  du  midi  ;  6*.  lefud-ouejf, 
qui  participe  également  du  fud  &  de  Toueft, 
&  qui  vient  du  couchant  d^hiver  ;  j^.  VoueJI , 
qui  part  du  couchant  équînoxial  ;  8®,  le  nord^ 
oueft  y  qui  fouffle  du  couchant  équinoxial ,  & 
qui  eft  {îtué  à  même  dîftance  du  nord  &  de^ 
Foueft» 

Nous  obferverons  ici,  avec  le  célèbre  Muf 
fenbroeck ,  dont  nous  extrayons  cet  article ,  que 
fi  tout  vent  quelconque^  qui  fouffle  de  l'un 
des  quatre  points  cardinaux ,  confèrve  conf- 
tamment  fon  nom,  à  quelqu'étendue  de  là  fur- 
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face  de  la  terre  qu'il  parvienne,  il  n'en  eft 
pas  de  même  de  tout  autre  vent  quelconque 
qui  s'élève  d  un  autre  point  intermédiaire  en- 
tre les  quatre  points  cardinaux.  Il  doit  chan- 
ger de  nom  fuivant  les  différens  endroits  du 
globe  qu'il  parcourt .  quoiqu'il  fuive  conftam- 
ment  la  même  diredion.  Cela  vient  de  ce  que 
les  rumbs ,  d'où  les  vents  tirent  leurs  noms , 
ne  forment  point  de  lignes  droites ,  maïs  des 
lignes  courbes  entre  Téquateur  &  les  poIes« 
S'il  vient  en  effet  un  vent  de  féquateur ,  qui 
fafle  avec  notre  méridien  un  angte  de  4^  de- 
grés ,  tel  que  lefud-ouejt ,  ce  même  vent  fouf- 
flant  félon  la  même*  diredion ,  ne  formera  ce- 
pendant p^s  le  même  angle  avec  le  méridien 
des  autres  régions  où  il  pourra  arriver,  mais 
un  angle  qui  devient  plus  grand  à  meftire  que 
ces  régions  font  plus  proches  du  pôle  bo- 
réal ;  ce  qui  vient ,  comme  l'obferve  très-bien 
Mujfenbroeck  ^  de  ce  que  les  méridiens  ne  font 
point  parallèles  entre  eux. 

La  direâion  des  vents  ,  &  la  force  avec 
laquelle  il|  foufHcnt ,  font  on  ne  peut  plus 
variables  dans  nos  climats.  Cette  iirégularité 
èfi  beaucoup  moindre  dans  d'autres ,  &.  OA 
^ouve  plufieurs  climats  où  ils  foufBcnt  conf- 
tamment  dans  la  même  direftion  ,  &  prefque 
avec  la  même  force.  De-là  cette  nouvelle  par* 
tition  de  vents,  qui  les  rend  plus  faciles  à 
décrire.  Qn  les  divifç  en  quatre  çfpèceç  diâc* 
rentes  ;     - 

1**.  En  vents  généraux  &  conftans. 

a*^.  En  vents  périodiques  &  annivçrfairei  t 
qui  {pufflçnt  çn  un  certain  tçm^. 
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.    3*.  En  vents  de  terre  &  en  vents  de  mer. 
_    ^p  fin  vents  libres  &  variables ,  qui  n'ont 
aucune  direâion  fixe, 

.  Depuis  que  les  mers  font  fréquentées,  on 
convient  qu'il  règne  un  vtnt  général  Jtejl  foii^ 
la  zone  torride  ^  &  que  depuis  le  27^  jufqu'au 
37^ ,  &  même  jufqu'au  40^  degré ,  on  éprouve 
des  vents  d'oueil  moins  réguliers  néanmoins 
que  le  vent  d'efl ,  &  plus  propres  à  occafion-" 
ner  des  tempêtes.  Lç  premier  de  ces  deux 
vents  efl  connu  chez  les  Marins  fous  le  nom 
de  bife ,  &  les  autres  fous  le  nom  àion^al. 

Quoique  le  vent  général  d'cfl  paroiilè  afifec* 
ter  toute  la  zone  torride ,  &  qu'il  paroiilè  quel- 
quefois céder  à  d'autres  vents  irréguliers ,  tels 
que  des  tourbillons  violents ,  dans  les  endroits 
de  cette  zone  qui  font  les  plus  proches  des 
tropiques ,  M.  de  Buffon  nous  apprend  que  ce 
même  vent  fe  fait  encore  fentir  au-delà  des 
tropiques;  qu'il  règne  fi  conftamment  dans  la 
mer  pacifique ,  par  exemple ,  que  les  vaiilèaux 
qui   vont  d'Acapulco  aux  Philippines  font, 
dans  l'efpace  de  deux  mois,  cette  route  de 
deux  mille  fept  cents  lieues  (ans  aucun  rifque, 
&  fans ,  pour  ainfi  dire ,  avoir  befoin  d'être 
dirigés  :  mais  qu'il  n'en  arrive  point  ainfi  loriP 
qu'on  revient  des  Philippines  à  Acapulco  ;  la 
route  e(l  plus  longue  &  plus  difficile. 
.    Le  vent  général  d'efl  participe  néanmoins 
du  fud  &  du  nord.  Il  paroit  nord-efl  fur  la  mer 
Adantique ,  &  fud-eft  fur  la  mer  d'Ethiopie  ; 
&  ces  deux  mers  font  comprifes  entre  les  deux 
tropiques.  Ces  vents  fouffrent  des  variations 
très^marquées ,  fuivant  les  différens  degrés  de 
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latitude  où  Us  fè  font  (èntir.  Depuis  la  ligne 
jufqu'au  i:^  au  14^  degrés,  ils  font  affez  foi- 
blés  ,  quelquefois  inconftans  :  mais  depuis  le 
X4^  jufqu*au  23*^ ,  ils  font  plus  violents  que 
par-tout  ailleurs  ;  ils  moUiflent  enfin  depuis  le 
^3^  jufqu'au  28*^  ou  au  50^  degré. 

La  raifon  que  Mujfenbroeck  apporte  de-  cette 
variation ,  paroît  on  ne  peut  plus  naturelle. 
Depuis  la  ligne  jufqu*au  14^  degré  ,  le  vent 
d'eu  fouffle  contre  le  continent  d'Amérique, 
qui  le  brife  &  qui  Tarrête;  Il  ne  peut  donc 
avoir  la  même  liberté  pour  fe  mouvoir  dans 
cet  efpace,  qu'entre  le  14*^  &  le  23^  degré  de 
latitude,  où  il  paffe  entre  les  Mes  des  Antilles 
&  les  Caraïbes ,  fituées  entre  le  golfe  du  Me- 
xique &  l'océan .  Atlantique ,  ce  qui  lui  laiffe 
la  liberté  de  fe  mouvoir ,  fans  aucun  obftacle 
fenfible ,  de  Pocéan  Atlantique  au  golfe  du 
Mexique  :  par  la  même  raifon ,  ce  yènt  doit 
mollir  depuis  le  23^  degré  jufqu'au  28^,  puif- 
que ,  dans  cet  efpace ,  il  fouffle  contre  le  con- 
tinent de  l'Amérique  feptentrionale  ,  favoir 
contre  la  Floride^ 

Ce  raifonnement  fe  trouve  confirmé  par  ce 
qu'on  obferve  fournellement.  Le  vent  en  effet 
eft  toujours  plus  fort  en  pleine  mer,  où  il 
n'éprouve  aucun  obftacïe,  que  fur  le  continent. 
Perfonne  n'ignore  combien  les  arbres ,  les  éd^ 
fices  &^les  autres  obftacles  de  cette  efpèce 
contribuent  à  diminuer  la  violence  du  vent^ 
qu'on  reflènt  entièrernent  dans  les  plaines  6ê 
dans  les  endroits  à  découvert. 

Nous  ne  parcourrons  point  ici  toutes  les 
obfçrvations  qu'on  a  faites  fur  les  vari^tioDC 
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qui  furvîcnnçnt  à  la  diredion  dû  vent  général 
d'eft,  qui  participe  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
du  nord  &  du  fud,  fuivant  quantité  de  cir- 
conftances ,  dans  le  détail  dcfquelles  nous  ne 
voulons  point  defcendre.  Nous  obferverons  feu- 
lement que  le  changement  de  faifon  influe  fur 
la  diredion  de  ces  fortes  de  vents.  On  remar- 
que aflfez  habituellement  qu'il?  fuivent  le  cours 
du  foleil  lorfque  cet  aftre  {Parcourt  les  fignei 
feptentrionaux  ;  le  vent  du  nord-ouéft  ,  qui 
fouffle  fur  la  partie  feptentrionale  de  la  terre, 
'  prend  davantage  deTeft ,  &  le  vent  de  fud-eft, 
qui  règne   fur  la  mer  d'Ethiopie ,  prend  da- 
vantage du  fud.  Au  contraire ,  lorfque  le  foleil 
parcourt  les  fîgne^  méridionaux,  les  vents  de 
nord-efl: ,  qui  foufflent  fur  la  mer  Atlantique , 
prennent  davantage  du  nord ,  &  les  vents  de 
lud-eft,  qui  foufflent  fur  la  mer   d'Ethiopie, 
prennent  davantage  de  l'efl:. 

Une  autre  influence  du  foleil  qui  n'a  point 

échappé  aux   Marins ,  c'eft  que  le  ciel  eft  fort 

ferein  fous   la  ligne ,  &  que  le  paflage  en  eft 

aflez  (lir  ,  lorfque  le   foleil  eft  aans  les  fignes 

méridionaux.  Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque 

cet   aftre  parcourt  les   fignes  feptentrionaux. 

On  remarque  alors  fous  la  ligne  de  fréquentes 

tempêtes  ;   phénomènes  qu'on  n'obferve  que 

dans  la  partie  orientale  de  l'océan  Atlantique. 

.    Outre  le  vent  général  d'eft ,  on   obferve 

encore  des  vents  périodiques  &  anniverfaires , 

qui  foufflent  régulièrement  dans  certaines  fai- 

fons.  Tels  font ,  par.  exemple ,  ceux  que  les 

anciens  connoifToient  fous  le  nom   de  vents 

éhifiçm  ;  ççs  vents  étpient  en  plufieuj;s  en- 
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droits  nori'-noriafi ,  &  on  obfervoît  que  s^îk 
commençoient  à  s'élever  huit  jours  avant  la 
canicule ,  ils  étoient  de  forf  peu  de  durée  ; 
mais  qu'ils  fe  faifoieat  fentir  au  contraire  pen- 
dant Teipace  de  quarante  jours ,  s'ils  ne  com- 
mençoient à  s'élever  que  deux  jours  après  I4 
canicule. 

On  peut  dire  que  ces  fortes  de  vents  varient 
félon  les  endroits  où  ils  fouâlent  ;  ils  n'ont  ni 
la  même  durée ,  ni  la  même  direâion.  On  les 
obferve  particulièrement  dans  la  Grèce ,  dans 
la  Thrace ,  dans  la  Macédoine  &  dans  la  mer 
Egée.  Ib  ceflent  ordinairement  pendant  la  nuit, 
&  ils  ne  fe  lèvent  que  vers  les  neuf  heures  du 
matin  :  c'eft  pour  cela  que  les  Marins  les  nom- 
ment quelquefois  vents  fommeillans. 

On  remarque  auilî  des  vents  éthéjîens  dans 
la  Hollande.  Ces.  vents  viennent  du  nord  & 
font  fort  dangereux  lorfqu'ils  ne  viennent  qu'à 
la  mi-Septembre  :  ils  caufent  alors  de  grands 
ravages. 

Nous  ne  connoiflbns  point  d'endroits  où 
les  vents  foient  plus  réglés  qu'à  Malaca.  De^ 
puis  la  fin  du  mois  d'Août  jufqu'à  là  fin  d'Oc- 
tobre ,  on  y  remarque  conftamment  une  eipcce 
de  vent  que  les  Indiens  appellent  moujfons. 
Depuis  Novembre  jufqu'en  Avril ,  le  vent  de 
nord  y  règne  conftamment ,  &  les  vents  de 
fud  &  de  (ud-eft  s'y  font  fentir  demiis  le  mois 
de  Mai  jufqu'au  mois  d'Août.  Ces  mêmes 
vents  commencent  à  fe  faire  fentir  &  conti- 
nuent à  fouffler  pendant  l'efpace  de  fept  nK>is  » 
â  commencer  à  la  fin  d'Août,  depuis  Tlfle  de 
Java  jufques  bien,  avant  fiv  les  côtes  de  t2t 
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Chine.  Ces  vents  prennent  plus  ou  moins  du 
Ifud-eft  &  du  nord-eft.  Pendant  les  cinq  autres 
mois  de  Tannée ,  les  vents  d'oueft  &  de  fud- 
oueft  régnent  continuellement. 

Les  vents  réglés ,  toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs ,  font  communément  plus  foibles  que 
ceux  qui  furviennent  fubitement,  &  ils  ne 
foufflent  point  ordinairement  fi  fort  pendant 
la  nuit  que  pendant  le  jour  ;  ils  ceflèht  quel- 
quefois après  le  coucher  du  foleil. 

Les  vents  de  terre  &  de  mer  foufHent  aflèz 
régulièrement  encore.  On  remarque  fur  cer- 
taines côtes  que  les  ve.nts  de  mer  fe  portent 
de  la  mer  vers  les  terres  pendant  le  jour,  mais 
fe  lèvent  pendant  la  nuit  &  fe  portent  vers  la 
mer.  Voici  Tordr^  qu'ils  fuivent  le  plus  régu- 
lièrement. 

Les  vents  de  mer  fe  lèvent  vers  les  neuf 
heures  du  matin  ;  ils  agitent  foiblement  la  fur- 
face  de  la  mer  ^  &  ils  fe  portent  affez  tran- 
quillement vers  la  terre  :  mais  dès  qu'ils  ont 
gagné  la  terre ,  ils  commencent  à  devenir  plus 
forts ,  &  leur  force  augmente  jufqu'à  midi  ; 
c'^ft  le  moment  de  leur  plus  grande  vigueur^ 
Ils  perfévèrent  avec  la  même  force  jufqu'à  trois 
heures;  ils  moUiflent  enfuite  peu-à-peu  jufqu à 
cinq  ou  fix  heures  ,  &  ils  difparoiÛènt  alors 
}uf  4u'au  lendemain  matin. 

Le5  vents  de  terre  au  contraire  ne  com- 
mencent à  fe  faire  fentir  que  vers  les  fîx  heures 
du  foir;  ils  foufflent  enfuite  pendant  toute  la 
nuit  jufou'au  lendemain  matin ,  &  ils  tombent 
4iepuîs  nx  jufqu'à  huit  heures ,  félon  la  faifon 

4e  rannée.  On  remarque  fur-tout  ces  fortes 
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de  vents  fur  les  côtes  &  dans  les  Ides  (îtuées 
entre  les  deux  tropiques. 

Les  vtnt%  libres,  dont  il  nous  refte  encore 
à  faire  mention ,  ne  font  aucunement  réglés  , 
foit  par  rapport  au  tems  où  ils  paroiflent , 
foit  par  rapport  à  celui  de  leur  durée ,  foit  par 
rapport  à  leur  force  ,  à  leur  hauteur ,  leur 
longitude ,  leur  latitude ,  &c. 

-  On  les  remarque  fur-tout  dans  les  zones 
tempérées.  Ils  s'étendent  néanmoins  depuis 
les  tropiques  jufqu  aux  po'es.  Quoiqu*ils  ne 
foient  aflujettis  à  aucune  règle ,  iis  foufflenr 
cependant  plus  fouvcnt  le  matin  q^ue  le  foir, 
&  même  à  midi.  Ils  ne  font  nulle  part  plus 
violens  que  dans  les  contrées  où  il  fe  trouve 
beaucoup  de  montagnes  ,  de  eaveriies  ,•  de 
forets  ,  &  quantité  d'autres  obftacles  qui  s'op- 
pofent  à  la  dirédion  des  vents  généraux  &; 
réguliers. 

-  Tous  les  vents  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ont  cela  de  particulier,  que  leurs  qualités 
varient  fuivant  les  différentes  régions  où  ils  fe 
foht  obferven  Les  vents  d'pueft ,  par  exemple, 
qui  font  fort  pluvieux  en  Hollande ,  font  fecs  & 
fereins  lôrfqu'on  approche  du  Canada.  Les  vents 
du  midi,  qui  font  prefque  par-tout  humides, 
font  fort  (ecs  en  Afrique  &  en  Egypte.  Le 
fud-eft,  très-mal*  fain  &  qui  brûle  prefque  tous 
les  fruits  à  Aix  en  Provence ,  eft  fort  fain  au 
cap  Roux  fîtué  dans  la  même  Province,  & 
il  y  contribue  beaucoup  à  la  fertilité  de  la 
terre. 

Les  vents  du  nord  font  très -dangereux  & 
très-jEroids  en  Pologne^}  ils  (ont  auffi  froids  ea 
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Italie ,  mais  ils  y  font  très-falubres.  Le  nord- 
cft ,  qu'on  regarde  généralement  en  France 
comme  Tavant-coureur  des  pluies,  des  neiges 
^  des  frimats  ,  fouffle  pendant  un  certain  tems 
de  Tannée  dans  la  Grèce  ;  il  y  excite  des  toux , 
il  y  produit  des  maux  de  gorge ,  de  poitrine , 
des  douleurs  dans  les  côtes,  &c. 

Cette  expofition  fuccinéte  des  vents  fufiit 
pour  donner  une  notion  générale  de  la  variété 
de  ce  météore.  Mais  le  Phylicien ,  dont  Tobjet 
eft  d*expUquer  les  phénomènes  de  la  Nature , 
doit  chercher  à  en  découvrir  la  caufe.  Il  ne 
la  trouvera  certainement  pas  dans  les  Ouvrages 
~des  Anciens,  De, cartes  lui-même,  leReftaura- 
teur  de  h  Phyfique ,  ne  nous  donne  rien  de 
iatisfaifant  fur  cette  matière. 

Liorfqu'on  réfléchit  fur  toutes  les  variétés 
que  les  vents  nous  font  ôbferver ,  on  ne  peut 
difconvenir  que  la  génération  des  vents  dé- 
pend de  différentes  caufesw  M.  d'Alembert  pré- 
tend ,  dans  un  excellent  Ouvrage  qui!  a  pu- 
blié fur  cette  matière,  que  la  véritable  caiife 
des  vents  dépend  de  la  force  attraélive  de  la 
lune  &  du  foleil.  Nous  avons  donné  un  pré- 
cis de  fon  opinion  dans  le  troifième  volume 
de    nos  Elémens  ,   &  nous  y  avons  fait  voir 
qu*elle  n*eft  pas  fatisfaifante  en  plufieurs  cir- 
çonftances ,  fur  -  tout  lorfqu*il  s'agit  d'expli- 
quer le  vent  général  d'eft ,  qui  règne  conftam- 
ment  entre  les  deux  tropiques. 

Il  paroît  au. contraire  que  la  chaleur  du  fo- 
leil ,  jointe  à  plufieurs  autres  caufes  particu-i 
lières,  que  tous  les  Phyficiens  admettent, ré- 
pond tfès-biçn  à  -çc  phénomène. 
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Pouf  concevoir  fa  génératioo  ^  fuppo(bnô 
que  le  foleil  (oit  à  Téquateur  ;  la  mafle  d'air 
qui  lui  répond  fera  extrêmement  raréfiée  par 
les  rayons  qui  tombent  direâement  fur  elle« 
Son  reilbrt  acquerra  plus  d'aâivité  par  cette 
raréfaâion.  Cette  maflè  s'élèvera  donc  en  tout 
fens ,  &  s'élèvera  au-delà  des  bornes  de  Tat^ 
mofphère.  Mais  cette  partie  d'air  élevée  n'étant 
point  foutenue  ,  &  jouiflant  des  mêmes  pro- 
priétés que  toute  autre  efpèce  de  fluide ,  elle 
s'épanchera  en  tout  fens ,  &  elle  viendra  fur-' 
charger  les  colonnes  collatérales.  Ces  dernières , 
plus  denfes  que  la  mailè  échauffée,  &  conféquem^ 
ment  dilatée ,  &  d'ailleurs  furchargées  de  la 
portion  d'air  qui  vient  de  fe  répandre  fiu*  elles , 
le  porteront  dans  la  maflè  d'air  échaufèe^  &c 
j^oduiront  une  agitation  plus  ou  moins  fen- 
lible,  fuivant  que  k  raréfaâion  de  celle-ci 
fera  devenue  plus  au  moins  grande  5  &  qu'elle 
fera  encore  augmentée  par  plufieurs  autres 
caufes  qui  peuvent  concourir  à  cet  effet ,  telles , 

S)ar  exemple ,  que  les  vapeurs  chaudes  que  le 
bleil  élève  en  même  tems. 

Ce  même  effet  doit  fe  confîdérer  pareille* 
ment  fur  tous  les  points  du  cercle  que  le  fo- 
leil parcourt  &  qu'il  échauffe  fucceffivement , 
dans  tous  les  endroits  au  zénith  defqùels  il  fe 
trouve  i  &  cOflféquémment  cette  agitation  de 
l'air  doit'  fuivre  le  mouvement  du  foleil  ^  ou 
mieux  le  mouvemcot  de  la  terre  qui  fe  fait 
d'occident  en  orient.  De-là  ce  vent  général 
d'efl  qui  fôufBe  affez  c6nftamment  entre  les 
deux  tropiques. 
On  conçoit  en  effet  que  la  abonne  d'air 
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raréfiée  par    le  foleil  ,  furchargée  elle-même 
des   vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  méditerranéé 
entre  les  deux  tropiques,  s'étend  à  une  grande 
hauteur  au-deffus  de  ratmofphère ,  &  retombe 
iiir    les  colonnes  collatérales  ,  tant  fur  celles 
qui    la  précèdent  &  qui  la  fuivent ,  que  fur 
celles  qui  font  au  feptentrion  &  au  fud.  Celles 
qui  la  précèdent  &  qui  font  plus  occidentales, 
-participent  de  plus  en  plus  au  degré  de  cha- 
leur que  le  foleil  lui  imprime ,  &  cela  à  rai- 
{on  <lu  mouvement  de  la   terre  d'orient  en 
occident.  De-là   les    colonnes    poftérieures  , 
celles  qui  (ont  plus  orientales ,  fe  jettent  dans 
la  colonne  échauffée  &  raréfiée,  &  produifent 
direâement  un   courant   d'air  d'occident  en 
orient*  Mais  dans  ce  même  tems  les  colonnes 
collatérales ,  celles  qui  font  (ituées  du  côté 
du  nord  &  du  côté  du  midi ,  itiâuent  pareil- 
lement dans  cette  même  colonne ,  que  nous 
diviferons ,  pour  plus  grande  commodité ,  en* 
deux  parties ,  dans  le  (ens  de  l'équateur ,  l'une 
au  nord  &  l'autre  au  midi.  La  première  fera* 
preflee  en  deux  fens  y  d'arrière  en  avant ,  c'eft- 
a-dire  d'orient  en  occident ,  comme  nous  ve- 
nons de  l'obferver ,  &  en  même  tems  du  nord 
vers  l'équateur,  par  les  colonnes  collatérales 
qui  font  plus  au   nord.  Le  mouvement  de 
cette  colonne  participera  donc  de  ces  deux 
direâions  ,  &  produira  un  vent  de  nord-^ft.  La 
féconde  partie,  celle  qui  eft  au    midi,  fera 
également  pouflee  d'orient  en  occident ,  &  en 
même  tems  du  fud  à  l'équateur ,  par  les  co^ 
lonnes  collatérales  qui  font  plus  au  fud  ,  ce 
^ui  produira  un  veut  de  fud^r 
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Ces  deux  vents ,  nord^eft  &  fud-eft.  Ce  ren- 
contrant dans  la  région  de  cette  colonne  qui 
eft  immédiatement  au-defTous  du  foleU,  fe 
décompoferont  &  ne  produiront  qu'un  vent 
d'eft,  tel  quon  robferve. 

On  voit  dans  cette  explication ,  que  nous  re- 
gardons la  chaleur  du  foleil  comme  la  princi- 
pale caufe  de  ce  phénomène ,  que  les  vapeurs 
qu'il  élève  en  même  tems  y  concourent  auiÏÏ* 
Elles  augmentent  l'excès  de  pefanteur  qu'ac- 
quièrent les  colonnes  collatérales  ;  &  fi  on  con" 
fidère  la  quantité,  de  vapeurs  qui  s'élèvent  entre 
les  deux  tropiques,  on  verra  quelles  peuvent 
entrer  pour  beaucoup-dans  ce  phénomène*. 

D'après  un  calcul  que  nous  avons  expofé  à 
ce  fujet  dans  le  troifième  Volume  de  nos  EU- 
mens  de  Fhyjîque ,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de. 
la  mer  fituée  entre  les  deux  tropiques ,  peu- 
vent aller  à  ï4,a76,a5'o,ooQ,QOQ  pieds  cu- 
biques ;  de -là  on  conçoit  l'excès  de  charge 
qu'elles  doivent  apport^  dans  les  colonnes 
collatérales  ;  &  fuivant  le  foleil  dans  fa  cour(e 
annule! le ,  &  cojifidérapt  attentivement  les  en^ 
droits  du  globe ,  qui  les  répandent ,  on  peut 
aifément  rendre  raifpn  des  variations  qu'on  ob- 
lerve  dans  le  vent  d'eft.* 

Les  vents  réglés,  tels  que  ceux  que  nous 
avons  appelles  motions ,  font  plus  difficiles  à 
expliquer.  Ils  dépendent  d'une  multitude  de 
caufes  différentes  ,  &  fur-tout  de  la  fituation  , 
de  la  difpofition  du  terrein^  Tous  les  Phyficiens 
en  eflfet  conviennent  qu'ils  dépendent  des  mon- 
tagnes >  de  leurs  fituations ,  des  exhalaifons  qui 
«'en  échappent  ;w  c<çrtâin3  tetçk^.  périodiques , 
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lie  la,  fonte  des  neiges,  de  la  chaleur  du  terrein, 
&  de  quantité  d'autres  caufes  auxquelles  oa 
n'a  point  encore  fait  fiiffifamment  attention.  II: 
en  eft  de  même  de  ceux  que  nous  avons  ap- 
pelles éthéjims. 

Quant  aux  vents  de  terre  &  de  mer,  leut 
origine  paroît  aflez  bien  déduite  de  la  caufe 
générale  que  nous  ayons  aflignée  pour  les  vents 
généraux. 

'  Le  foleil  en  effet  Te  levant  vers  les  fix  heures, 
du  matin,  dans  les  endroits  où  ils  fe  font  ob* 
lerver,  échauffe  fenfiblement  la  colonne  d'air 

Î pi  lui  répond;  &  on  conçoit  qu'elle  eft  fuffi- 
amment  échauffée  vers  les  neuf  heures  du 
matin ,  pour  que  les  colonnes  d'air  qui  couvrent 
la  fuiface  de  la  mer ,  &  qui  font  naturellement 
plus  denfes ,  venant  à  être  furchargées  par  la 
chute  de  la  partie  fupérieure  de  la  colonne  d'air 
échauffée^  diiatée,te  jettent  dans  cette  colonne^ 
&  produifent  un  vent  de  mer ,  qui  deviendra 
plus  fort ,  plus  impétueux  ,  depuis  midi  juf- 
ques  vers  les  trois  heures  du  foir.  On  conçoit 
égalenrent  que  l'aâion  du  {bleil  venant  à  fe 
ralentir  vers  le  ibir ,  ces  vents  doivent  pareille- 
ment  fe  modérer ,  commç  on  Tobferve ,  &  tom- 
ber après  le  coucher  du  foleil. 

A,u-deflbu$  de  Fhorizon ,  l'effet  de  fa  préfence, 
fubfîfte  encore  fur  la  furface  clu  globe.  Le  terrein 
&  l'eau  de  la  mer  confervent  une  partie  de  Isl 
chaleur  qu'il  leur  a  communiquée.  Cette  chaleut 
élève  des  vapeurs  ,  mais  plus  abondanunent  dô 
la  mer.  Cet  excès  de  vapeurs  chaudes  élevées 
au-delTus  de  la  mèr ,  échauffe  davantage  la  maffe 
d'air  dans  laquelle,  elle*  ^élèvent,  &  la  dilate 
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davantage ,  que  celle  qui  répond  à  la  furfatcé 
du  continent.  De  là  une  Dartie  de  cette  der- 
nière malle  d*air  fe  jette  dans  celle  qui  recouvre 
la  mer  9  &  produit  un  vent  de  terre  qui  fe  fait 
fentir  pendant  toute  la  nuit  jufqu^au  mat'm; 
tems  où  il  fe  fait  une  efpèce  d'équilibre  entre 
les  deux  maOès  d'air. 

Il  en  eft  des  vents  libres  comme  des  vents- 
réguliers  périodiques;  ils  dépendent  d'une  mul- 
titude de  caufes  que  nous  ne  pouvons  afligner, 
fans  connoître  la  difpofition  des  lieux  où  ils 
fe  font  fentir.  Ils  dépendent  en  général  de  tout 
ce  qui  peut  caufer  quelque  ébranlement  dans 
Patmofphère  ;  ils  dépendent  encore  de  quan- 
tité de  phénomènes  qui  fe  baflènt  même  dans 
Tatmofpnère ,  du  mélange  des  exhalaifons  qui 
s'y  combinent  &  y  excitent  des  efFervefcences, 
&  de  quantité  aautres  caufes  que  nous  ne 
cônnoiflons  point  encore  alTez  pour  établir  une 
théorie  certaine  fur  la  génération  de  ces  fortes 
de  vents. 

La  vîteflè  des  vents  varie  fingulièrement  ;  il 
en  eft  de  fi  impétueux,  qu'ils  produifent  les 
effets  les  plus  lurprenans.  Nous  n'en  citerons 
qu^un  exemple  tiré,  du  Journal  Economique 
pour  le  mois  de  Mai  1766.  En  lyyy,  il  furvint 
a  Malte  deux  ouragans  11  furieuse ,  que  le  pre- 
mier 3  arrivé  le  ip  Oftobre ,  déplaça  plufîeurs 
pièces  de  canon  &  de  mortiers  établis  for  la 
i)làte-forme  du  Fort  Saînt-Elme.  Deux  canons 
cntr'autres,  déplus  de  quarante  livres  de  balles, 
montés  for  leurs  affûts,  &  placés  l'un  à  côté 
de  l'autre  ,  forent  retournés  en  fens  oppcfé, 
&  rapprochée  par  les  côtés  de  leurs  culafles; 
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'  On  trouvera  des  effets  extraordinaires  pro- 
Auits  par  Timpétuofité  des  vents  dans  prelque 
tous  les  Voyageurs.  .M,  de  Buffbn  en  rapporte! 
plufieurs  très-remarquables  dans  le  premier. 
volume  de  fon  Hiftoire  Naturelle.  Mais  le  plus 
extraordinaire  qui  foit  venu  à  notre  connoif- 
fance,  eft  fans  contredit  celui  qui'eft  rappor- 
té dans  le  Journal  des  Savans,  année  1680. 
On  y  lit  qu'il  s'éleva  un  vent  {i  impétueux  à 
Radzieiovicaah ,  à  cinq  milles  de  Varfowie , 
qu'il  enleva  une  groflfe  tour  de  TEglife ,  &'' 
les  cloches  qui*  y  étoient,  &  qu'il  tranfporta 
cette  maflè  énorme  fur  un  édifice  fort  éloigné. 
On  ne  doit  donc  point  être  furpris  de  ces  ra- 
vages fâcheux  qu'on  attribue  auez  commune-/ 
ment  aux  vents.  On  ne  peut  leur  oppofenau-' 
cune  digue,  &  ils  font  on  ne  peut  plus  àcrain-** 
dre  dans  les  endroits  qui  font  expofés  à  leur 
fureur. 

Malgré  les  défaftres  auxquels  les  vents  nous 
expofent  erf  différens  endroits  du  globe,  ils* 
nous  procurent  nombre  d'avantages  journaliers  ,' 
qui  font  plus  que  compenfer  les  dommages 
qu'ils  nous  apportent  quelquefois.  Ils  tiennent' 
l'air  dans  une  agitation ,  dans  un  mouvement' 
continuel ,  &  l'empêchent  par-là  de  fe  corrom- 
pre ,  de  s'infeder  par  le  mélange  &  la  fer- 
mentation des  exhalaifons  qui  s'élèvent  &  qui' 
fe  répandetlt  dans  fon  fein.  Aufîi  le  célèbfe' 
Hippocrate  a-t-il  obfervé  plufieurs  fois  qu'après. 
un  long  calnie,  &Tur-tout  pendant  l'été,  il 
furvient  des  maladies  contagieufeS',  des  fièvres 
malignes ,  &  quelquefois  même  la  pefte. 
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Ils  rafraîchiiTent  Talr  de  plufieurs  contrées  , 
qui  ne  feroient  point  habitables  fans  ce  iè- 
cours.  Perfonne  n'ignore  que  les  grandes  cha- 
leurs ont  befoin  d'être  tempérées  par  un  air 
irais. 

Ils  nous  procurent  la  facilité  de  nous  tranf- 
porter  dans  les  régions  les  plus  éloigqees  , 
par  le  moyen  de  la  navigation  qu'ils  favo- 
rifent. 

Ils  agitent ,  ils  mettent  en  mouvement,  les 
eaux  y  &  les  empêchent  de  croupir  &  de  r«- 

I)andre  une  infeâion  mortelle  fur  la  furface  de 
a  terre. 

Ils  font  mouvoir  plufieurs  machines  defti- 
nées  à  préparer  la  nourriture  de  l'homme ,  & 
â  lui  fournir  plufieurs  commodités  de  ia  vie, 
Jkç.  &c. 

VENTEUX.  Se  dit  du  tems  lorfqu'il  règne 
quelque  vent.  Se  dit  encore  de  certains  ali- 
mens  qui  contiennent  beaucoup  d'ak  prin- 
cipe, qui  fe  dégage  dans  l'aâe  de  la  digef- 
tion, 

VENTILATEUR.  Machine  deftinée  à 
procurer  le  renouvellement  de  l'air  dans  un 
endroit.  D'après  cette  (impie  expofîtion ,  on 
doit  fentir  tout  le  prix  d'une  pareille  ma- 
chine. Il  fuffit  de  favpir  combien  l'air  renfer- 
mé qui  ne  fe  renouvelle  point,  &  fur -tout 
celui  qui  ett  expofé  à  être  chargé .  des  parties 
de  la  tranfoiration  animale  ;,  &  d'autres  exha- 
laifons  aum  vicieufes ,  eft  dangereux  à  refpî- 
rer ,  pour  fentir  tous  les  avantages  d'une  ma- 
chine propre  à  renouveller  l'air.  De-là  on  con- 
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'Çoît  cfombîen  une  femblable  machine  ferait 
•importante  dans  les  Hôpitaux,  où  l'air  eft 
continuellement  imprégné  des  émanations  mor- 
bifiques  des  malades  qui  y  font  fouvent  ac- 
cumulés y  dans  les  prifons  où  la  mal-propreté  , 
k  peu  de  foins  &  la  difpofition  des  lieux  en- 
tretiennent une  maflè  a  air  prcfque  toujours 
infede;  dans  les  fpeâacles,  où  le  concours 
xies  perfonnes  &  les  lumières  vicient  fingu- 
Iiérement«rair  qu*on  y  refpire  ;  dans  les  Egliles  , 
où  îe  peuple  fe  raflemble  fouvent  en  foule , 
&  y  demeure  aflèmblé  pendant  une  aflèz  grande 
durée  de  tems  ;  dans  les  appartemens  bien 
clos  ,  où  la  compagnie  eft  nombreufe ,  &  en 
quantité  d'autres  endroits  ,  dans  le  détail  def- 
quels  il  feroit  inutile  de  defcendre.  Il  fuffit 
qu*on  fâche ,  &  tout  le  monde  en  eft  perfuadé, 
que  lafanté  &  Tentretien  delà  vie  animale  dé- 
pendent en  grande  partie  de  la  pureté  de 
l*air  qu*on  refpire  ,  pour  qu*on  foit  perfuadé 
des  avantages  de  la  machine  dont  il  eft  ici 
queftion. 

On  dut  à  la  bonne  intention  d'un  Phyfi- 
cien  înftruit  dts  avantages  de  la  falubrité  de 
Tair,  le  projet  d*une  femblable  machine  i  & 
ce  projet  fut  communiqué  en  1741  à  la  So- 
ciété Royale  de  Londres ,  dont  il  fut  fort 
accueilli.  Quelques  mois  après ,  un  favant  In- 
génieur du  Roi  de  Suède,  M.  Triewald ^  écri- 
vît  à  M.  Mortimer ,  Secrétaire  de  la  Société 
dont  nous  venons  de  parler,  qu*il  avoit  in- 
venté une  machine  très  -  propre  à  produire 
Teffet  qu'on  avoit  en  vue ,  &  que  la  moindre 
de  fes  machines  établie  dans  le  plus  bas  çff* 
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tre-pont  d'un  vaiffeau  ^  pouvoit  pulfer  en  une 
heure  de  tems  36,172  pieds  cubiques   d'air. 
A-peu-près  dans  le  même  tems ,  M.  Hdes  pu- 
.tlia  la  defcription  d*une  machine  du    même 
genre  ,  qui  fut  fort  goûtée  par  fa  fimplicité 
'&    par   les  effets  qu'elle  produifoit.  La  def 
cription  de  cette  machine ,   publiée  d'abord 
en  Anglois ,  fut  traduite  en  François  en  1741 , 
par  M,   Demours ,  Médecin  Oculifte  à  Paris , 
&  Membre  de  l'Académie.   Elle  fut  exécutée 
en  Angleterre,  &  employée  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  l'Hôpital  de  Winchefter,  où  elle 
renouvelle   lentement  ,    progreflivement  ,   Se 
comme  il  convient  de  le  faire  dans  ces  fortes 
^endroits ,  Fair  mal-fain  qu'on  y  refpireroit , 
fans  le  fecours  d'unç  femblable  machine.  Or, 
malgré  les  avantages  reconnus  du  ventilateur , 
à  peine  connoît-on  cet  infiniment  en  France, 
&  nous  croyons  qu'il  fera  agréable  à  nos  Lec- 
teurs d'en  trouver  ici  une  idée  fuffifante  pour 
qu'on  puifle  en  faifir  le  méchanifme.  Ceux  qui 
voudront  le   connoître  plus  particulièrement 
pourront  confulter  l'Ouvrage  que  nous  venons 
de  citer.  Le  ventilateur  de  M.  Haies  eft  com- 
pofe   de   deux  foufflets  quairés  de  planches  , 
qui  n'ont  point  de  panneaux  mobiles  comme 
les  foufflets  ordinaires ,   mais  feulement  une 
doifon  tranfverfale  que  M.  Haies  appelle  un 
diaphragme ,  attachée  d'un  côté  par  des  char- 
nières au  milieu  de  la  boîte  5  à  diftance  égale 
des  panneaux   ou    des   fonds,  &  mobile  de 
J'autre,   au  moyen  d'une  verge  de  fer  qui  fe 
rviflè  fur  le  diaphragme.  Cette  verge  eft  atta- 
.çhéç  à  un  levier  dont  le  milieu  porte  fur  un 
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jpîvot ,  de  manière  que  Iorfqu*un  des  diaphrag* 
xnes  baiflè,  l'autre  hauflè,  &  ainfî  alternative- 
ment, A  chaque  foufflet  il  y  a  quatre  foupa- 
pes  tellement  difpofées^  que  deux  s'ouvrent 
en  dedans^  les  deux  autres   en   dehors.  La 
partie   de  chaque  foufflet  où  fe  trouvent  les 
ibupapes  qui  fervent  à  la  fortîe  de  Tair ,  eft 
enfermée  dans  une  efpèce  de  coflBre  placé  au- 
<ie vant  des  foufflets ,  vis-à-vis  l'endroit  ou  les 
endroits  où  on  veut  introduire  l'air  nouveau  ; 
ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  tuyaux  mô"- 
biles  adaptés  au  cofire.  On  alonge  ces  tuyaux 
tant  qu'on  veut ,  en  y  en  ajoutant  de  nou- 
veaux, &  conféquemment  on  les  conduit  où 
l'on  veut. 

VENTRE.  Capacité  inférieure  d^ans  le  corps 
de  l'homme.  Elle  renferme  l'eftomac,  les  inr- 
teftins ,  le  foie ,  la  rate ,  les  reins ,  la  veflîe  , 
&  la  plus  grande  partie  des  organes  de  h 
génération. 

^  VENTRICULE.  Se  dit  de  l'eftomac. 
(  Voyei  Estomac  ).  Il  fe  dit  encore  de  deux 
cavités  qu'on  remarque  dans  le  cœur.  (  Voyei 
Cœur  ). 

VENTRILOQUE.  Se  dit  de  certaines  per- 
fonnes  dont  la  conformation  eft  telle  qu'elles 
femblent  parler  du  ventre.  Ce  phénomène 
s*obferve  aflfez  rarement.  Il  étoit  connu  des 
anciens  ;  Hippocrate  &  Galien  en  font  mention. 
L'Abbé  de  la  Chapelle  nous  a  donné  un  Traité 
ailèz  curieux  fur  cette  matière  î  il  mérite  d'être 
confulté. 

.    VERBERATION.  Ce  mot  çft  peud'ufage 
^duellement  en  Phyfique,  On  s'en  fervoit  Wh 
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ciennement  pour  défigner  la  cau(è  du  fbn  , 
qu*on  attribuoit ,  comme  il  convient ,  aux  im- 
preflions  du  corps  fonore  fur  Tair. 

VERD.  L'une  des  fept  couleurs  primitives. 
iVoyei  CouLEUKs). 

VERGLAS.  Efpèce  de  glace  qui  fe  forme 
fur  les  pavés  lorfqu*ils  font  mouUlés  &  qu'il 
furvient  de  la  gelée.  (  F()yeç  Glace.). 

VERMICULAIRE.  Se  dit  de  ce  qui  a  la 
forme  d*un  ver  ,  mais  fingulièrement  d'une 
efpèce  particulière  de  mouvement  qu  on  attri- 
bue aux  inteftins  5  il  confifte  dans  un  raccour- 
ciflèment  &  un  alongement  alternatif  éds  dif- 
férentes portions  du  canal  inteftinal.  (  Voyti 
Intestins).  Ce  mouvement  eft  produit  par 
ies  contraâions  &  par  les  dilatations  d^s 
fibres  de  la  tunique  mufculeufe  des  inteftin^. 

VERNAL.  Se  dit  de  ce  qui  a  rapport  au 
printems. 

VERRE.  C  Voyei  Vitrification  ). 
.     VERTÉBRAL.  Se   dit  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  colonne  vertébrale  ou  aux  vertè- 
bres. (  Voyî\  Squelette  y. 

VERTICAL,  VERTICALEMENT.  Se  dit  com- 
munément de  ce  qui  eft  difpofé  perpendiculaire- 
ment à  rhôrizon.  On  donne  encore  le  nom 
de  vertical  ou  de  verticaux  à  certains  cercle? 
de  la  fphère ,  qui  paflènt  par  le  zénith  &  le 
nadir.  {Voye^  Sphère).  Le  méridien  d\in  lieu 
eft  par  conféquent  un  vertical. 

VERTICITE.  Mot  peu  ufité  ,  mais  dont 
on  fe  fert  quelquefois  pour  défigner  la  po{î-^ 
tion  d*une  chofe  qui  tend  vers  une  autre.  Ceft 
'dans  ce  fens  qu'on  appelle  /«  Kmaref  d^fé^ 
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guiUe  aimantée ,  cette  tendance  qu'on  remarque 
dans  cette  aiguille  à  fe  diriger  vers  le  nord 
&  vers  le  fud. 

VÉSICULE.  Diminutif  de  veffie/On  fe 
fert  particulièrement  de  cette  expreifion  en 
Anatomie ,  pour  défigner  pluCcurs  parties  du 
corps.  La  maffe  du  poumon ,  par  exemple  , 
eft  compofée  d'une  multitude  de  petits  lo- 
bules creux  qu'on  nomme  véficules;  ^  Le  ré- 
fervoir  de  la  bile ,  qui  appartient  au  foie ,  fe 
nomme  la  véjîtule  du  fitl ,  &c. 

VESSIE.  Efpèce  de  poche  membraneufe  , 
(îtuée  dans  la  partie  inférieure  du  ventre ,  qui 
fert  de  dépôt  aux  urines  filtrées  par  les  rein^. 
Cette  poche  fe  termine  par  une  efpèce  de  ca- 
nal court  qu'on  nomme  le  col  de  la  veffie.  Ce 
col ,  par  lequel  les  urines  s'échappent  &  cou- 
lent, eft  fermé  par  la  contraction  de  plufieurs 
fibres  charnues  &  circulaires,  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  un  fphinfter.  Celui-ci  ne  s'ouvre 
que  lorfqu'il  y  eft  ftîmulé'&  par  l'âcreté  de 
l'urine,  &  pdr  la  contraôion  de  la  tunique 
mufculeufe  de-  la  veffie.  Celle  des  mufcles  du 
bas -ventre  concourt  encore  à  cet  effet,  & 
facilite  l'expulfipn  de  l'urine. 

VIBRATIONS.  Mouvement  particulier 
d'un  corps  fufpendu  au-deflùs  de  ion  centre 
de  gravité ,  &  qu'on  retire  de  fon  aplomb , 
pour  l'abandonner  enfuite  à  lui-même,  (l^oye^ 
Pendule  ).  On  donne  encore  le  nom  de  vi- 
brations aux  mouvemtns  alternatifs  d'ofcilla- 
tion  qu'on  voit  faire  à  Une  corde  d'inftrument 
qu'on  pince  ,  qu'on  frappe  ou  qu'on  frotte 
^v^c  im  archet,  lorfqu'elle  eft  tendue  entro 
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deux  points  fixes.  On  {e  iert  au(C  de  la 
même  exprefllon ,  pour  défigner  le  mouve- 
ment d'un  reflbrt  attaché  par  Tune  de  fes  ex- 
trcmites  ^  &  mis  en  aâion  par  l'autre.  Ce  mou-  • 
vement ,  &  celui  d'une  corde  d'inftrument , 
dépendent  de  Télafticité  de  ces  corps ,  tandis 
.que  le  mouvement  de  vibration  d'un  pen- 
dule dépend  de  l'aâion  de  la  pefanteur. 

VICISSITUDES.  Se  dit  en  Phyfique  de 
la  fucceflion  des  faifons  &  des  changemens  qui 
arrivent  à  la  dirpofition  &  à  la  conftitùtîon 
du  tems. 

VIE.  ConCdérée  dans  l'homme  ,•  elle  confifte 
dans  l'union  intime  de  deux  fùbftances  tout- 
à-fait  difparate^ ,  dans  l'union  de  l'ame  &c  xiu 
corps  :  myftère  impénétrable   de  la  Nature  , 
chef-d'oeuvre  de  l'Eternel,  qui  les  a  créées  avec 
une  telle  dépendance ,  S^  unies  félon  des  loix 
il  fages  &  fi  bien  appropriées  à  la  fin  qu'il  s'eft 
propofée ,  qu'elles  exercent  l'une  fur   l'autre 
une    réciprocité    d'adions   qui  conftitue  ,  à 
proprement  parler  ,  ce.  qu'on  appelle  la  vie, 
Confidérée  fous  un  point  de  vue  plus  général^ 
la  vie  confifte  dans  l'adiop  réciproque  des 
iblides  &  des  fluides ,  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions propres  à  l'être  dans  lequçl  on  la  confidère. 
Parmi  les  fondions  différentes  propres  à  chaque 
être  organifé ,  il  en  eft  de  plus  eûTentielles  les 
unes  que  les  autres  ;  il  en  eft  qui  ne  peuvent 
être  léfées  qu'au  détriment  de  la  vie ,  &  d'au- 
tres moins  eflèntielles  qui  peuvei)t  l'être  plus 
ou  moins  fenfiblement ,  fans  que  cç  dérange- 
ment attaque   diredement  le  principe  de  la 
Yie,  De-là  cette  divifion  des   fondions  du 
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corps  animal  5  en  fonâîons  vitales ,  naturelles.  & 
animales.  (  Voyei  ÊcoNOjttiE  animale  }. 

La  durée  da  la  vie  de  rhomme  paroît 
avoir  fouffert  tien  d^s  variations  depuis  Tori- 
;gine  du  inonde  jufqu  à  ce  jour  s  elle  eft 
aujourd'hui  beaucoup  plus  courte,  &  il  pa- 
xoît  que  la  Providence ,  comme  rqbferve 
très- bien  Derham^  en  a  réglé  la  durée  fur^ 
l'étendue  de  la  population  j  de  forte  qu  en 
prenant  un  terme  moyen,  il  meurt  autant  de 
perfonnes  qu'il  en  naît  dans  un  efpace  de  tems 
donné. 

Immédiatement  après  la  création ,  la  vie  de 
rhomme  fe  prolongeoit  jufqu'à  neuf  cents  ans 
&  plus,  parce  qu'il  n'y  àvoit  qu'un  feul hom- 
me &  une  feule  femme  pour  peupler  la  terre.' 
Après  le  déluge ,  il  refta  trois  hommes ,  &  la 
durée  de  leur  vie  fut  plus  courte.  Sent  fut  le 
feul  Qui  atteignit  l'âge  de  cinq  cçnts  ans.  Dans 
le  fiècle  fuivant  on  en  vit  très-peù  qui  par- 
vinflènt  a  Tâ^e  de  deux  cents  quarante  ans. 
Dans  le  troiCème  très-peu  arrivèrent  jufqu'à 
deux  cents  ans  j  &  ce  raccourcifTement  dans  la 
durée  de  la  vie  ,  la  réduifit ,  depuis  Moïfe  , 
tems  où  la  terre  étoit  déjà  fort  peuplée ,  juf- 
qu a  ce  jour  ,  au  terme  moyen  de  foîxante- 
<lix  à  quatre-vingts  ans  :  car  il  ne  faut  point, 
dans  un  calcul  de  cette  efpèce ,  faire  entrer 
en  confidération  ces  êtres  privilégiés  qui  poujf- 
fent  leur  carrière  jufqu'à  cent  ans  &  plus.  On 
voit  donc  par-là  que  la  durée  de  la  vie  de 
l'homme  fut  raccourcie  à  mefure  que  la  terre 
fe  peupla  ^  &  qu'elle  fut  'fixée  au  terme  de  ^ 
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foixante-dîx  à  quatre-vingts  ans ,  dès  que   fa 
terre  fut  convenablement  peuplée. 

Parmi  les  Phyficiens  qui  tournèrent  leurs 
Ipéculations  fur  la  durée  de  la  vie  de  rhom- 
me ,  &  qui  s'occupèrent  à  dreffer  des  tables 
des  probabilités  de  la  vie  humaine ,  tables  de  la 
plus  grande  importance  dans  Tordre  politique 
pour  établir  avec  équité  le  taux  des  rentes 
viagères  &  de  toutes  les  acquifitions  qui  £c 
fcnt  à  vie,  perfonne  n*a  traité  cette  matière 
d'une  manière  plus  fatisfaifante  que  M.  de  Par- 
deux,  On  ne  peut  trop  recommander  à  ceux 
qui  auroient  quelquintérêt  à  le  confulter  ,  la 
jeâure  de  l'excellent  Ouvrage  qu'il  publia  en 

.  '74y  5  fl  eft  intitulé  :  EJfai  fur  les  probabilités 
de  la  durée  de  la  vie  humaine.  Nous  ne  pou- 
vons nous  permettre  d'entrer  ici  dans  un  dé- 
tail  auflî  étendu  qu'il  feroit  néceifaîre  qu'il  le 
fut  ,  pour  donner  une  idée  fuffifante  de  cet 
Ouvrage* 

VIEILLESSE.  Dernier  âge  *de  ta  vie  hu- 
maine ,  dans  lequel  on  s'apperçoît  plus  ou 
moins  de  l'afFoibliflèment  des  forces  de  l'efprit 
&  du  corps.  Cet  afFoiblifTement  de  l'efprit  dé- 
pend de  rorgani/àtion.  Tant  que  famé  eft  unie 
au  corps ,  elle  n'agît  que  de  concert ,  &  on 
peut  même  dire  dépendamment  des  organes 
qu'elle  anime.  De-ïà  lî  ces  organes  font  viciés , 
fon  adion  s'en  reflènt ,  &  elle  déploie  inutile- 
ment fon  énergie  ;  de  forte  que  quoiqu'éga- 
lement  parfaite,  également  adive  dans  toute 
la  durée  &  dans  toutes  les  circonftances  de  la 

.  vie ,  elle  paroît  néanmoins  fuivfe  les  accroît 
femens  &  \t^  viciffitudes  du  corps. 
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La  vielUefle  fuccède  à  la  virilité.  Cet  em- 
bonpoint, cette  graillé  que  Thomme  acquiert 
dans,  rage  viril  eft  une  preuve  que  fon  accroiP 
fement  eft  fini  ^  &  que  l'état  de  dépérilTemeat 
va  bientôt  commencer. 

On  diftingue  allez  communément  trois  pé- 
nodes  dans  la  vieillelTe.  Le  premier  s'étend 
depuis  cinquante  jufqu'à  foixante  ans  ;  le  fécond 
va  depuis  foixante  jufqu'à  foixante-dix  ;  &  le . 
decnier  où  commence  ce  qu'on  appelle  la  dé-- 
trépitude  ^  fe  compte  depuis  foixante-dix  ans 
jufqu'à  la  fin  de  la  vie.  A  cet  âge  les  forces 
diminuent  plus  ou  moins  fenfiblement  ;  le 
pouls  devient  intermittent  ;  la  digeftion  ,  la 
chylification  &  la  nutrition  fe  font  mal  ^  les 
fibres  fe  roidiffent  &  amènent  la  deftruâion 
de  la  machine. 

VIN.  Nom  générique  fous  lequel  on  défigne 
en  -  Çhymie  toute  liqueur  qui  devient  fpiri- 
tueufe.par  le  moyen  de  la  fermentation.  On 
confacre  cependant  fpécialement  ce  nom  pour 
défigner  celle  qu'on  tire  du  raifin.  Mais  le 
Phyficien  ne  doit  point  ignorer  que  tgutes 
les  matières  végétales  ou  animales ,  qui  ont 
une  faveur  douce ,  agréable  ,  plus,  ou  moins 
fiicrée,  en  un  mot  toutes  les  matières  nutri- 
tives ,  font  fufceptibles  de  cette  efpèce  de  fer- 
mentation ,  que  nous  avons  nommée  vineufe  ou 
fpiritueufe.  Se  qu'elles  peuvent  fournb  ce  qu'on 
appelle  en  Chymie  du  vin.  (  Voye^  Fermen- 
tation), 

Cependant ,  pour  nous  accommoder  davan- 
tage a  Tufage  reçu  ^  &  pour  ne  point  devenir 
trop  prolixes  dans  cet  article ,  nous  expoferons  / 
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le  plus  fucclnâement  qu'il  nous  fera  pofCble  , 
les  principes  &  les  progrès  de  cette  opération, 
relativement  à  ce  qu'on  appelle  conununément 
le  vin, 

Lorfque  les  raifins  font  parvenus  à  leur  état 
de  maturité ,  on  les  écrafe  &  on  en  retire  une 
liqueur  douce  ,   fucrée  &  trouble ,  qu'on  ap- 

1>elle  le  moût  ou  le  Wtz  doux.  On  jette  cetto 
iqueur,  &  la  grappe  dont  on  l'a  retirée,  dans 
une  cuve  ,   où  on  laifle  le  tout  en  repos  Ôt 
cxpofé  à  une  température  qui  ne  doit  être  au- 
deflbus  de   lO  à   12. degrés.   Quelques   jours- 
après ,  on  s'apperçoit  que  la  mafïe  fe  tuméfie , 
&  il  s'excite  un  mouvement  inteftîn  entre  ks 
parties.  Ce  mouvement  venant  à  augmenter, 
on  entend  un  petit  bruit  de  frémiflèment',  ou 
de  bouillonnement  ;  on  voit  des  bulles  s'éle- 
ver à  la  furface ,  &  il  fe  dégage  de  cette  maflè 
fermentante  un  fluide  élafKque  auquel  on  dé- 
couvre  toutes   les  propriétés    de    Taîr   fixe. 
(  yoyq  Air  fixe  ).  Il  fe  forme  au-deffus  de' 
cette  furface  une  efpèce  d'écume ,  une  croûte 
compofée   des  pépins  &   des  bouffes  ou  des 

Î>elures  du  raifin.  Cette  croûte  paroît  agitée; 
buvent  elle  s'ouvre,  elle  fe  fend,  pour  don- 
ner iffue  au  fluide  ékfl:ique  qui  s'échappe,  & 
elle  fe  referme  enfuite. 

Ces  effets  continuent  &  fe  font  obferver 
tant  que  la  fermentation  eft  en  vigueur  ;  on 
l'es  voit  fe  ralentir  Ç:  ceffer  peu-à-peu,  à me- 
fure  que  la  fermentation  diminue.  Bientôt  il  ne 
(è  déglge  plus  d'air  fixe ,  &  on  s'apperçoit 
de  ce  phénomène  Ibrfqu'on  peut  tenir  une 
chandelle  allumée  fur  la  cuve  ;  c'eft  le  tems* 
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qu*îl  convient  de  faifir  lorfqu*on  veut  obtenir 
un  vin  généreux  &  abondant  en  efprit.  On  le 
tire  alors ,  &  ^près  l'avoir  renfermé  dans  des 
vaiiïeaux,  des  poinçons  bien  bouchés,  il  faut 
avoir  foin  de  le  tenir  dans  un  endroit  plus 
frais  que  celui  où  la  fermentation  s'eft  opérée. 
C*eft  un  bon  moyen  pour  arrêter  cette  opéra- 
tion, qui  continueroit  encore  trop  fortement 
fans  cette  précaution. 

Cette  liqueur  diffère  eflèntiellement  de  la 
précédente ,  &  par  la  diverfité  des  principes 
qu'elle  fournit  dans  Tanalyfe,  &  parles  eftets 
qu'elle  produit. 

Le  moût ,  fbumîs  à  Tanalyfe  chymîqué ,  ne 
fournit,  à  la  température  de  Feau  bouillante,, 
qu'une  liqueur  aqùeufe  &  infipîde;  mais  le  vin 
dont  nous  venons  de  parler ,  traité  de  la  mê- 
me manière ,  fournit  une  liqueur  fpiritùeufe  & 
inflammable.  Bù^  en  certaine  abondance ,  le 
moût  occafionne  des  coliques  &  des  cours  de 
ventre  ;  le  vin  porte  à  la  tête  &  occafionne 
rivrefle. 

La  fermentation  fpiritùeufe  dénature  donc, 
fi  on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  la  liqueur  dans 
laquellie  elle  s'opère  ;  &  il  paroît ,  d'après  les 
obfervations  &  les  fpéculations  les  plus  exac- 
tes ,  que  tout  ce  travail  fe  borne  a  exalter  j^ 
à  volatilifér  la  partie ,  huileufe  du  moût ,  &  à 
la  combiner  d'une  manière  intime  avec  la  par- 
tie aqueufe  :  car  il  eft  de  fait  que  les  liqueurs 
fufceptibles  de  la  fermentation  fpiritùeufe  • 
contiennent  principalement  une  huile  douce  , 
tenue ,  parfaitement  mifcible  avec  l'eau  par  Iç 
latus  d'un  acide  ;  &  '  il  eft  également  de  fait 
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que  la  liqueur  qui  réfulte  de  la  fermentatioA 
ipiritueufe^  eft  inflammable  &  mifcible  avec 
1  eau. 

Cette  liqueur  eO:  d'autant  meilleure ,  le  via 
Çft  d'autant  plus  parfait ,  que  la  matière  qui 
le  fournit,  le  raiûn,  a  reçu  avant  le  tems  de 
la  fermentation  qu'on  lui  fait  fubir  dans  la 
cuve,. les  préparations  que  la  Nature  doit  lui 
donner  fur  le  cep*  Ce  n*eft  d'abord  qu'un  fruit 
acide,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  verjus.  Si 
On  en  exprime  la  liqueur ,  elle  fera  très-acide  ; 
fufceptible  à  la  vérité  de  fermentation  ,  elle 
fermentera  :  mais  il  n'en  réfultera  encore  qu'une 
liqueur  acide  très-peu  fpiritueufe ,  &  elle  ten- 
dra à  la  putréfadion.  Pendant  l'aâe  de  la  ma- 
turation ,  la  Nature  engendre  ou  développe 
une  matière  fucrée,  qui  mafque  totalement 
l'acide  du  verjus  ,  &  Tamène  à  l'état  qui  lux 
convient  pour  donner  une  liqueur  véritable- 
ment fpiritueufe  ;  car  il  eft  de  fait  que  c'eft 
cette  nouvelle  matière ,  cette  fubflance  douce 
&  fucrée,  qui  eftle  véritable  fujet  de  la  fer- 
mentation fpiritueufe. 

D'après  ces  jprincipes ,  ou  mieux  d'après  ces 
faits  univerfellement  reconnus  ,  il  eft  évident 
que  fi  les  raifins  ne  font  point  encore  parve- 
nus à  une  maturité  convenable ,  fi  l'acide  y 
domine  encore,  on  ne  pourra,  quelque  moyen 
qu'on  emploie  pour  favorifer  &  accélérer  la 
fermentation,  en  retirer  du  vin  bien  fpiritueux, 
&  qui  ait  les  bonnes  qualités  qu'on  defire  dans 
cette  liqueur.  Nous  laillbns  ici  de  côté  tous  les 
moyens  qu'op  a  imaginés  pour  remédier  à  cet 
inconvénient»  Il  n'en  eft  qu'un  qui  puiile  réuflir  ; 

c'eft 


Vtft  xi«  faîVre  f  indication  de  la  Nature ,  d*aJ 
chever  ce  qu'elle  n'a  fait  que  cofntnenter  , 
îfi'ajouter  au  moût  ce  qui  lui  manque  de  ma-*: 
tière  fucrée.  Ce  moyen  fut  propofé  en  1770  ^ 
par  M.  FAbbé  Roiierj  dans  un  Mémoire  fur  la 
meilleure  manière  de  faire  les  vins  -^  &c, 
.  .Cette  matière  étant  eflèntielleinent  la  mê^. 
iac  ,  de  quelque  matière  végétale  qu'on  la 
retire ,  on  ne  doit  point  craindre  que  ^çette 
addition  faite  au  moût  le,  dénature  &  le 
vicie  aucunement»  D'ailleurs  l'expérience  dé'^ 
pofe  en  faveur  de  ce  procédé,  &  on  en 
trouve  deux  très  ^  curieufes  dans  le  Diâion^ 
naire  de  Chymie  de  M.  Jlfacjrucr,' qui  prou-^ 
vent  l'excellence  de  ce  procédé.  Ce  moyen 
eft  d'autant  plus  praticable' ,  dit  ce  célèbre 
CJlymifte ,  que  non-feulement  le  fucre  ,  mais 
encore  le  miel,  la  melafre,  &  toute  autre  ma* 
tière  faccharine  d'un  moindre  prix,  peuvent? 
produire  le  même  effet ,  pourvu,  ajoute-t-il ^ 
qu'elles  n'aient  point  de  faveurs  acc^flbires 
défagréables  ,  qui  ne  puiiTent  être  détruites 
par  une  bonne  fermentation  :<  d'où  il  conclut 
que  par  les  additions  convenables  du  principe 
fucré ,  on  peut  faire  ,  avec  le  jus  des  raiùns 
quelconques ,  des  vins  excellens  &  compara^ 
bles  à  ceux  qu'on  tire  du  moût  des  raiGnsies 
mieux  conditionnés. 

Il  nV  a  que  deux  principes  dont  le  con-? 
cours  foit  néceflàire  pour* former  le  vin,  le 

Îrmcipe  fucré  &  le  principe  extradif  acides 
iQ  principe  fucré  étant  eflentiellement  le  met 
me  dans  toute  efpèce  de  vin  quelconque ,  il 
s'enfuit  que  les  variétés  ^  les  qualités  difieremtes 
Tormiy^.  Oo 
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qu'on  remarque  dans  certains  vint ,  les  faveurs?^ 
les  odeurs  &  les  couleurs  particulières  qui  les 
caraâ&ifent ,  ce  qu'on  nomme  le  bouquet  , 
le  goût  de  terroir ,  &c.  »  ne  dépendent  que  de 
la  partie  extraâive  du  fuc,  des  peaui^^  des 

Î)epins  &  des  rafles  du  raiiin  ,  qui  varient 
iiivant  les  dp^èces  »  les  climats ,  les  terreins  y 
Texpofition ,  la  culture  des  vignes.  De4à  oa 
conçoit  qu'il  n  eft  pas  poflible  ^  au  moins  jul^ 
qu'à  un  certain  point ,  d'imiter  ces  (brtes  de 
vins  \  mais  tl  li'en  eft  pas  de  même  de  ceux 
qu'on  appelle  vins  de  ligueur ,  qui  ne  font  tels 
que  par  la  fiirabondance  du  principe  fucré. 
On  les  imite  aflez  bien  »  quoiqu'imparfaite- 
ment  cependant ,  &  de  manière  à  ne  pouvoir 
tromper  un  palais  délicat ,  habitué  à  les  con- 
noître«  On  les  imite  en  mêlant  enfembie  une 
Quantité  convenable  d'eiprit-de^viif  avec  des 
nies  d'excellens  raifins  bien  mûrs  ^  bien  doux 
&  bien  fucrés ,  contenant  les  mêmes  principes 
!k  dans  les  mêmes  proportions  .que  les  vins 
de  liqueur  qu'on  veut  imiter. 

Ces  mâangès,  à  la  yérité,  ne  ibnt  point 
fufceptibles  de  fe  clarifier ,  de  s'éclaircir  par 
la  fermentation  ^  puifqu'ils  ne  font  point  iuf- 
ceptibles  de  cette  opération  ;  mais  on  a  recours 
â  des  filtrations  &  à  quelques  aiutr^  f^océdés 
que  nous  ne  décrirons  point  ici.  Touitefois 
ces  Ibrtes  de  vins  faâices  n'imitent  qu'impar- 
faitement ceux  qu'on  veut  copier,  &  larailbn 
de  cette  différence  fe  préfente  naturellement 
à  Feiprit.  On  conçoit  en  effet  que  l'efprit-de- 
vin  qu'on  emploie  ici  tie  peut  fe  combiner 
avec  la  partie  fu^e  ic  exûraâive ,  de  la  même 
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irnànière  c^nt  cette  coiinbinaKon  à  \xû\i  lor^ 
qu'elle  fe  fait  par  voie  de  fermentation«  De-là 
On  peut  dire  4ue  les  vins  de  liqueur  ibnt  dé 
Véritables  vins ,  ^  que  ceux  qu  on  fabrique 
ne  font  que  des  ratafias  $  dans  lefquels  r*iàfprit^ 
de-vin  fe  fait  toujours  fentir*  » 

Si  les  vins  de  liqueur  ne  font  tels  que  par 
la  iurabondance  du  principe  fucré  qur  y  do- 
mine 5  on  demandera  peut-être  tomment  il 
Î)eut  fe  faire  que  ce  prît^cîpe  étant  le  véritable 
ujet  de  la  fermentation  fpiritueufe ,  n'y  foit 
point  totalement  conibiné  par  Fade  de  la  fer« 
metitâtion ,  &  comment  il  peut  i^efter ,  dan!i 
un  vin  quelconque,  une  matière  fefmente^ible 
furabondante  ?  Voici  de  qiielle  manière  M» 
Mûcquer  explique  cfe  phénomène. 
:  L'efprit  ai'dent  qui  (e  produit  pendant  Taâe 
de  la  fermentation,  met  en  même  tems  un 
obftaclô  à  cette  fermentation ,  &  la  fait  ceffef 
ici  avant  qu*elle  ait  pu  convertir  touCe  la  ma* 
tière  fucréeerl  principe  ardent;  Toute' liqueur 
fermentante  pfoduit  Un  principe  propre  à  faire 
ceflet  la  fermentatioUé  De-  là,  quand  la  quan^ 
tité  de  ce  principe  eft  parvenue  à  un  certain 
point ,  là  fermentation  doit  diiifiinuer  &  Céflet 
enfin  totalement  dans  le  vin ,  quoiqu^il  con- 
tienne encore  beaucoup  de  matière  facrée  fer- 
mentefcible. 

M.  Afcic^rter  trouvé  fe  preuve  de  cette  ôpi-f 
nion  dans  une  expérience  très-fimpïe  qtfil 
rapporte*  Qu*on  prenne ,  dit-il,  le  moût  fe  ptui 
excellent ,  le  plus  fucré ,  le  plus  difpofé  a  fà 
fermentation  vineufe ,  &  qu*on  y  mêle'  à-pôi*^ 
près  la  quantité  d'eau-4e-vie  ou  d*ef|>rit-dê-« 
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vin  qui  fé  trouve  dans  les  vin»  les  plus  fbrt^^ 
les  plus  généreux  :  on  verra  qu'il  ne  s'exci- 
tera aucune  fermentation  dans  ce  mélange  ; 
qu  il  confervera  toute  fa  faveur  fucrée  ,  pourvu 
qu'on' empêche  la  diilipation  du  fpiritueux;  Se 
fi  on  vient  à  en  faire  l'analyfe,  giprès  un  cer- 
tain tems  y  on  n!en  retirera  précifémenc  que 
la  même  quantité  d*eau-de-vie  ou  d'efprit-rfe-' 
vin  qu'on  y  aura  mife.* 

Lorfque  le  travail  4e  la  fermentation  eft 
fini ,  ou  mieux  lorfqu  il  eft  tellement  ralenti  ^ 
qu'on  n'apperçoit  plus  aucun  mouvement  dans 
la  liqueur ,  celle-ci  n'eft  point  encore  claire; 
ce  qui  vient  des  parties  hétérogènes  que  le 
mouvement  de  fermentation  y[3.  portées,  &  qùî 
y  demeurent  fufpendUes  :  mais  bientôt  ces 
parties  fé  féparent,  fe  précipitent,  &  forment 
ce  qu'on  appelle  la  lie,  &  la  liqueur  devient 
claijrç*.  Il  ne  faut  cependant  pas  imaginer  poui- 
cela  qi|t  la  fermentation  foit  tout-à-faît  finie  ; 
11  reft^  encore  dans  cette  liqueur  une  certaine 
quantité  de  pp-ties  qui  n'ont  point  eu  le  tems 
deffâcmenter  avec  les  premières ,  &  qui  fubiflènt 
après  coup  la  ferment^ion  j  mais  d'une  ma- 
nière, lente  ,  fucceflîve  ^  &  confèquêmment 
peu  fenfible.  La  fermentation  fe  continue  donc 
(dans. le  vin,  &.  il .. s'engendre  par  ce  moyeji 
une  nouvelle  quantité  de  principe  fpiritueuXé 
Il  fe  /épare  alors  du  vin  une  matière  faline , 
^cide  &  terreule^  qu'on  nomme  le  tartre^ 
,dpnt  la  faveur  eft  dure  &  défagréabîe ,  &  cette 
matière  fe  dépofe  fur  les  parois  des  tonneaux. 
Cette',  nouvelle  ou  mieux  cette  fermentation 
conti})uée  améliore  dope  le  vin,  &  en  le  dé- 
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barraflant  rfune  matière  qui  le  rendoît  dur  ^  & 
en  augmentant  &  en  combinant  encore  mieux 
fon  principe  fpiritueux  avec  les  autres  prin- 
cipes ;  &  c*eft  en  cela  que  le  vin  vieux  eft 
préférable  au  vin  nouveau. 

Mais  le  vin  n'acquiert  où  n'arrive  au  degré 
de  perfeâion  qu'il  peut  avoir,  qu'autant  que 
la  première  fermentation  qu'il  a  fubie  dans  la 
cuve  a  été  faite  régulièrement  &  arrêtée  à 
propos.  On  en  trouve  la  preuve  dans  ce  qui 
arrive  ordinairement,  lorfqu'on  fé  prefTe  trop 
â  le  tirer ,  ce  qu'on  appelle  d^ns  nos  Provinces 
entonner,  c'eft-à-dire  le  mettre  dans  l^s  ton- 
neaux. On  arrête  alors  la  fermentation ,  &  on 
renferme  avec  lui,  dans  ces  tonneaux,  quan» 
tîté  de  parties  qui  n'ont  point  eu  le  tems  de 
fiibir  la  fermentation  qui  leur  convient,  & 
,quî  la  fubiflènt  après  coup.  De-Ià  le  vin  bouil- 
lonne,  fe  trouble  ;  &  (î  on  le  met  en  bou- 
teilles ,  fouvent  elles  fe  caffent  par  l'éruption 
de  Tair  fixe  qui  fe  dégage  &  qui  tend  à  fe 
mettre  au  large. 

•  C'eft  de  cette  manière  qu'on  fait  les  vins 
mouffeux  ;  Se  ils  ne  font  tels  que  par  la  quan- 
tité d'air  fixe  qui  fe  dégage  dans  les  vaifleaux 
clos  dans  lefqu||s  on  les  renferme  trop  promp- 
tement ,  &  dans  lefquels  on  (uffoque  la  fer- 
mentation fenfible  qu'ils  dévoient  îlibir  dans 
la  cuve.  Cet  air  ne  pouvant  s'échapper  au 
dehors,  refte  interpofé  entre  les  parties  de  la 
liqueur,  &  fè  met  au  large  au  moment  où 
l'on  débouche  ces  vajflêaùx.  Il  entraîne  avec 
lui  une  portion  de  la  liqueur  fous  la  forme 
d'une  niouflè  qui  petillev 
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.  Si  le  vîn  devient  môulïèux  lorfqu'oa  arrêta 
trop  promptement  |a  fermentsttion  ^nfîble  qu'il 
doit  éprouver  à  Tair  Ubre  >  U  acquiert  uoq 
autre  qijalité  bien  différente  loriqu'on  ne  1q 
tire  point  à  tems ,  2c  qu'on  le  laiiTe  trop  long;^ 
tems  fermenter  dans  la  cuve*  Il  pafiè  de  l'état 
de  fermentation  fpiritueufe  à  celui  de  b  fer-^ 
nientation  acide ,  qui  n'eft  qu'une  fuite  de  la 
fermentation  fpiritueufe,  comme  nous  Tavon^ 
obfervé  à  l'article  Ftrmmtmm.  II  eft  des  cir-. 
conftances  même  où  cette  fermentation  acide 
commence  avant  que  la  fermentation  fpiri-- 
tueufç  paro40e  achevée*  Cette  fermentatioQ 
acide  ne  fait  d'abord  que  àos  progrès  lents  & 
infenfibles  ;  elle  fe  continue  dans  les  tgxmeaujc 
.c^ns  lesquels  on  renferme  le  vin  ;  Se  après  ntx 
certain  tems  y  on  s'apperçoit  de  cet  accident» 
auquel  il  n'eft  plus  pcmîble  de  remédier ,  par 
rimpb(îlbilitié  où  l'on  eft  de  faire  rétrograder 
Ja  fermentation, 

Touji  les  moyens  ^u^on  a  employés  jufqu'i 
préfent  pour  remédier  à  cet  acciceot ,  font 
tous  infru<!iueux  ou  msJfaifans.  Si  on  a  recoiurs 
ajux  terres  abfôrbantes .  aux  matières  alkalines,( 
on  corrigera  bien  ,  jufqu'à  un  certain  point , 
IVidi^é  qu'on  veut  mafquçr  smais  le  ^n  de^ 
viendra  iombre  »  d'une  coulée  verdâti:^  ^  & 
acquerra  un  goût  afièz  défagrâiblei.  Si  on 
emploie  les  dimérentes  chaux  de  plomb ,  telles 
que  la  litharge ,  par  e^^empte  y  on  détruira  fan^ 
doute  l'acidité  qu^on  veut  enlever  au  vin  \  fa 
couleur  n'en  f^ra  point  altérée  ,  il  acquçrr^ 
mêm^  un  goût  aflez  agréable  ;  mais  ce  viii 
deviendra  unç  çfpèçç  dç  poifon  \  il  gçc^(y^ 
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Rtra  d^s  accidéns  fâcheux ,  dçs  coliques  vio« 
lentes  ^  &  quelquefois  la  mort  de  ceux  qui  le 
l>oiront^ 

On  reconnoîtra  facilement  la  ptéfeoce  de 
}a  Ijtharge  ou  de  toute  autre  chaux  de  plomb 
dans  le  vin  9  eii  verfknt  dan»  un  verre  de  vin , 

?p'on  voudra  éprouver ,  quelques  gouttes  de 
oie  de  foufre  en  liqueur  ;  il  le  fent  alors  ua 
précipité  fombre»  tmm  ou  noirâtre» 

Nous  obferverons  ici  que  Taçidité  du  vin 
n'eft  pas  toujours  occafîonnée  par  une  trop 
langue  fermentation.  Tiré  de  la  cUve  à  tems  , 
fi  on  le  renferme,  d^ns  dos  vaiflèaux  mal  clos» 
s'il  refte  en  vuidange  daQ3  de$  tonneaux,  & 
fur-tout  s'il  eft  expofé  à  quelques  degrés  de 
chaleur  au-delà  de  ceux  qui  lui  conviennent» 
U  s'aigrit  ég^ement  qu  tourne  à  l'aigre.  De^lè 
on  voit  les  précautions  qu'il  convient  de 
f^rendre  pour  conferver  le  vin  &  l'empêchec 
de  s'aigrir,  lorfqu'il  eft  de  bonne  qualité,  & 
qu'il  n'a  point  été  altéré  par  une  fenneiitation 
trop  longue  à  l'air  libre. 

Soumis  à  l'analyfe  chymîque  &  expofé  à  un 
degré  de  chaleiyr  qui  n'excède  point  la  tem- 

{>érature  de  Peau  bouillante,  le  vin  fournit 
'air  fixe  qu'il  peut  encore  copt^r,  du  phleg- 
me,  fon  principe  fpiritueux  &  une  petite  por^ 
|:ion  d'acide  6c  d'nuile  volatil^ ,  ce  qui  conf« 
titue  une  liqueur  fpiritueuie  mi'on  appelle 
<f€m*i^vk ,  &  qu'il  faut  débarrauèr  de  tous  ou 
4e  la  plupart  de  ces  prmcipes  étrangers  au 
principe  fpiritueux ,  pour  en  faire  de  ^tfyàl* 

de-vim  (  K  Esprit-de-vin  ).  ... 
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VINAIGRE.  Acide  yéeétal,  produit  de  là 
fermentation  acéteufe  qui  mccède  à  là  fernien- 
tation  fpiritueufe  dont  toutes  les  fubftance» 
végétales ,  muqûeufes  &  fucrées  ,  font  fufcep- 
tibles.'Il  n  eft  donc  aucune  fubftance  végétai 
dé  cette  efpèce  qui  ne  puifle  fournir  du  vi«* 
aaigre  ;  mais  on  prend  par  préférence  te  vin,- 
te  Ru>tout  celui  qui  fe  trouve  natureUemenc 
difpofé  à  fe  convertir  en  vinaigre.  Il  eft  cepen*» 
dant  de  fait ,  &  d^  l^avis  des  plus  célèores 
Chymiftes ,  qu'ion  obtiendroit  de  meilleur  vi^ 
naigre  en  n^employant  que  le  meilleur  vin  , 
le  vin  le  plus  fpiritueux  ^  &  en  Tamenant  à 
Tétat  de  la  fermentation  acide;  mais  dans  ce 
cas ,  le  vinaigre  deviendroit  trop  coûteux»  & 
ç*cft  la  raifon  pour  laquelle  les  Vinaigriers  n'em- 
ploient dans  cette  opération  que  de  m^uval^ 
vins ,  des  vins  aigris. 

Nous  ne  déer» ons  point  ici  tous  les  procé» 
dés  qu-on  peut  employer  pour  faire  du  vV* 
naîgre}  chacun  le  fait  à  fa  façon,  &  toutes  ces 
manières  fe  rapportent  affez  au  principe  gé^ 
Déral  que  voici  :  bien  mêler  le  vm  qu*on  veut 
faire  aigrir  avec  la  lie  &  fon  tartre ,  &  Tex-^ 
Dofer  à  un  degré  de  chaleur  fuffifant ,  dix-huit  - 
a  vingt  degrés  9  échelle  de  Rémmur.  La  fer^ 
men tation  acéteufe  s*établit;  elle  devient  pltfs 
tumultuçufe  que  fe  fermentation  fpiritueufe  ; 
elle  produit  plus  de  chaleur,  &  on  eft  txâmt 
obligé  de  Pairét^-  ou  de  la  modérer,  en  ajotr» 
tant  de  nouvelle  liqueur ,  pour  Fempêcher  dé 
s'em^porter  trop  fortement*  Malgré  cela,  cettQ 
opériiUQn  doit  être  brufquée  juiqu'à  uo  cer- 


taîn  point,  pour  que  Te  produit  en  foît  bon. 
Cî*eft  une  liqueur  acide  fpiritueulb  ,  dont  h 
partie  fpiritueufe  eft  mafquce  par  Tacide. 

LaiïTant  de  côté  la  différence  des  produits , 
'&  celle  qu*on  remarque  dans  la  promptitude, 
la  force  &  la  chaleur  àfi  ce*  deux  opérations  , 
la  fermentation  fpiritueufe  diffère  encore  de 
^  Taçéteufe ,  en  ce   que  la  première  foufnit  , 
comme  nous  Tavons  obfervé  à  l'article  vin , 
une  quantité  plus  ou   moins  abondante  d'air 
fixe ,  qui  s*élève  au  deflus  de  la  cuve  en  fer- 
•mentation,  &  qui  peut  caufer  éf^s  accîdens 
fâcheux  à  ceux  qui  le  refpîreroient  imprudem- 
inent,  tandis   que  les  vapeurs  qui  s'élèvent- 
pendant  l'afte  de  la  fermentation  acéteufe  ne 
lont  nullement  nuifibles,  &   qu'il  paroît  au 
contraire^  que  la  (iibftance  fermentante  abfoirbe 
une  aflèz  grande  quantité  d'air  atmofphérique 
qui  fe  combine  avec  elle,  &  avec  le  produit 
qui  en  réfulte ,  oU  avec  le  Vinaigre.  Auffi  re- 
marquons-nous que  le  vinaigre  réduit  en  ébiil- 
lition  dans  des  vaiffeaux  convenables ,  fournît 
une  très-grande  quantité  d'air  .fixe,  que  nous 
avons  défigné  fous  le   nom  d'^ir  acéteux ,  & 
dont  nous  avons  indiqué  les  propriétés  à  l'ar- 
ticle ^ir^^e. 

Soumis  à  Tanalyfe  chymîque  dans  une  cor- 
nue de  verr^  ou  de  grès ,  &  expofé  à  Tadion 
'<i'une  chaleur  convenable,  le  vinaigré  donne 
une  liqueur  acide  fpiritueufe ,  très-limpide  &  / 
fens  couleur,  un  peu  empyreumâtîque,&  dé- 
barraflee  de  fafûbftance  acide  non  fpiritueufe , 
aînfi  que  d'une  matière  favonneufe  extraâive, 
qui  refident  dans  le  vinaigre  ordinaire.  On 
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retrouve  ces  dernières  fubftances  combinées 
avec  Impartie  colorante >  qui  forment  enfemble 
d^xks  la  cornue  une  eCpèce , d'extrait  de  vin 
aigre  y  extrémenient  acide*  Mais  ce  moyen  de 
l'édifier  le  vinaigre ,  au  lieu  de  le  concentrer 
&  de  le  rendre  plus  acide ,  Taâbihlit  au  con- 
traire,  &  n'eft  propre',  con^me  nous  venons 
de  l'indiquer,  qu'à  en  (eparei; fa  partie  extrac- 
tive  &  colorante,  &  à  le  débanrauer  d'un  acide 
huileux  &  nullement  fpiritueux  ,  beaucoup 
moins  volatil  que  Teau. 

Lorfqu*Gn  veut  fe  procurer  un  vinaigre  plus 
fort,  plus  concentré,  dans  lequel  Fs^ckie  do- 
mine davantage ,  il  ne  s'agit  que  de  rappro- 
cher le  principe  acide ,  en  fai&nt  difparoitre  , 
autant  qu'il  eft  poifible,  le  principe  aqueux 
dans  lequel  il  eft  comme  déiajré.  A  cet  effet 
on  met  le  vinaigre  q[u'on  veut  concentrer , 
dans  une  terrine  beaucoup  plus  large  que  pro- 
fonde ,  &  on  expofe  le  tout  au  grand  air  dans 
le  tems  d'une  forte  gelée.  I^a  partiç  aqueyi» 
ou  le  phlegme  du  vinaigre  fe  glâc0,  &  en  fé* 
parant  cette  glace,  on  enlève  la  partie  aqueufe 
de  l'acide,  &  ^e  vmaigre  en  devient  propor- 
tionnellement plus  fort.  £n  réitérant  cette 
opération,  tant  qu'il  refte  du  phtegme  qui 
peut  (e  geler,  on  concentre  dp  plus. en  plus 
le  vinaigre. 

«  Il  en  eft  de  l'acide  du  vins^gre  comme  de 
tous  les  autres  ;  il  fe  concentre  bi^n  plus  que 
par  le  moyen  précédetlt ,  loriqu'pn  le  combbe 
avec  des  fubuances  alkalines  r  mais ,  dans  ce 
cas ,  il  devient  trop  aftif ,  corrofif ,  ^  il  n  eft 
plus  propre  aux  ulag^s  prdjuaîire^  àç,  la  Vicf» 
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il  forme  alors  «  ce  qu'on  appelle  le  pinaigre 
radical  ou  Ycfprit  de  Vétius^  JAzis  nous  laiffons 
aux  Chymîftes  le  foin  d'expofçr  ces  prépara-- 
tions  8ç  leurs  ufaees  y  ainfi  que  les  diSerente$ 
combinaifons   qu  on  peut  fore  du  vinaigre  ^ 

Sour  en  former  différens  fels  neutres  ^céteux. 
fous  ûbfçrverons  feulement  que^combiné  avec 
le  plomb,  il  forme  ou  de  la  cérufe,ou  dnfd 
de  Saturne ,  autrement  dit  du  fucre  de  Saturne , 
qu*on  emploie  en  Phyfîque  pour  faire  Yencr^ 
dejympathie.  (  Voye^  Encre  de  svmpatkie), 

VINDAS.  (  Voyei  Cabestan  ). 

VIOLET.  L*une  des  fept  couleurs  primî^ 
tives.  (  Voyei  Couleurs), 

VIS,  Machine  de^  méchanîque  ;  c*eft  un 
cylindre  ou  un  cône  fort  alongé,  fur  lequel 
on  a  creufé  une  gorge  qui  tourne  en  forme 
de  fpirale.  La  cloifon  réfervée  entre  les  pa» 
de  cette  gorge ,  fe  nomme  le  fiUt  de  la  vis  j^ 
(fC  la  diftance  qui  fépare  chaque  filet  fe  nom* 
me  le  pas  de  la  vis.  Cette  machine  fe  nomme 
quelquefois  la  vu  extérieure  ^  pour  la  diflinguei 
d'une  femblable  qu'on  creufe  dans  une  cavité 
cylindrique  ,  &  qu'on  appelle  écrouf  Celle-ci 
doit  être  faite  de  manière  que  les  filets  de  la 
vis  puifiênt  être  exaâement  reçus  dans  fa 
gorge. 

'  Si  on  développa  un  pas  de  vis ,  on  verra 
qu'il  forme  un  plan  incliné  dont  la  hautçur  eft 
mefurée  par  la  hauteur  du  pas  de  la  vis ,  ic 
la  longueur  par  celle  du  filet  de  la  vis.  D'où  il 
fuit  que  le  filet  d'une  yis  ,  à  ne  confidérec 
que  l'endroit  qui  reçoit  l'effort  de  laréfiftance^ 
D^efl  ^utrç  chofe  qu'un  plan  incliné  à  la  baTç 
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du  cylindre  qu*il'  enveloppe ,  &  que  ce  plan 
êft  d'autant  plus  incliné^  que  les  pas  de  la  vi^ 
font  moins  hauts.  De-là ,  lorfqu*une  vis  tourne 
dans  Ton  écrou  ^  ce  font  deux  plans  inclinés 
dpnt  l'un  gliflè  fur  l'autre» 

Quand  on  veut  faire  ufage  d'une  machine 
de  cette  efpèce,  on  attache  ou  on  applique 
fune  des  deux  pièces ,  la  vis  ou  Técrou  ,  à  la 
rcfîftance  qu'il  taut  vaincre ,  &c  l'autre  lui  fett 
comme  de  point  d'appui.  Alors,  en  tournant, 
on  fait  mouvoir  Técrou  fur  la  vis ,  ou  la  vis 
dans  Técrou ,  &  ce  qui  réfifte  à  ce  mouve- 
ment avance  ou  recule.  On  peut  rendre  cela 
fenfîble  par  un  exemple.  Confidérons  Tétau  du 
Serrurier,  &  nous  verrons  ,que  Tune  des  mâ- 
choires eft  pouffée  par  l'adion  de  la  vis ,  â  pro- 
portion qu  elle  tourne  dans  fon  écrou  fixé  â 
la  mâchoire  oppofée  ,  &  nous  verrons  qu*à 
chaque  tour  que  fait  la  vis ,  la  mâchoire  mo- 
bile avance  de  toute  la  hauteur  du  pas  de  cette 
vis.  Si  la  puiflance  étoit  appliquée  immédia- 
ment  fur  la  circonférence  de  la  vis,  on  trou- 
veroit  tout  d'un  coup ,  par  le  chemin  qu*elles 
font  l'une  &  Fautre ,  l'avantage  de  la  puiflance 
fur  la  réfiftance  par  le  moyen  de  cette  ma- 
chine, &  on  diroit  que  pour  le  cas  d'équilibre 
la  puiflance  doit  être  à  la  réfiftance,  comme 
ïa  nauteur  du  pas  de  la  vis  eft  à  la  longueur 
de  fon  filçt  :  mais  comme  on  fait  mouvoir  ces 
fortes  de  vis",  ainfi  que  toutes  celles  qui  font 
groflês,  par  !e  moyen  de  quelque  levier  ou 
de  quelqu'autre  chofe  équivalent,  ta  puiflance 
feît  beaucoup  plus  de  chemin  que  fi  elle  me- 
noit  immédiatement  la.  vis.  Sa  vîtefle ,  au  lieu 
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d^étre  mefurée  par  la  longueur  du  filet  de  cette 
vis  5  doit  donc  être  déterminée  par  la  circon- 
férence d'un  cercle ,  dont  le  levier  qu*elle  con- 
duit eft  le  rayon  ;  ce  qui  donne  Tanalogie  fui- 
vante ,  en  faifant  abftraâiori  des  frottemens  : 
la  puiâànce  eft  à  la  réfiftance ,  comme  la  hau- 
teur  du  pas  de  la  vis  eft  à  la  circonférence  du 
cercle  que  la  puiflance  décrit  par  le  moyen  du- 
levier  avec  lequel  elle  agit. 

Selon  la  matière  dont  on  fait  les  vis  ^  & 
les  efforts  qu'elles  ont  à  fou  tenir,  on  donne 
différentes  formes  à  leurs  filets.  Le  plus  ordi- 
nairement on  les  fait  angulaires,  quelquefois 
^uarrés;  ceux-ci  fe  pratiquent  aux  groffes  vis 
de  métal  qui  fervent  aux  prefles ,  aux  étaùx, 
parce  qu'elles  éprouvent  moins  de  frottemens  > 
£c  on  ne  donne  la  forme  angulaire  qu'aux  vis 
creufées  fur  du  bois,  &  cela  pour  leur  con^- 
•ferver  plus  de  force.  Par  cette  lorme ,  en  effet, 
ils  ont  une  bafe  plus  large  fur  le  cylindre  qui 
les  porte. 

Parmi  un  grand  nombre  de  machines,  dont 
la  partie  principale  eft  une  vis ,  il  en  eft  deux, 
comme  l'obferve  très-bien  l'Abbé  Nolkt\  qui 
tiennent  un  rang  diftingûé  en  Phyfique.  L'une 
eft  cette  fameuîe  vis,  qui  porte,  depuis  près 
de  deux  mille  ans ,  le  nom  de  vis  di  Archimèdt 
fon  Auteur ,  &  qui  peut ,  dans  plufieurs  oc- 
cafions  ,  s^appliquer  utilement  pour  élever  des 
eaux;  l'autre  eft  \2i  vis  fans  fin. 

La  première  eft  compofée  d'un  cylindre 
incliné  à  l'horizon ,  qui  le  meut  fur  deux  pi- 
vots ,  &  autour  duquejl  on  a  tourné ,  en  forme 
de  vis ,  MVi  canal  fpiral.  Le  bgut  ou  l'une  des 
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extrémités  de  ce  canal  ouvert  en  fornie  é^en^' 
tonnoir  ,  plonge  dans  Teau  qu'il  s'agit  d'éle- 
Ver ,  &  elle  s*élève  efFedivement  d 'hélice  en 
hélice,  àmefure  qu'on  fait  tourner  la  vis.  Lorf- 
qu'elle  eft  parvenue  au  haut  de  ce  canal,  etie 
fe  dégorge   à  chaque  révolution  qu'on  fait 
faire  à  la  vis.  On   remarque  cependant  que 
Teau   ne   coule  que  lorfque  l'ouverture  par 
laquelle   elle  s'échappe  décrit  la  quart  infé- 
rieur ou  à-peu-près  de  fa  révolution»  De-là 
on  conçoit  qu'il  y  a  près  des  trois  quarts  du 
tems  perdu  dans  le  fervice  de  cette  machine, 
&   qu'on  ne   peut  l'employer  favorablement 
que  dans  les  curconftances  où  on  peut  perdre 
impunément  ce  tems.   Nous  avons   donné , 
dans   le  premier  Volume  de  notre  Ouvrage  , 
intitulé  :  Defcriprion  &  ufage  éCwi  Cabinet  de 
Phyjiqui^  la  defcriptlon  &  la  figure  de  cette 
ingénieufc  machine*   On  en  trouvera  les  in- 
convénîens,  &  le  peu  de  fervice  qu'on  en 
peut  obtenir ,  dans  le  fécond  Volume  de  nos 
Elémms  de  Pkyjîque ,   &  ceux  qui  feront  cu- 
rieux de  lire  une  théorie  bien  ingénieufe  fur 
la  manière  d*agir  de  cette  machine ,  pourront 
conllilter  vm  Ouvragé  de  M.  Pauâon^  intitulé  : 
Théùrie  de  la  t/is  d'Arckimide. 

La  vis  fans  fin  eft  aînfi  nommée ,  parce  qu'elle 
n*a  point  de  repos ,  ou  qu'elle  peut  toujours 
tourner  entre  fes  deux  pivots*  Ceft  donc  une 
machine  coropofée  d'une  vis  dont  le  cy^lindre 
ou  noyau  tourne  toujours  du  même  fensr  fur 
les  pivots  qui  terminent  fes  extrémités,  v Les 
filets  de  cette  vis,  qui  (ont  ordmairément 
quarrés ,  mènent  en  tourqant  une  roue  vertî- 
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cale  dans  les  dents  de  laquelle  ils  engrènea<< 
Cette  roue  porte  fur  Ton  arbre  une  bobine  , 
une  efpèce  de  treuil  qui  y  eft  fixé^  &  fur  le* 
quel  s'enveloppe  une  corde  ^  à  Textrémité  de 
laquelle  on  attache,  le  fardeau  qu'on  veut 
faire  monter.  On  trouvera  la  figure  &  ia  def^ 
cription  de  cette  machine  dans  le  fécond  Vo- 
lume de  notre  JMfcription  dun  Cabinet  de 
Phyfiquè. 

ÎPar  le  moyen  de  cette  machine,  on  peut 
vaincre  avec  peu  de  force  une  très-grande 
Tefiftancct 

Suppofons  en  effet  que  le  treuil  fur  lequel 
s'enveloppe  la  corde  à  laquelle  la  réfiftance 
ell  fufpendue  j  ait  un  pouce  de  diamètre  :  il 
aiu-a  donc  trois  pouces  de  circonférence,  en 
prenant  le  rapport  de  i  à  3  comme  plus  com* 
mode.  A  cmque  révolution  du  treuil ,  le  far- 
deau montera  donc<ie  trois  poiice;.  Or,  voyons 
quel  chemin  fera  pendant  ce  tems   la.puif'* 
fance  qui  fait  mouvoir  la  machine.  Suppoibns 
qu'elle  foit  appliquée  à  une .  manivelle  qui  tnène 
la  vis  fans  nn,  &  que  cette  ^manivelle    ait 
dix-huit  lignes  de  longueur  :  la  pinflancè  àé* 
crîra  doiy:   à  chaque    tour  xie  manivelle  un 
cercle  de  dix-huit  lignes  de  rayon,  ou  décroît 
pouces  de  diamètre ,  &  conféquetfimetit  de 
neuf  pouces  de  circ<Miférence  ,  en  prenant 
le  même  rapport  de  i  à  3.  Refte  àfarvoir  msm-^ 
tenant  coiftbien  cette  puiflabce  aura  de  tours 
à  faire  pour  que  le  treuil  f^flèiiûeiévolution 
complette.  Pour  le  connoître ,  il  ne  s'agit  que 
de  compter  le  nombre  des  d^its  fur  la  cir** 
çonféreiice  de  la  toue  que  la  vis  iaos  fia  &it 
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tourner ,  puifqu'à  chaque  révolution  de*  la  hi^ 
nivelle.ou  de  la  vis ,  il  ne  défengrène  qu*uae 
ièule  dent  de  cette  roue ,  '  ôc  qu'il  faut  qu  eUe 
fallè  fa  révolution  entière  pour  que  le  treuil 
complette  la  iîenne  »  en  tant  qu'il  ell  fuppofé 
fixé  fur  le  même  arbre. 

Suppofons  que  la  roue  foit  de  cent  dents  : 
la  puifiànce  aura  donc  cent  révolutions  à 
faire ,  ou  à  parcourir  cent  fois  neuf  pouce» 
de  chemin ,  c'eft-à-dire  neuf  cents  pouces  ,  pour 
que  la  réfiftance  s'élève  de  trois  pouces.  Of 
*  comme  les  forces  font  entr'elles  en  raifon  in* 
trerfe  du  chemin  qu'elles  font  dans  le  même 
tems ,  on  aura  donc  pour  le  cas  d  équilibre  f 
abftraâion  faite  des  frottemens  ,  &  dans  la 
fuppolition  préfente  »  la  puiifance  à  la  réfif" 
tance  dans  le  rapport  de  3  à  900,  ou  de  x 
à  300  >  c*eft*à-dire  que  par  le  moyen  de  cette 
fnachine  ,  une  puiâànce  comme  i  fera  en 
â;at  d'équilibrer  une  réfiftance  comme  300. 
.  VISCÈRE.  Se  dit  en  général  des  partiel 
Contenues  dans  les  cavités  du  corps.  Ainfi ,  le 
poumon ,  le  cc^eur ,  Teftomac ,  le  foie,  la  rate^ 
&d  font  des  vîfoères« 

VISCOSITÉ.  Adhérence  plus  ou  moins 
fenfible  etitre  les  parties  des  fluides.  Quoique 
t<uis  les  fluides  aient  une  certaine  vOfcofité  ^ 
on  tie  donne  le  nom  de  vifqueux  qu'à  ceux 
dont  les  parties  s'attachent  aux  doigts  ,  & 
ont  peine  à  s'en  féparer.  Tels  font  les  lyrops , 
les  huiles  1^  &c»  On  conçoit  facilement  que 
tout  ce  qui  peut  diminuer  ^  affoiblir  l'adhé- 
rence &  la  ténacité  entre  les  parties  des  (lui« 
^^  ^  doit  diminuer  d'autant  leur  vifcofité* 
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Jjz&ion  du  feu  ,  par  exemple ,'  en  écartant, 
les  parties  dé  certains  fluides ,  &  en  leur  don-^ 
nant  plus  de  mobilité,  produit  cet  effet. 

VISION.  (Foyeimih). 

VISQUEUX,  (  Voyei  Viscosité  ). 

VISUEL.  Se  dit  en  général  dé  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  vue.  On  appelle,  par  èxem-' 
pie,  rayons  vifuds  dçs  rayons  lumineux  qu*on  fup- 
pofe  venir  direâement  de  l'objet  qu'on  voit 
dans  Tceil  qui  le  regarde. 

VITAL.  Dénomination  qui  fert  à  caradé-  . 
rifer  les  parties  effentielles  à  la  vie,  telles  que . 
le  cœur,  le  poumon,  &c.On  s'en  fert  encore, 
pour  déCgnercertaines  fondions  dç  l'écorioniie 
animale  qu'on  regarde  conune  immédiatement' 
néceflâires  à  l'entretien  de  la  vie.  {F.  Économie 

ANIMALE  ).     ^ 

VITESSE.  (  Vùy&a  Mouvement  ). 

VITRÉE.  Humeur  (  %c?  Œil  ). 

VITRESCIBILITÉ.  Propriété  dé  certains 
corps  de  fe  fondre  au  feu ,  &  de  fe  convertir  e» 
verre.  (  J^^jycj  Vitrification). 

ViTRIFI  AELE.  (  Voyei  ViTRESCtBiLiTé  , 
Vitrification  ).  ^ 

VITRIFICATION.  Ceft  l'art  de  faire  , 
en  peu  de  tems,  ce  que  la  Nature  n'opère 
que  dans  un  laps  de  tems  immenfe.  Ceft  coti-r 
vertir  une  terre  xiatureDement  opaque  en  une 
fubftance  diaphane ,  tranfparente ,  inattaquable 
par  les  fubftances  les  plus  corrofivés ,  &  {iif- 
ceptible  de  prendre  toutes  les  formes  qu'on 
veut  lui  donner,  Ceft  en  un  mot  l'art  de  fairfe^ 
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<lu  cryftal  artificiel ,  qui  imite  ^  autant  qu'il  eft 
pofllble,  le  cryftal  de  roche,  que  la  Nature 
produit  dans  rintérieur  du  globe  ;  &  en  y  don- 
nant moins  de  foins ,  &  en  mettant  moins  de 
•choix  dans  les  matériaux  quon  emploie,  ceft 
Fart  de  faire  du  verre,  &  d*en  formw  cette 
multitude  variée  de  vaiflèaux  fi  indifpenfable- 
ment  néceflàires ,  &  dans  nos  Laboratoires  de 
Chymie  ,  &  pour  la  plupart  de  nos  opérations 
phyfiques.  On  conçoit  de  là  combien  l'intelli- 
gence de  cette  opération  doit  intérefler  le  Phy- 
Ucien  &  le  Chymifte. 

La  bafe  de  cette  opération ,  ou  mieux  la 
bafe  de  tous  les  cryftaux  &  de  tous  les  verres , 
eft  une  terre  qui  nous  paroît  infufiblc ,  ou  mieux 
qui ,  traitée  folîtairement ,  réfifte  à  toute  Tac- 
tivitédu  feu  que  nous  pourrions  employer  pour 
la  fondre.  On  la  nomme  vitrîfiable ,  parce  que , 
traitée  avec  certains  fondans  appropriés ,  on 

Îarvient  à  la  fondre  &  à  la  convertir  en  verre, 
«e  feu  eft  donc  Tagent  que  Fart  emploie  pour 
parvenir  à  fon  but  ;  &  en  cela  Topération  de 
rart  diffère  totalement  de  celle  de  la  Nature , 
qui  ne  fe  fert  que  du  miniflère  de  l'eau  pour 
arriver  au  même  but.  Ces  deux  opérations 
différent  encore  totalement  cntr'elles,*  &  par 
le  tems  qu  elles  exigent ,  &  par  la  qualité  des 
produits  qui  en  réfultent.  Le  cryftal ,  qui  fort 
des  mains  de  la  Nature ,  eft  incomparablement 
plus  beau,  plus  parfait,  plus  dur,  moins fufv- 
ole  ;  mais  .auffi  fa  génération  eft  le  travail  de 
plufieurs  fiècles.  Il  faut  un  laps  de  tems  im- 
menfe  pour  que  les  molécules  terreufes ,  fé- 
pa^çes  les  un9$.  de«  autres ,  Se  rendues  extre- 
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mement  mobiles  dans  les  eaux  qui  les  trans- 
portent ,  s'uniflènt  les  unes  aux  autres ,  pren- 
nent cette  agrégation  qui  leur  convient ,  & 
forment  cette  cryftallifation  régulière  qu'on 
obferve  dans  les  cryftaux  naturels  ,  &  géné- 
ralement dan$  toutes  les  pierres  tranfparentes^ 
naturelles. 

L'agent  que  l'art  emploie  eft  bien  plus  aâif  ; 
&  fi  cette  extrême  aâivité  nuit  jufqu'à  un 
certain  point  à  la  perfedion  de  fon  ouvrage, 
les  fubftance$  étrangères  qu'on  eft  obligé  de 
combiner  avec  les. terres  fur  lefquelles  on  opère  , 
y  nuifent  bien  encore  davantage.  Mais  quoique 
fort  éloigné  du  degré  de  perfedion  qu'on  dé- 
couvre dans  le  travail  de  la  Nature ,  celui  de 
Tart  eft  encore  ajQfez  parfait  pour  fatisfaire  à  nos 
befoins. 

Tout  l*àrt  de  la  vitrification  artificielle  con- 
fifte  à  procurer  à  la,  terre  pure  &  élémentaire  , 
à  la  terre  qui  nous  paroît  naturellement  in - 
fuCble ,  à  la  terre  qu'on  appelle  vitrifiable , 
un  degré  convenable  de  funbilité ,  par  fon 
mélange  avec  d'autres  fubftances  extrêmement 
fufîbles ,  &  qui  lui  procui^nt  cette  qualité. 

Ces   fubftances  étrangères,   qu'on   appelle 
fondans y  font  &  le  principe  inflammable,  & 
4ifférentes  matières  falines.  Or,  on  conçoit 
facilement  que.  le  verre  ou  le.  cryftal  fadice 
étant  compofé  &  de  terre  pure,  &  des  prin- 
cipes étrangers  qu'on  ajoute  &  qu'on  unit  à 
cette  terre ,  il  Jioit  différer  d'autant  plus  du 
cryftal  naturel,  qu'il  participe  davantage  de« 
propriétés  de  ces  principes  étrangers ,  &  con  - 
léquemment  qu'il'  entrera  une   plus    grande 
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quantité  de  ces 'principes  dans  la  cônfeâîon  du 
cryftal  artificiel. 

Cela  pofé ,  Tart  fe  réduit  donc  à  trouver  & 
les  matières  convenables,  les  proportions  de 
ces  matières ,  &  le  degré  de  feu  qu'il  convient . 
de  leur  faire  fubir.  Or,  on  prend  le  phlogifti- 
que ,  qu'on  ne  peut  avoir  pur  &  à  nud ,  dans 
quelques-unes  des  fubftances  terreufes  dans 
lefquelles  il  eft  naturellement  combiné ,  &  on 
choiiit  par  préférence  une  chaux  métallique. 
Parmi  ces  dernières ,  on  donne  encore  la  pré- 
férence à  la  cliaux  du  plomb ,  parce  que  ce 
métal  eft  très-abondant  en  phlogiftique  ;  que 
réduit  en  <:haux ,  cette  chaux  fe  fond  avec  la 
plus  grande  facilité  en  matière  vitreufe  tranf^ 
parente,  &  que  cette  chaux  retient  le  moins 
de  couleur. 

Toutç  efpèc€  de» chaux  de  plomb,  pourvu 
qu'elle  foit  véritablement  amenée  à  cet  état 
terreux,  peut  également  férvir  à  la  vitrifica- 
tion. Ainfi  la  chaux  grife  ou  cendre  de  plomb  , 
le  mqfficot ,  le  minium ,  la  litharge ,  la  cérufe  même  , 
&  tous  les  précipitée  rfep/omè,féparés  de$  acides 
purs  par  les  intermèdes  non  métalliques ,  mêlé$ 
avec  du  fable  ou  toute  autre  pierre  vitrîfia- 
ble ,  &  expofés  à  un  degré  de  feu  fuffifant , 
en  procurent  toujours  la  fufion  ,  &  forment 
avec  ces  matières  des  verres  ou  dés  cryftaux 
plus  ou.  moins  durs  &  tranfparens ,  fuivant  la 
proportion  des  matières ,  Se  fuivant  la  force  & 
la  durée  du  feu. 

Les  proportions  de  chaux  de  plomb  &  de 
fable  font,  relativement  à  Tefpèce  de  verre  qu'on 
veut  faire ,  depuis  une  partie  jufqu  à  deux  de 
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thaux  de  plomb  »  &  utie  partie  dé  fable  ou  de 
cailloux  broyés» 

Les  verr«s ,  qui  ne  contiennent  d'autre  fon- 
dant qu*une  terre  métallique  ^  ne  font  jaiHai» 
parfaitement  blancs.  Ils  font  toujours  plus  ou 
moins  colorés;  ils  portent  différentes  nuances 
de  jaune,  lorfqu'on  emploie  une  chaux  ;  tirée 
du  plomb.  Ils  font  auflî  d'une  pe&nteur  fpé- 
cifique  plus  grande  que  celle  de  toute  autre 
fubftance  cryftalline  naturelle ,  parce  que  les 
chaux  métalliques  qui  entrent  dans  leur  compo- 
iîtion  font  pKis  pelantes  qu'aucune,  efpèçe  de 
terre  non  métallique. 

Toutefois  ces  fortes  de  verres,  quoique 
moins  beaux,  font  moins  fragiles^  Ôc  réfiftent 
davantage  à  Talternative  du  chaucl  &  du  froid  , 
à  laquelle  ils  font  fouvent-  expofès  dans  nos: 
Laboratoires  de  Chymie;  &  en  ceîa  feul ,  ils 
méritent ,  cn-bi^n  ûes  occafions,  la  préférence 
fur  des  verres  plus  beaux  &  plus-blâncs ,  dans 
la  fabrique  defquek  on  emploie  des  fubftances 
falines  pour  fondansi  II  y  a  plus  même  ;  pour 
faire  participer  les  verres  les  plus  beaux  a  ce^ 
bonnes  qualités ,  on  ajoute  toujours  dans  leur* 
compofition  une  cert^ne  quantité  de  chaux  de 
plomba 

Quoique  toutes  les  fiibftances  falines  fbient? 
extrêmement  fufibles ,  elles  ne  font  point  toutes 
également  propres,  à.  fervir  de.  fondant  dans  te 
fabrique  du  yerre. 

On  ne  peut  y  employer  ni  leç  acides  libres:j^ 
ni  les  alkafis  volatils ,  ni  les  fels  aipmoniacauXj,. 
parce  qu'aucune  de  ces  matières  n'a  le  degr^- 
ee  fixité  néceflàire  à  cette  opération.  Leur  de* 
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gré  de  volatilité  eft  tel,  qu*elles  feroîent  tota- 
lement diflîpées  par  Tadion  du  feu  avant  qu'elles 
eulTent  pu  exercer  la  moindre  aàion  fur  la  terre 
vitrifiable. 

On  ne  peut  également  y  employer  ajucun 
des  fels  neutres  à  bafe  d'alkali  fixe ,  contenant 
foit  l'acide  vitriolîque ,  foit  Tacide  marin*  Ces 
fortes  de  fels  ont  bien  le  degré  de  fufibilité 
&  de  fixité  convenable  à  cette  opération; 
mais  leur  acide  &  leur  alkali  Ibnt  trop  étroi- 
tement unis  pour  qu'il  leur  refte  une  aâion 
fuffifante  fut  la  terre  vitrifiable. 

On  choifit  donc  pour  cela  les  fels  alkàlis 
Jixes,  tant  végétal  que  minétd^  lesnitresâ  bafe 
£  alkali  fixe  y  lefeljedatif,  Iç  borax  ^  \cfdfufibU 
£unni  y  ou  plutôt  £  acide  phofphorique. 

On  préfère  cependant,  dans  l'ufage  ordi- 
naire, les  alkalis  fixes  tant  végétal  que  mi- 
néral, &  parce  qu'ils  fondent  à  un  degré  de 
feu  médiocre,  &  parce  qu'ils  ont  aflez  de 
fixité  pour  réfifta:,  pendant  un  tems  fuflSfànt, 
à -la  .chaleur  des  vitrifications  ordinaires,  La 
proportion  requife  dans  les  matières  pour  faire 
un  verre  de  bonne  qualité ,  eft  depuis  une  demi- 
partie  jufqu*à  une  partie  d'alkali  contre  une  partie 
iie  fable. 

Le  borax ,  le  fel  fufible  d'urine  &  le  fel  fé- 
datif  feroient  très  -  propres  au  même  effet  ; 
mais  leur  cherté  les  exclut  des  travaux  en 
gra^id  dans  les  verreries  :  on  ne  ks  emploie  q\\^ 
dans  quelques  cas  particuliers  &'pour  certains 
travaux  en  petit. 

Les  verres ,  dans  la  fabrique  defquels  on 
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emploie  pour  fondans  des  principes  faîins  ^ 
participent  plus  ou  moinis  à. là  nature  de  cei 
principes.  Ils  font,  lorfqu'îli  font  faits  en  pro^ 
portions  requifes ,  moins  pefans  ,  moins  denfes, 
plus  durs ,  plus  brillans ,  plus  blancs  &  plus  fra- 
giles que  ceux  qu'on  fait  avec  dés  fchaux  métal- 
liques. ,     ; 
Lorfque  le  principe  falin  éft  ftrirabondant  ^ 
ils  font  fufceptibles  d'être  âttaqùés^  pair  Fair  & 
par  Teau  ;  &  Us  en  font  d'autarit  ^lus  fufce];^- 
jtibles  ,  que  ce  principe  dominé  davantage.  11^ 
peuvent  rêtr«  encore  par  lés  '  liqueurs  acides j^  • 
&  ils  font  moins  propres  tKix  expérience^  de 
Téledricité,  foit  qu'on  les^ftiplôie  pour  piro-  ^ 
duire  cette  vertu,  foit  qu*bn*s'en  ferye  feule^ 
ment  pour  Hbler  les  corps  auxquels  oh  veut 
communiquer  la  vertu  éleârique.  On  doit  pré- 
férer,  pour  ces  fortes  d'expériertcJ^s ,  les  verre? 
qui' font  faits  par  le  moyèh  d'une  chaux  me^ 
tallique;  ou  s'âs  font  faits  pa^rintermède  d'un 
fondant  falitt^ceux  dans  là  fabï^t^iie  defqueîs 
on  aura  mêlé  à  ce  fondant  falîh ,  pris  en  petite 
portion ,  une  certaine  quahtité.dé  chaux  métal^ 
îique. 

,  D'après  ces  obfervatîons  ^  il  eft  facile  de 
^ofer  les  matières  nécefl&ifes  pour  faire  du 
verre  ou  du  cryftal  de  telle  ou  telle  qualité. 

Veut-on  un  ctyflal  bîeri"derife,  fufiblé  & 
non  falin?  il  ne  s'agit  que  de  mêler  cnfepiblè 
une  partie  iSc  demie  de  mihium  ou  de  lîtharge 
avec  une  partie  de  fable ,  &  de  pouffer  le  tout 
à  la  fonte.  Si  on  diminue  -la  abfe  de  chaux 
.  métallique ,  &  qu'on  prenne  parties  égales  dé- 
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cette  chaux  &  de  fable  ^  le  cryftal  en  fera  un  peu 
inoîns  denfe  &  plus  dur. 

Yeut-on  un  vetxe  de  très-peu  de  denfité  î  il  ne 
faudra  employer  dans  fa  fabrique  que  des  fon- 
idans  falins. 

Veut  -  on  que  te  cryftal  ou  le  verre  parti- 
ticipe  en  même  tems  aux  propriétés  des  verres 
faits  avec  des  fondans  métalliques ,  &  à  celles 
tde  ceux  qui  font  faits  avec  des  fondans  falins  ? 
il  ne  s'agit  que  d'employer  dans  leur  fabrique 
ces  deux  efpèces  de  fondans ,  &  on  variera 
les  propriétés ,  les  qualités  de  ces  verres  ,  en 
variant  les  proportions  des  drogues  qu*on  fait 
entrer  dans  leur  compofition. 

•  Nous  conviendrons  cependant  que ,  malgré 
foutes  les  connoiflànces  que  nous  avons  ac- 
Jquifes  fur  les  propriétés  des  mixtes  compofcs 
«de  différens  principes  ,  &  que ,  malgré  la  niul- 
tîtude  d'eflTais  qu'on  a  faits  jufqu  à  préfent  pour 
connoîitre  jusqu'à  quel  point  les  mixtes  parti- 
cipent aux  qualités  de  leurs  principes  confti- 
tuans,  il  n'eft  pas  j>o£ible  encore  oe  fixer  les 
proportions  requifes  entre  les  fondans  qu'on 
veut  employer  &  le  fable  pour  obtenir  un  verre 
rfune  qualité  déterminée. 

Cette  difficulté' vient ,  i**.  de  ce  que  les  fables , 
les  cailloux  &  autres  terres  qu'on  emploie  dans 
ces  opérations ,  n'ont  point  tous ,  à  beaucoup 
près,  le  même  degré  d'infufibilité, 
[  s^  De  ce  que  a  quoique  les  matières  phîo- 
*gifliques  &  falînes  qui  font  l'office  de  fonaans, 
aient  aOez  de  fixité  pour  foutenir  le  feu  né-^ 
ceflàire  à  la  fufion  du  verre  »  il  s'en  but  de 
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beaucoup  qu'elles  aient  une  fixité  pareille  à 
celle  de  la  terre  vitrifiabl^  Le  feu  néteflàire 
à  la  parfaite  fufion  du  verre  eft  même  fuffi- 
fant  pour  les  élever  fucce0îvero«nt  en  vapeurs. 
Auffi  apperçoit- on  dans  le  fond  des  Verreries, 
où  les  pots  font  découverts,  une  fumée  ou 
une  vapeur  qi;i  s'élève  à  leur  furface ,  &  cette 
fumée  n*eft  autre  chofe  que  les  fondans  falins 
&  phlogiftîques  qui  s'exhalent  continuellement  % 
*rfoù  il  arrive  que  plus  un  verre  refte  long- 
tems  au  feu ,-.  plus  il  deyiçnt  dur  &  de  difficile 
fufion  ,  &  plus  il  participe  des  propriétés  de  la 
terre  vîtrifiable }  &  c'erf  un  moyen  même  qu'on 
emploie  dans  les  Verreries  pour  obtenir  des 
verres  plus  durs,  ,  ..   ■  v 

Les  fondans  falins  ,  3^  furrtout  Falkali  fixe, 
font  ordinairement  altérés  paf,  des  fubftanbes 
hétérogènes  ,  qui  vicien4[  ^^is  .ou  moins  la 
beauté  du  verre.  Auffi  voyws-nous  que  ce» 
verres  font  bruns ,  noirs^-^  peu  tranfparens  dan» 
les  Verreries -ou  on  n'a,  point  ibin  de  purifier 
ces  fôhdâris  avant  de  les  employer.  Ceft  ce 
ui  arrive  çjaps  les  Verr.eriçs  .ipù  Ton  jEstbrique 
es  boiiteîllçs-orcîinaices/Jif  n'emploient  -dans 
la  compofîtîbh  de  ces.fortesv de,  verres  ,qu& 
<Iu  fable  ^  des  cendres  ordînaicesr,  &  même  celles' 
qui  ont  déjà  fervi  à  la;  leffivQ...Mais  lorfquil 
s'agit  défaire  du  beau  verre- blanc ,  il  faut  avoir 
ibin  préalablement  de  purifier,  autant  qu*il' 
eft  poffiblç,  les  fondans  falins  qu'on  veut  em- 

Î lover.  Cette  précaution •  feul^. ne  fuffiroitpas^ 
1  taut  encore . débarraiTer,  &  ces  fcHidansy  & 
les  fables  ou  les  cailloux,  du phlogiftique  fura— 
bond^inf  qu'ils-  contiennent  j  car  il  eft  démontré 
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que  c  eft  ce  principe  inflammable  qui  porte  lé 
plus  de  couleur  &  ^opacité  dans  le  verre. 

Pour  cet  effet,  on  mêle  enfemble  les  fables 
&  les  fels  dans  la  proportion  rcquife  pour  faire 
le  verre ,  &  on  expofe  ce  mélange  à  un  degré 
de  chaleur  capable  de  le  faire  bien  rougir^  & 
de  Tentretenir  dans  cet  état  pendant  un  tems 
affez  long ,  fans  que  le  mélange  puiffe  fondre.  , 
Le  phlogiftique  fediflîpe  dans  cette  calcination 
qu'on  nomme  la  fritte» 

.  Si  cette  opération  eft  indifpenlablement  né- 
cefliire  dans  la  fabrique  du  cryftal&  du  beau 
verre  blanc ,  on  Femploie  encore  favorable- 
ment dan«  la  fabrique  des  autres  verres,  non 
pour  les  rendre  blancs,  puifqu'ils  font  faits 
avec  des  matières  qui  nuifent  a  cette  qua- 
Ùté  ,  mais  pour- exciter  un  commencement 
d*aâdon  entre  ce^  matières ,  pour  leur  faire 
con trader  un  cdrtimencement'd  union ,  &  pour 
éviter  cette  effer^eftertçe ,  ce  gonflement  qui 
forvient  lorfqu*on  leur  applique  fiibitement  uo 
feu  de  fufion. 

On  tient  le  Vefrè  en  fufion  pendant  très- 
long*-tems  dans'îèi  ycrreiries  où  on  travaille 
en  grand  ;  &  tandis  qu'il  eft  dans  cet  état ,  il 
jouit  d'une  propriété  qu'il  perd  bientôt  lorf- 
qu'il  eft  refroidi  II  -eft  alors  dudile  &  propre 
à  prendre  toutes  fortes  de  formes;  De  la  cette 
facilité  de  conftruîre  &  de  fabriquer  des  vaif- 
féaux  de  tbuté  éfpèce.  Mais  dès  qu*ils  font 
formés,  il  eft  bien  important  de  ne  les  pas 
laiffer  refroidir' trop  fubitemént' :  ils  féroientfi 
fragiles,  que  ie  moindre  paffage  du  chaud  au 
froid ,  le  moindre  effort  les  briferoit.  On  pré- 
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vient  cet  accident  par  une  opération  qu'on 
appelle  le  reciàt.  On  tranfporte  ces  vaiileaux 
lorfqu^ils  viennent  d'être  façonnés,  &  tandis 
qu  ils  font  encore  rouges ,  dans  Un  autre  four 
trop  peu  échauffé  pour  les  ramollir  &  les  dé- 
former, mais  dans  lequel  ils  fe  refroidiifent  trèsr 
lentement. 

Malgré  tous  ces  foins ,  il  eft  encore  bien 
difficile  d'obtenir  du  cryftal  bien  parfait.  Celui 
qui  eft  fait  avec  des  fondans  falins ,  quelque 
purifiés  qu'ils  foient,  porter  toujours  quel- 
que couleur  :  il  tire  fur  le  verd ,  fur  Toliva 
ou  fur  le  bleu.  On  parvient  cependant  à  re- 
médier à  ce  défaut ,  en  faifant  entrer  dans  fa 
compofition  une  petite  quantité  de  mangonèfcé 
Aum  les  Verriers  appellent-ils  cette  fubîlance 
fayon  du  vzrrt.  Mais  comment  fe  fait  -  il  que 
cette  fubftance,  qui  porte  elle-même  dans  le 
verre  une  couleur  purpurine^  lui  faffe  perdre 
la  couleur  qui  lui  viendront  de  fes  autres  me- 
ntaux ?  Ceft  un  problème  aflfez  curieux ,  que 
M.  dt  Montami  a  voulu  réfoudte  dans  fon  Traité 
des  Couleurs  pour  la  pebture  en  émail.  Il 
prétend  que  ceft  précifément  cette  couleur 
purpurine  que  la  manganèfe  porte  dans  le  verre  , 
qui  détruit  les  nuances  vertes ,  olivâtres  & 
bleues  dont  ilferoit  atteint»  Le  pourpre,  dit- 
il ,  de  la  manganèfe  fe  m^élant  avec  ces  nuances^ 
il  en  réfiilteun  Vlerre  un  pçu  bruni  par  ce  mé- 
lange ,  &  qulconféquemm^nt  ne  paroîtra  point 
coloré.  ' 

Il  nous  refteroît  encore  bien  d'autres  ob-* 
fervations  à  faire  fur  la  vitrification,  fur  les 
moyens  de  remédier  à  ces  .fils,  à  ces  fixiez 
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infenfibles  qui  fe  trouvent  dans  nos  phis  beaii< 
cryftaux ,  &  qui  nuifent  beaucoup  à  Pemploi 
41u'on  en  pourroit  faire  dans  l'Optique  pour 
faire  des  objéâifs  *de  lunettes  acnromatiques. 
Il  feroit  également  important  de  rechercher 
les  moyens  d'amener  le  cryftal  à  un  degré 
ilonné  de  pefanteur  (pédfique  pour  le  rendre 
propre  à  ces  fortes  a  ouvrages  ;  mais  les  re- 
cherches qu*^on  a  faîtes  jufqu  à  préfent ,  quel- 
que curieufes  &  intéreflàntes  qu*elles  foient, 
n'ont  encore  rien  de  fixe  &  de  fufiifamment 
décidé  pour  fatisfaire  notre  curiofité. 

VITRIOL*  On  reconnoît  trois  efpèces 
de  fels  neutres  à  ba(e  métallique ,  auxquels  on 
a  donné  particulièrement  le  nom  de  vitrioL 
:  Ce  font,'  1°.  la  combinaifon  de  l'acide  vî- 
triolique  avec  le  fer,  &  on  le  nomme  vitriol 
de  Mars,  vitriol  murtial^  vitriol  iAn^terre^ 
vitriol  verd  on  couperofe  verte;  2^.  le  fel  réfot» 
tant  du  men\e  acide  vitriolique  combiné  avec 
le  cuivre  :  on  nomme  celui-ci  vitriol  de  cuivre  , 
vitriol  bUu ,  viiriol  de  Chypre  ou  eouperojè  bleue; 
3**.  enfin  le  fel  compofé  du  même  acide  com- 
biné avec  le  zinc: on  le  nomme  vttriol.de  ync^ 
vitriol  blanc  ^  couperofe  blanche  ou  vitrioî  de  Gof- 
lar. 

Nous  ne  dircKis  rien  ici  âits  autres  combi** 
naifons  du  même  acide  avec  les  autres  (libf  * 
tances  auxquelles  on  le  trouve  Ibuvent  uni, 
&  avec .  leîquelles  il  fait  également  des  (èls 
neutres  vîtriolicjues.  Quoique  de  même  efpèce 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  ceux- 
ci  font  les  feuls  auxquels  on  donne  par  excel- 
leAce  le  nom  de  mrwl  ^  &^e  ibnt  les  feulis  qu'3 
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îoît  important  de  coniioîtrè ,  pour  que  le 
îhyficien  ne  les  confonde  point  les  uns  avec 
les  autres  dans  les  différens  emplois  qu'il  voudra 
en  faire* 

.VITRIOLIQUË.  (^(Jjet  Acide  ). 

VIVIPARE.  Se  dit  des  animaux  qui 
produifent  leur  femblable  vivant.  On  nomme 
au'contraîre  ^opipares  ceux  qui  pondent  d*abord 
des  œufs  ^  &  qui  les  font  éclore  après  les  ayoir 
couvés,  en  fuppofant  qu'ils  ont  été  antérieure- 
ment fécondés. 

ULTRÂMONDAIN.  Expreffion  dont  on 
fe  fert  en  PhyGque  ,  pour  défigner  Tefpace 
qu'on  fuppofe  au-delà  des  liniites  du  monde. 

U N  IF O R ME.  Se  dit  de  ce  qui  s'exécute 
fucceflïvement  de  la  même  manière.  On  appelb 
en  ce  fens^  mouvement  uniforme ,  celui  qui  fait 
parcourir  au  mobile  des  efpaces  égaux  dans  le 
même  tems. 

UNISSON.  Se  dit  de  deux  tons  qui  font 
produits  par  le  même  nombre  de  vibrations  exé- 
cutées dans  le  même  tems. 

UNIVERS.  On  entend  par  cette  expreffion 
la  coUeélion  de  tout  ce»  qui  conftitué  le  ciel  & 
la  terre. 

VOIX.  Son  qui  fe  forme  dans  la  bouche, 
&  qui  dépend  d'une  difpofition  particulière 
'  dans  les  organes  qui  le  prodj^ifetit.  On  diftingue 
communément  la  voix  en  trois  efpèces  :  la  pre- 
mière qu'on  nomme  inarticulée ,  &  qui  conferve 
le  nom  de  yoix  ;  la  féconde  mefurée  &  mélo- 
4ieujiy  qu'on  appelle  chant  ^.ïd.  troifième  enfin 
articulée ,  qu  on  appelle  parole.  Quelque  diffé- 
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rentes  que  paroiflent  ces  trois  efpèces  de  voix, 
elles  ne  font ,  à  proprement  parler ,  que  des 
modifications  du  fon  ;  &  ce  que  nous  dirons 
de  la  première  de  ces  trois  efpèces  fuffira  pour 
l'intelligence  des  deux  autres» 

Pour  avoir  une  ^ufte  idée  de  la  formation 
de  la  voix ,  il  faut  connoître .  la  ftruâure  des 
organes  de  cette  admirable  fonftion.  Ces  or- 
ganes font  le  larynx,  la  trachée-artère  &  \c pou- 
mon/ (  Confultez  ces  trois  articles  ). 

Les  Anciens  regardoient  la  trachée  -  artère 
comme  Torgane  immédiat  de  la  voix;  ils  la 
comparoient  à  une  flûte.  La  faufTeté  de  cette 
opinion  fe  décèle,  au  premier  examen.  Pour 
peu  en  effet  qu'on  y  taiïê  attention  ,  on  fent 
parfaitement  qu'il  faudroit  pour  cela  que  l'air 
modifié  rebroufsât  de  dehors  en  dedans  pour 
aller  frapper  les  parois  de  la  trachée-artère.  Or, 
tout  le  monde  fait  que  la  voix  fe  forme  pen- 
dant l'expiration ,  tandis  que  l'air  eft  chafle  des 
poumons ,  &  non  pendant  l'infpiration.  Il  y  a 
cependant  certains  cas  où  ce  dernier  effet  peut 
avoir  lieu.  C'efl  ce  qui  arrive  ,  par  exemple , 
dans  ceux  qui  ont  une  toux  violente  qu'on 
appelle  quinte.  Une  habitude  forcée  peut  auflî 

Permettre  de  parler  &  de  chanter  en  infpirant. 
Jne  conformation  extraordinaire  de  l'organe 
de  la  voix  peut  auflî  produire  le  même  effet; 
&  on  appelle  rentri^ques  ceux  dans  lefquels  on 
trouve  ces  difpofitions. 

Galien  fut  le  premier  parmi  les  Anciens  qui 
reconnut  la  fauflèté  de  cette  opinion  ;  &  quoi- 
qu'il crût  que  la  trachée  -  artère  concouroit  à 
Ja  formation  de  la  voix^  il  penfa  très-bien  que 
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Izghtte  êtoit  le  principal  organe  de  cette  opé- 
ration. Le  fentiment  de  Galien  fut  univerfelr 
lement  fuivi  dans  l'Ecole  :  mais  ce  ne  fut  qu*en 
1700  que  M.  Dodari  démontra  que  la  trachée- 
artère  ne  contribue  en  rien  à  la  formation  de 
la  voix;  qu'elle  dépend  uniquement  de  Fou-- 
verture  de  la  glotte  ;  que  toutes  les  variétés 
qu  on  remarque  dans  les  fons  que  la  voix  exé- 
cute ,  dépendent  des  différentes  dimenfions  de 
cettç  ouverture,  qui  devient  propre  à  laiffer 
pafler  l'air  expiré  avec  plus  ou  moins  de  vio- 
lence, &  en  plus  granae  ou  en  plus  petite 
quantité. 

Les  différentes  dimenfions  de  l'ouverture  de 
la  glotte   dépendent ,  félon  M.  Dodard ,   de 
rapproche  ou  4e  l'éloignement  de  fes  lèvres. 
L'une  &  l'autre  difpofitions  viennent  de  leur 
degré  de  tenfion  ou  de  leur  relâchement.  De 
là ,  plus  les  lèvres  4e  la  glotte  font  tendues , 
.plus  l'ouverture  qu'elles  laiflfent  entr'elles  eft 
petite ,  &  plus  l'air  expiré  qui  paffe  pax  cette 
ouverture    efl   vibré   avec  vîtefle..    Le    con- 
traire doit  arriver  dans  leur  relâchement ,  & 
la  vîtefTe  que  l'air  acquiert  eft  toujours  pro- 
portionnée à  la  force  de  l'expiration. 

A  l'aide  de  ce  principe  ,  que  M.  Dodari 
développe  d'une  manière  auffi  étendue  .que 
curieute  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  ,  ce 
{avant  Académicien  explique  tous  les  phéno- 
mènes qui  ont  rapport  à  la  formation  de  la 
yoix. 

Les    obfervatîons  anatomiques  font  on  ne 

peut  plus  favorables   à  cette  opinion ,  ou  au 

,  principe  fondamental  de  cette  théorie  :,  auflî 


tfo8  V  O  1 

M.  Dodari  n^oublie  pas  d'y  avoir  recours.  Il 
nous  fait  obferver ,  par  exemple  ,  que  l'ouver- 
ture de  la  glotte  eft  naturellement  plus  petite 
dans  ceux  qui  chantent  les  deffits ,  que  dans 
ceux  qui  chantent  les  parties  moyennes  ou  les 
bafes.     • 

Quelle  doit  donc  être  la  difpofîtion  de  cette 
ouverture ,  pour  fe  prêter  à  toutes  les  modi- 
fications proprçs  à  produire  cette  multitude 
de  fons  difierens  qu'elle  peut  former  ?  Il  fau tr 
que  cette  ouverture  puifle  varier  &  fe  diver- 
fifier  au-delà  de  ce  qu'on  n'oferoit  l'imaginer. 
Pour  en  juger  d'une  manière  certaine  &  facile 
en  même  tems  à  faifir ,  confidérons  le  nombre 
de  fons  différens  qu'elle  peut  produire ,  &  le 
nombre  de  fubdivitions  réelles  qui  fe  trouvent 
entre  chacun  de  ces  fons  comparés  deux  à 
deux. 

Les  Muficiens  divifent  chaque  ton  en  neuf 
parties  qu'ils  appellent  commas  ;  mais  en  Phyfi- 
que,  on  peut  porter  cette  divifion  plus  loin. 
En  eôet ,  fi  on  monte  à  l'unifïbn  deux  cordes 
d'inftrument,  &  qu'on  en  raccourciffe  une  de  ~- 
de  fa  longueur ,  une  oreille  fine  faifira  aifé- 
ment  la  diflbnnance  qui  en  naîtra;  &  cette 
diflbnnance  ne  fera  cependant  que  7}^  de  ton. 

M.  Sauveur  répéta  cette  expérience ,  &  fe 
convainquit  qu'une  voix  jufte  ,  qui  avoit  en- 
tonné l'unifïbn  de^  deux  cordes  dont  nous 
venons  de  parler,  pouvoit  entonner  le  ton  de 
la  corde  difïonnante.  Cette  expérience  fe  trouve 
confignée  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie. 

On  peut  juger  par-là  de  la  multiplicité  de 
tons  qu'\;nç  voix  jufte  ^  guidée  par  une  bonne 

oreille  9 
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tiTeîlle ,  peiit  formef .  Mais  tie  poufibns  point 
^  tes  chofes  auflî  loin  ;  &  pour  concevoir  aifé-* 
éient  toutes  les  variations  dont  Fouverture 
de  la  glotte  eft  fufceptible  dans  Thypothèfe  de 
M..  Dodardy  confidérons  d'abord  la  grandeur 
naturelle  de  fon  ouverture. 

Ce  favant  Médecin  lui  accorde  une  ligne  de 
diamètre  pour  chanter  le  defliis ,  quoique ,  par 
comparailon  avec  Pouverture  d'une  hanche  de 
hautbois ,  elle  devroît  être  réduite  à  ^  de  ligne* 
Or,  une  voix  qui  chanté  le  deflus ,  peut  en- 
tonner au  moins  deux  oâavés,  qui  font  un 
peu  plus  de  douze  tons.  On  en  a  vu  qui  en 
cntonnoient  jufqu  à  feize  :  mais  bornons-nous 
au  nombre  de  douze.  Il  faut  donc  qu'une 
ouverture  d'une  ligne  puiflè  fe  réduire  à  7^  de 
ligne ,  ce  qui  n'a  rien  de  furprenant.  Mais  il 
n  en  fera  pas  aînfi ,  &  la  chofe  deviendra  plus 
difficile  à  concevoir,  fi  on  confidère  toutes  les 
fobdivifions  qui  fe  trouvent  néceflairement 
entre  ces  douze  tons.  Il  eft  confiant  qu'elles 
dèvicndroient  prefqu  infinies ,  fî  nous  les  comp- 
tions d'après  l'expérience  de  M.  Sauveur^ 

Pour  éviter  toute  conteftation,  ne  divifons 
chaque  intervalle  de  ton ,  ou  d'un  ton  à  un 
autre,  c'eft-à-dire  d'un  ton  au  moyen,  qu'en 
quarante-neuf  parties ,  que  M.  Sauveur  appelle- 
heptamérides.  Nous  aurons  donc  ppur  douze  tons. 
5*88  parties ,  &  elles  feront  chacune  tfès-fenfî- 
bles  ;  car  elles  ne  feront  précifément  que  la  diffé- 
rence d'une  quinte  tempérée  à  une  quinte  jujîç.  Il 
n'y  a  donc  point  de  deflus  qui  n'entonne  aifè- 
ment  588  heptamérides.  Le  diamètre  de  la 
glotte,  auquel  nous  ayons  bien  voulu  acc-or- 
Terne  IK  î?^ 
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der  une  ligne  ^  doit  donc  pQuvoic  fé  ré-* 
duire  à  7^  de  la  ligne  5  puifque,  fuivant  M.  Do^ 
dard^  ce  diamètre  doit  néceilàirement  varier 
pour  chaque  h^ptaméride.  Mais  quelles  nou- 
velles dimendons  ne  fouifrità  point  cette  ou- 
verture 9  fî  nous  confîdérons  quç  chaque  hep- 
taméride  peut  s'afFoiblir  par  des  nuances  in- 
fenfibles  I  Pour  éviter  toute  conteftation  ,  ne 
fuppofons  que  deux  degrés  d'afToibliflèment 
pour  chaque  heptaméride  ;  ce  qui  eft  bien  au- 
deffou^  de  la  réalité.  Le  diamètre  de  la  glotte 
que  nous  fuppofons  d'une  ligne  ^  devra  donc 
pouvoir  fe  réduire  à  ï-fj  ^^  f^  grandeur  ,  pour 
que  la  glotte  foit  fufceptible  d^eâèâuer  toutes 
ces  nuances. 

On  doit  juger  par-là  de  l'extrême  flexibilité 
de  la  glotte  ^  de  la  mobilité  de  fes  lèvres ,  8c 
de  rintelligence  qui  préfide  à  fes  mouvemens  ; 
car  ils  s'exécutent  fans  que  Tame  y  ait  aucune, 
part,  que  la  volonté  de  les  produire.  Se  elle 
ne  connoît  même  pas  les  reflbrts  qu  elle  met 
en  jeu  pour  cet  effet. 

Ùe  fentiment,  digne  de  la  célébrité  de  fon 
Auteur ,  appuyé  fur  des  obfèrvations  très- 
çurieufes ,  enrichi  de  détails  très-intéreflàns  ^ 
développé  avec  la  plus  grande  érudition  ,  fem- 
ble  connrmé  par  Texemple  d'une  nouvelle  et 
pèce  de  glotte  que  M,  Dodard  découvrit.  Cette 
glotte  n'eft  autre  chofe  que  les  deux  lèvres 
d'un  homme  qui  fiffle ,  &  il  l'appelle  à  caufe 
de  cela  dette  Ldfide^  Il  faut  lire ,  dans  les  Me- 
.  moires  de  l'Académie  des  Sciences  pour  l'an- 
née 1706  ,  les  applications  héureufes  que 
cette  découverte'  |it  faire,. à  }/L  Podard.  Il 
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îrômârque  cntr*autres    chofes  ,  qu^on  tétrécit 
confidérablement  Touvertur©  des  lèvres   lorf-: 
qu'on  ûffie,  &  quon  la  diminue  d*^ufant  plus 
qu'on  veut  former  des  tons  plus  hauts* 

Comme  cette  glotte  n'eft  psis  allez  déliée . 
pour  prendre  tous  les  difFérens  diamètres  né  • 
ceflaires  à  la  formation  de  tous  les  tons  polr 
fîbles  y  M.  Dodard  remarque  que  la  langue  y 
contribue  ,  en  ce  qu'elle  fe  prête  en.  dedans 
à  cette  ouverture ,  Se  que  par  un^ptiouveinenti 
très-prefte  ,  elle  fe  rétrécit  autant  qu'il  eft 
néceilàire ,  &  que  d'autres  fois  elle  la  laiâè 
libre  un  inftant ,  pour  revenir  auffi-tôt  la  ré- 
trécir de  nouveau» 

Tout  ingénieux  que  foit  ce  fyftline,  quel* 
oue  bien  établi  qu'il  paroifle  »   il  eft  fondé 
wir  un    principe   dont  M.  Ferrein  démontra; 
la  fauflèté.  Ce  célèbre    Apatomifte  fit,  voit 
par   des  expériences    déciiives  .&   facileis.  kf 
faifir,  que  l'ouverture  d^  la  glotte  neicontri-: 
buoit  en  rien  à  la  formation  ;  ^Q.h  voix>  & 
que  la  différente  des  tons  giraVes  aux  tons 
aigus  n'^étoit  point  l'effet  de3  dimenfions  de 
cette  ouverture ,  variées  en  plus  &  en  moins*' 
On  lit  les  détails  de  ces  expériences  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de^  Sciences  pour 
Tannée  1741»  :  , 

En  parlant  dé  la  glotte  (  v<{yéj  Larynx  )  ,» 
nous  avons  obfervé  que  (es  bords^bHt  formés» 
par  des  cordes  ligamenteufcfs»  Ces  cordes  font; 
attachées  de  part  &  d'autjre  à, des  cartilages, 
qui  fervent  à  les  tendre  plus  ou  moins  ^  fuir 
vant  les  différent  mouvemens  qu'on  leur  fait 
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fnbir,  &  qui  fervent  à  les  écarter  plus  oïl 
moins  les  uns  des  autres,  M.  Ftrrtin  ne  fait 
confifter  la  formation  de  la  voix ,  &  la  difie-^ 
rence  des  tons ,  que  dans  les  diflTérens  degrés 
de  tendon  dont  ces  cordes  font  fufeeptibles. 
Il  fondé  cette  opinion  fur  un  principe  uni- 
verfellement  reçu  j  favoir,  qu'une  corde  plus 
ou  moins  tendue  rend  un  fbn  plus  ou  moins 
aftgu.  Or,  comme  les  cordes  vocales ,  car  c  eft' 
le  nom  qu'il  donne  à  ces  cordes  ligamen*' 
teufes  ,  font  fufceptibles  d'une  très- grande 
variété  dans  les  degrés  de  tenfion  qu*eUes 
peuvent  acquérir,  elles  doivent  par-là  deve- 
nir propres  à  faire ,  dans  un  tems  donné ,  tou- 
tes l«s  vibrations  néceâàires  à  la  produâion 
de*  tous  les  tons  que  la  voix  humaine  peut^ 
former. 

•  Ne  pouvant  pas  fpumettre  à  Texamen  ce 
méchanifitiecurîeux ,  que  la  Nature  a  fi  foigncu* 
fement  fouftràît  à  nos  obfervatîons ,  M.  Ferràn 
força  pour  ainfi  dire  les  morts  à  lui  découvrir  un 
fecret  queles  vivans  ne  peuvent  trop  bien  garder* 
Il  prit  donc  te  larynx  de  plufieurs  animaux  >  celui 
de  cochon  lui  réuflît  par  excellence,  &  3  fît  ob- 
ferver  que  fi,  par  un  procédé  quelconque, 
on  parvenoit  à  tendre  les  "cordes  lîgamenteu- 
fes  qui  bordent  Touvertiire  de  la  glotte ,  &* 
qu'on  foufftât  efiifùite  par  la  trachée-artère , 
on  feroit  rendre  au  larynx  for  lequel  on  opé-* 
reroit  des  tons»  plus  ou  moins  aigu^  ;*  maïs 
que  fi  après  avoir  détaché  les  cordes  ligamen- 
teufes  d'un  dés^oints  fixes  auxquels  elles  font 
Unies,  on  aagntenttoît enfuite  ou  on  diminuoit 
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l&$!  difnenfîons  Je  rouverture  de  la  glotte, 
oh  /buffleroît  en  vain  dans  la  trachée- artère^ 
pn  ne  produiroit  aucun  fon,    .    » 

Pour  répéter  cette  expérience  d*une  m%- 
>ilère  facife ,  adaptez  un  tuhe  dans,  la  traché^ 
artère  du  I^rynx  d*un  cochon  5.  liez  fort emeiM: 
ïur  ce  tube  la  portion  de  la  trachée-artère  qUji 
y  répond^  aSn  que  Tair  ne  puifle  s'échappef 
par  leur  jonâion;  pincez  d'une  main  les  deux 
cartilages  arithénoides  ,  &c  (ailîflez  de  Fautt^ 
&  de  haut  en  l)as  le  cartilage  .tyroidie#  Les 
çhofës  ét^nt  ainfi  difpofées^  îptufHez  dan$  le 
tube  ^  &  vous  formerez  un  ton  qui  deyiendj^ 
4e  plus  en  plus  aigu,  a  proportion  que.you^ 
jécarterez  davantage  les  un^s  des,  autreS:  ie^ 
cartilages  que  vous  tiendrez  ,.  parce  qu  alor^ 
^pus  banderez  de  plus  en  plus  les  cordes  vo-f  ^ 
cales,      \        /       '  '  J     -    .      .  .4 

*  Coupez.aprèscelfi  rattache  qui  i^t.lês 
cordes  à  la  partie  intérieure  ififériçuj;e  du  car- 
tilage tyroïde  \  quelqu  ouverture  que  vous 
faffiez  prendre  «nfuiteà  la  glotte,^  avec  quelque 
violence  que  vous  pouffiez^  Fair  ,  vous  nepro^ 
jâuîrez  aucun  fon  ciiftinâ^  1  .     ? 

Oh  peut  donc  regarder  la  voix  humaîi^e 
pomme .c^înïlrùment  à  cordes  $cà  yent,  que 
^çfiroieht  autrefois:  les  PP,  Kirhr  &c  Merjeiiney 
île  qui  devôit  j^.  fui  van  t  eux  ,  augmenter  le 
pîaifir  que  produit  naturellement  rharmonie; 
Quoique  cet  înftrument  .exiftât  depuis  long- 
t'ems ,  &  qu*il  fût  â  notre  diipofitîon ,  per- 
fonne  avant  M.  Ferrein  ne  Tavpit  fait  eon- 
hoître,  &  il  ii'eft  pas.  difficile  de  faifir  Tanar 
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logie  paffaîte  qui  fe  trouve  entre  la  voix  hu- 
maine &  cet  infiniment  fi  précieux. 

Les  lèvres  de  la  glotte  étant  fufceptîbles 
tf  ê^ré  vibrées  avec  plus  ou  moins  de  vîteflè  ^ 
'aînfî  que  les  cordes  cf un  infiniment ,  il  ed 
naturel  de  regarder  fair  expiré,  qui  les  met 
•en  vibration ,  comme  Tarchet  dont  on  fe  fert 
ptsùit  tirer  des  fons  des  cordes  d*un  infini- 
ment s  les  poiimons,  comme  la  main  qui  con- 
duit l'archet ,  &  Ips  deux  lèvres  de  la  glotte  , 
'çofnme  tin  bicôrde. 

.  i**.  De  même  en  effet  que  le^  chevilles  aux- 
quelles font  attachées  les  cordçs  d*uft  infini- 
ment, produifent ,  par  leur  rotation ,  différens 
dcgrjJs  de  tenfîon  ou  de  relâchement  dans  ces 
tordes;  de  même  lorfque  lé  larynx  s'élève  , 
les  cartilages  ,  auxquels  les  cordes  vocales 
fopt  attachées ,  s'éloignent  les  uns  des  autres  , 
6c  donnent  à  ces  cordes  des  degrés  de  ten« 
fîon  proportionnés  à  leur  écartement.  Ces 
ihnêmes  cartilages  produifent  uft  effet  contraire 
lopfquê  le  laiynx  dcfcend.  On  peut  ôbferver 
"aifément  ce  pnériomène ,  en  eonfîdérant  la  fî- 
tuation  &.  les  mouvemens  du  cartilage  ty- 
roide  dans  un  homme  qui  chante. 

2^  De  même  que  la  force  ou  la  foiblefle 
de  l'adion  de  l'archet  décide  dé  la  force  où 
dîe  la  foiblefTe  dts  fons ,  dans  un  inftrument 
i  cordes,  de' îïiêmékfofc^  ^u  là  foiblejBedç 
Tcxpiration  décide  de  l'énergie  ou  de  la  foi- 
blene  dei  fons  humains.  ' 

y.  De  mêrtd  que  la  durée  du  mouvement 
de  Tarchet  décide  du  çaraélère.  des  fons  d*un 
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<nïiî-ument  î  cbrides^,  de  même  la  durée  de 
-l'expiration  décide  du  caradère  des  fons  hu- 
mains. On  peut  donc  dire ,  que  le  lîùyhx  eft 
lin  inft^ument  à  vent  &  à  cotdes,  &  que 
quôiqu'a  ne  '-  foit  qu*un  fîmple  bitcnrde^ ,  îl 
4uSit  à  tous  les  tons  qdc  k  vok  doit 
former,  i 

On  peut,  à  faidé  de  ce  fyftéitic,  rendre  fa- 
cilement raifon  de  tous  les- phénomènes  qui 
ont  rapport  à  là  voix.  L^organé  de"  cette  fonc- 
tion étant  un  bicorde  dont  Ic*^  cordés  font 
à  runiflbn ,' oti .  conçoit  aifément  que  tout  ce 

3ui  pourra  déranger  cet  uniflbn  j  fes  metti'a 
ans  la  néceffité^  de  produire  uft  ton  fàu3?i 
De-là  fi  une  dès -cordes  vocalèi  cfi  plus  ten- 
due que  râutrè,'  6u'  que Tuï^^  ^  deux  fait 
Î^lus  abreuvée  ,  îl  eft  .ttature|  dfe  pehfer  que 
eurs  vibrations  he  feront  poînt  Sbehrbnes ,  & 
fconféquemmëht  qu'elles  né  ||)roduiront  poittt 
chacune  le  même  ton.  Si  Funè  des^  deux  eft 
plus  épaiflfe  que  l'autre,  &  que  cet  excès^ne 
foit  point  cômpénfé  par  une  dlfjiofition  à  être 
•roportionnellement  pjus  tendue ,-  elles  donne-^ 
z  )nt  encore  des  tons  faux. 

si  la  formation- de  la  voix  dépend  des 
èt>rdes  vocales  i^  &-  que  la  différence  des  tori^j 
r.épende  de  leurs  différens  degrés  cjetenfion', 
l  agrément  -de  la  voix  dépend  de^  ,h  confpr- 
feiation  de  toutes  les  parties  , intérieures  de  la 
bouche ,  deji*  cavités  du  nèi  ,r&c.  En  effet , 
elle  ne  peut;  c^rë  agréable  qt/autant  qu'elle 
tetentît  dans' les  parois  de  la  botiche,  &  dans 
celles  du  nez.  Il  y.  a  des  cirtofiftances  où  l'air 
fonore  ue  peut  fe  faire  jour  &  pâflèr  par  lés 
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arrière  *  narines  ,  comme  il  arrive  dans  îef 
enchiârenemeiïSy  ou  lorfque  nous'  nous  boaê- 
chofls  le  nez  :  or ,  dans  ces  deux  cas  ^  la  voix 
devient  defagré^ble.  Ce  défagrément  de  la 
voix ,  qu'on  appelle  parler  du  lief ,  vient  donc 
au  '  contraire  de  ce  qu  on  n  en  parle  pas 
alors, 

.  L'étendu^  des  capacités  dans  lefquelles  Tair 
ibnore  réfonne  >  contribue  beaucoup  à  la  per- 
feâion ,  à  ragrément.&  aux  modifications  des 
fons.  Ceft  pai  là  qu'on  explique  par  quelle 
iraifon  la  voix  devient  plus  grave  ,  lorfque 
nous  parvenons  à  Tâge  de  quinze  ou  feize  ans. 
Ceftquà  cet  âge  les  finus  frontaux,  fphénoï- 
daux,  maxillaires ,  augmentent  de  dimenfions. 
li'air  fonore  fe  modifie  alors  dans  de  plus 
grandes  capacités ,  &  il  arrive ,  par  rapport  aux 
difFérens  tons  de  la  voix  ,  ce  qui  arrive  lorC- 
qu'on  joue  d'un  inftrument  dans  un  endroit 
plus  fpacieux  ;  fes  fons  deviennent  plus  gra-< 
ves»  Joignez  encorp  à  cette .  caufè  les  dimen- 
lions  de  la  poitrine  ^  la  force  des  muicks  & 
le  reflbrt  augmenté  des  parties» 

Ces  obfervations  fuffiient  poi^  que  le  Lec- 
teur foit  à  portée  de  fè,tormer  une  jufte 
idée  de  tous  les  phénomènes  qui  ont  rapport 
à  cette  queftion. 

VOLATIL.    Se    dit    de  toute   fu(>ftance 
dui  fe  réduit  en  vapeurs ,  &  s'exhale  par  Padion 
î  du  feu ,  ou   à  la  température,  É^ule  de  Tat- 

\  mofphère ,  lorfqu'elle  eft  expofée  à  l'air  libre. 

VOLATILITÉ.  Propriété  qu'on  remarque 

particulièrement  dans  certains,  corps  ,  qui  les 

^  rend  fufceptlbles  de  fe  réduire   en  vapeurs 
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légères  ,  lorfqu  ils  font  expofés  à  Faâlon  du 
feu.  Cette  qualité  eft  oppofée  à  celle  qu'oa 
nomme J?xife'  dans  les  corps;  elle  provient^ 
dit  très-bien  M.  Mapquer  y^àc  la  dilatabilité 
plus  ou  moins  grande  dont  les  corp^  vola-» 
tils  font  fufçeptibles  par  Tadion  du  feu ,  & 
elle  varie  fîngulièrement  félon  la  nature  .&  la 
çonftitution^  de  ces  corps. 

A  la  rigueur ,  ajoute  ce  célèbre  Chymîfte , 
il  ny  a  peut-être  aucune  efpèce  de  matière 
dans  la  nature  qui  ne  foit  volatile  ;  mais  comme 
il  y  en  a  dont  la  volatilité  ne  peut  devenir 
fenfible  que  par  Tadion  d'un  feu  fi  violent, 
qu  il  furpafle  tous  les  degrés  de  chaleur  que 
nous  puifHons  produire ,  nous  regardons  ces 
dernières  matières  comme  non  volatiles ,  &  nous 
les  appelions  fi^es. 

Les  fubftances  les.  plus  volatiles  ou  les  plus 
expanfiblcs  par  la  chaleur ,  font ,  après  la  mar 
tière  du  feu  ou  de  la  lumière ,  i^,  Tair  Se 
toutes  les  efpèces  d'air  qu'on  a  découvertes 
de  nos  jours  ;  2^.  toutes  celles  des  matières 
falines  &  inflammables  ou  métalliques  ^  quîj  quoî- 
qu*habituellement  dans  Tétat  de  liqueurs  non 
compreflibles ,  ou  même  dans  Tétat  de  corps 
folides ,  peuvent,  tant  par  l'effet  de  la  cha- 
leur que  par  la  diminution  du  poids  de  Tat- 
mofphère ,  parvenir  à  l'état  de  fluides  élaftiquesi 
compreflibles. 

Il  en  eft  de  la  volatilité  comme  de  la  fufî- 
bilité  9  la  dureté  ^  la  fixité ,  &c*  ;  car  ce  ne 
font  que  des  propriétés  relatives ,  fufçeptibles. 
de  différens  degrés  dans  les  corps  qui  lès  pof-^ 
sèdeqt  :  mais  U  en  eft  plufieurs  ^  malgré  çela.^ 
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dans  tefquels  la  volatilité  fe  manifefte  a  un  (î 
^  haut  degré ,  qu*on  peut  les  regarder  comme 
eflèntiellement  volatils.  Ceft  dans  .  ce  fens 
qu'on  regarde  le  principe  bfiammable  &  cer- 
taines liqueurs  fpiritueufes ,  telles  que  Téther , 
par  exemple  y  conune  eflëntîellement  volatils , 
&  propres  à  communiquer  cette  propriété  ou 
à  l'augmenter  dans  plufieurs  fubftances  aux- 
quelles on  peut  les  unir.  Ceft  un  fait  unîver- 
fellement  reconnu  en  Chymie ,  qu'un  principe 
extrêmement  volatil  ^  uni  à  un  autre  principe 
beaucoup  moins  volatil ,  augmente  la  volatilité 
de  ce  dernier. 

*  VOLCANS.  On  donne  ce  nom  à  des 
montagnes  qui  vomlflent ,  en  certains  tems , 
de  la  fumée  ^  des  flammes  ,  des  cendres ,  des 
pierres^  des  torrens  embrafés  de  matières  fon- 
dues ,  vitrifiées ,  des  foufres ,  des  fels ,  des  bi- 
tumes, &c. 

Si  la  matière  éleftrîque  joue  un  grand  rôle 
dans  rintérieur  du  globe  pour  la  produftion  de 
CCS  terribles  phénomènes  ;  fi  eUe  eft ,  pour 
ainfî  '  dire ,  Tame  ou  le  premier  mobile  de  ces 
embrâfemens  furieux  qui  dévorent  les  entrailles 
du  globe ,  comme  nous  l'avons  fuffifamment 
prouvé  à  Târticle  Tremblement  de  terre,  on  ne 
peut  difcotivenir  que  Taîr ,  &  fur-tout  Teau 
qui  fe  réduit  eh  vapeurs  dans*  ces  fpumeaux 
embrafés ,  ne  concourant  en  grande  partie 
à  ces  éruptions  terribles  qui  défoleht  certaines 
contrées.  Nous  nç  reviendrons  point  ici  fur  la 
caûfe  prpduébrice  de  ces  phénomènes.'  Nous 
nous  bornerons  à  faire  obierver  qu'on  trouve 
des  volcans  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
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Nous  cotifîdéreroiis  cnfuîte  fintentîon  de  la 
Nature  dans  la  produÛion  des  volcans ,  te  nous 
indiquerons  en  peu  de  mots  les  phénomènes 
généraux  qui  les  annoncent  &  qui  Jes  accom- 
pagnent. 

On  compte  près  de  cinq  cents  volcans  dans      ^  ^ 

toiite  rétendue  du  globe ,  en  y  comprenant 
xreux  qui  font  aôuellement  éteints.  On  en 
trouve  dans  les  quatre,  parties  du  monde.  On 
en  voit  dahs  les  régions  les  pliis  froides,  conune 
dans  celles  qiii  font  les  plus  chaudps,  où  ils  font, 
à  la  vérité ,  plus  multipliée. 

Parmi  cette  multitude  étonnante  de  boiîches 
à  feu  qui'  portent  TefFroî  &  la  défolation  jul^ 
qu*à  desdiftances  énormes  de  Tendroit  où  elles 
font  fituées,  on  diftingue  fUMout  en  Éurôpç 
le  nïom  Véjuve  dans  le  Royaume  de  Naples, 
le  mont  \Etna  en  Sicile  ^^  &  le  mont  Hecla  en 
Mande;  ^  ^  ' 

UAmérîqué  a  auflS  les  liens.  On  voit  dans 
FAmérique  Septentrionale  le  volcan  d^A'niàH 
près  la'  nier  tlù  Sud ,  celui  A*!Aiilan ,  celui  dé 
Cataculù ,  telui  de  Colima  ,  celui  de  Gucâimda, 
&  plufieurs  autres  encore.  .  ; 
'  t'Améîfîqùe' Méridionale  en  offre  un  très- 
grand  nombre.  A  quatre- vingt -dix  lieues  de 
ÏAxAz, ,  oh  voit  le  volcan  çi*ï4réjMi/7^ ,  qui  jette  j^ 
fans  dîfcôntinuer ,  du  foufrè  enflammé.^  On  en 
Voit  Un  à  cinquante  lieûes  de  Quito,  quîcom* 
mença  à  i*bùvrîr  dans  le  fiècle  dernier.  On  eft 
voit  plufieurs  dans  les  montagnes  des  Aiides. 

L'Afié  en  eft  remplie.  En  i^S6^  il  s*en  Forma, 
un  dans  Tlfle  de  Java ,  qui  produifit  de  très-  ] 

grands  ra,vages.  Celui  des  Mes  Banda  fut  égar 
lêment  très-furieux  dans  lè  fîècle  desnier.  Oix  i 
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en  voit  plufieur^  fur  les  côtes  de  -i'Qcéan  lor 

<iîen^  parmi  lefquels  on  dlfting.ue  celui  qui  eft 
fitué  dans  Tlfle  de  Temate»  Le  Japon  en  con- 
tient plufieuK  ,  p;armi   lefquels   ojp  diftingue 
celui  qui  èft  (itué  dans  Tlde  de  Ximo  :  fou 
fommet  n'eft  qu'une  maffe  brûlée^  &  la  terre 
y  eft  fi  fpongicùfe ,.  qu^on  n*)r  marché  qu'en 
tremblant.  Tout  li'bf&e  (ùr  cette  montagne 
-que  des  abymes  &  des  exhalaîfons  infetaes.  On 
en  trçuve  jufques  dahsr  Te  Groenland. 
^.UAfifîque  en.  fait^  auflî  .obfejryer  pluCeurs, 
On  en  trouve  qùelqu^s-ùns  dans  le  Royaume  de 
Fèz;  de  forte  qu'il  n'y  a   aucune  partie. du 
monde  connue  jufqu'à  préfent  qui  ne  contienne 
quelques  volcans. , 

Ces  volcans  peuvent  ctre  regardés  comme 
les  fpupîraux  de  la  terre ,  ou  comme  des  eC- 
jbèces  de  cheminées  par  leiquellçs  ^elle  fe  dé-r 
Darraflè  des  matières  émbraféès'   qu'elle  recèle 
dans  (ofù  fein.  Çç  iî^nt  jutant  de  moyens  ima- 
gines par  la  fagefle  de'  la  Nature  pour  nous 
mettre'  à  fabrî  desaccidens  terribles  auxquels 
nous  ferions  tous  les  jours^  expofés  ,  fi  ces  ma- 
tières embrafées  ne  p^ouvoient  fe  faire  jour  & 
s'échapper  des .  fourneaux  d^s   lefquels  elles 
bouillonnent.  Ces  éruptions  ^  je  favoue ,  dé- 
folent  les  contrées  où  elles  fe  font  i  mais  elles 
arrêtent  des  ravages  bien  plus  grands ,  &  elles 
s'ôppofént  au  bouleyerfèment  général  dii  gl^be, 
l^es  iremblemens  dé  terre  que  nous  éprouvons 
quelquefois,  &  qui  caufent  de  fi  grands  dom-: 
mages  aux  endroits  q^ui  font  attaqués  de  ces 
içGOuflès  5  ^  fèroient  bien  plus  multiplies  ,  bîea 
plus  redoutables.  On'  peut  donc  regarder  ces 
tiprrïbles  phénomènes  ^  qui  portent  Teftoi  & . 
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là  délolatian  dan^  les  lieu:^  où  Ils  fe  font 
oWèrver ,  comme  un  véritable  bienfait  de  la 
Nature.  C'eft  un  mal  particulier  qui  remédie  à 
un  mal  général  &  plus  terrible  encore.  Auflî  |^ 
par  un  effet  de  la  même  fageffe,  voyons-nous; 
ce  remède  plus  multiplié  dans  les  endroits  qui 
font  les  plu«  fûjets  aux  tremblemens  de  terre^ 
où  rititérieur  du  globe  eft  dévoré  d'une  plus 
grande  quantité  de  feux  fouterreins. 

L'éruption  des  volcans  elî  ordinairement 
annoncée  par  des  bruits  fouterreins  femblables 
à  celui  du  tonnerre ,  par  des  fiflSemens  affreux , 
par  une  efpèce  de  déchirement  intérieur.  La 
terre  femble  s'ébranler  jufques  dans  fes  fonde- 
xtiens ,  jufqu'à  ce  que  les  matières  embrafées 
aient  acquis  aflèz  de  force  pour  furmonterles 
obftacles  qui  les  retiennent,  &  qu'elles  puif- 
ient  fe  faire  jour  par  l'embouchure  du  volcan. 
Alors  ces  matières  s'élancent  avec  la  plus  grande 
aftivité.  On  voit  fortir  du  fommet  de  la  mon- 
tagne, à  travers  les  flammes  &  la  fumée,  une 
quantité  de  matières  embrafées  de  différentes 
efpèces.  On  voit  des  quartiers  de  rochers  qui 
s*élèv^r  à  des  hauteurs  étonnantes  dans  l'air, 
&  qui  retombent  &  roulent  fur  la  ^nte  de 
la  montagne.  On  voit  des  amas  de  cendres  qui 
fe  diflîpent  à  des  dlftances  inconcevables.  Les 
cendres  du  Véfuve  fe  font  portées ,  à  deux 
fois  différentes  ,  jufques  dans  FEgypte  ,  la, 
Lybie  &  la  Syrie.  On  voit  les  environs  de  la 
montagne  enterrés  ,  &  à  de  très  -  grandes 
profondeurs  font  des  cendres',  des  fables  bru- 
lans ,  fous  des  amas  étonnans  de  pierres  pon- 
cés que  la 'montagne  a  vomies.  Ces  matière» 
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font  quelquefois  fi  abondantes ,  qu-elles  bru^ 
lent,  qu'elles  détruLfent  &  quelles  recouvrent 
&  enterrent,  fi  on  peut  s'exprimer  ainfi ,  des 
iViilés  entières.  La  malheureufe  Ville  d^HercuU- 
num  en  fournit  une  preuve  inconteftable*  Sou- 
vent les  flancs  de  la  montagne  s'ouvrent  &  laiG 
fent  fortir  des  torrens  de  matière  liquide  &  em- 
brafée  qui  vont  inonder  les  campagnes ,  qui 
brûlent,  chemin  faifant ,  tout  ce  qu'elles ren-* 
contrent  fur  leurpaflàge. 

Ces  matières  font  de  différentes  efpèces.  Ici  ^ 
c'efl  un  mélange  fondu  de  toutes  celles  que 
renferment  la  montagne  &  les  environs  de  ce 
terrein  ;  là ,  c'efl  du  bitume  y  du  foufre ,  de 
Talun  ,  du  fel  ammoniac,  des  pyrites,  des 
fcorîes ,  de  la  pouzzolane ,  du  fable  torréfié,  des 
pierres  ponces ,  &c. ,  le  tout  pèle  -  mêle ,  6c 
confondu  dans  les  cendres  que  la  montagne  a 
vomies» 

En  1737 ,  le  Véfuve  fe  ralluma  pour  la  vingt- 
deuxième  fois  depuis  l'ère  chrétienne.  Il  étoit 
tranquille  depuis  165)4.  On  vit,  le  20  Mai, 
cette  montagne  vomir  par  plufieurs  bouches , 
de  gros  torrens  de  matières  métalliques  fon- 
dues &  ardentes  qui  fe  répandoient  dans  la 
campagne ,  Se  alloient  fe  jetter  dans  la  mer. 
Un  de  ces  torrens  étoit  de  fix  ou  fept  milles 
depuis  fa  fource  jufqu'à  la  mer ,  fâ  largeur  de 
cinquante  à  foixante  pas,  &  fa  profondeur  de 
vingt-cinq  à  trente  palmes ,  &  de  cent  vingt 
dans  certains  fonds  ou  vallées.  La  matière  qu'il 
rouloit  relïèmbloit  à  l'écume  qui  fort  du  four- 
neau d'une  forge.  Plus  d'un  mois  après  cette 
grande  éruption  9  on  voulut  dégager  le  grand 
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chemin  que  cette  laVe  avoit  recouvert  ;  mais 
on  fut  obligé  d'abandonner  ce  travail,  parce 
que  riatériéur  de  la  lave  étoit  encore  fi  em- 
hrafé,  que  les  Ouvriers  ne  purent  y  tenir.  Le 
19  Novembre  1767,  ilforvint  une  nouvelle  érup: 
tion^  Tune  des  plus  violentes  dont  on  ait  con- 
fervé  la  mémoire.    On  vit  une   fumée  très- 
épaiiTe  s'élever  de  la  montagne  fous  la  forme 
d-une  colonne  verticale  ,  &  qui  couvrit  tout 
l'horizon  d'une  pluie  de  cendres.  Bientôt  oa 
éprouva  de  très  -  fortes  fecouffes.  Le  20  du 
ijf>ème  mois,   un  torrent  de  lavé  mugiflante, 
qui  avoit  fept  milles  de  longueur  &  deux.de 
largeur ,  offrit  un  cours  d'un  mille  par  heure  i 
&   remplit  un   vallon  de  foixante  toifes   de 
profondeur,,  II  faut  lire  le  détail  de  tous  les 
phénomènes  ef&ayans  que  le  Véfuve  fait  ob- 
lêrver  dans  fes  éruptions ,  dans  une  defcrip-* 
tion  particulière  de  ce  volcan ,  faite  par  le  Père 
délia  Torre  i  elle  a  été  traduite  par  M.  l'Abbé 
Feton.  M*  k  Marquis  itQrbeJfan  nous  en  a  pa- 
reillement donné  une  defcription  très-curieufe; 
Le  mont  Etna  produit  de  femblables  phé- 
nomènes ,  &  les  matières  qu'il  vomit  font  fi 
abondantes ,  qu'on  peut  y  creufer  jufqu'àfoixante 
ôç  huit  pieds  de  profondeur.  On  voit  les  flam-^ 
miçs  &  la  fumée  de  ce  volcan  jufqu'à  Malte , 
qulen  eft  éloignée  de  foixante  lieues. 

Le  mont  Hecla  en  Iflande  n'eft  pas  moinâ 
terrible  que  les  deux  précédens  ;  il  lance  fes 
(lammes  à  travers  des  glaces  &  des  neiges  d'une 
terre  gelée.  Il  jette  quelquefois  3  mdépendam- 
ment  des  cendres  &  des  pierres  ponces ,  un 
déluge  d'eau  bouillante*  La  plus  terrible  é)^- 
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tion  de  ce  volcan  fut  en  1726,  &  elle  ne  celïa 
.  qu^cn  i730»La  matière  fondue ,  qui  coula  pen- 
dant ce  tems ,  s  étendit  à  plus  de  trois  milles 
de  la  montagne ,  &  entoura  non  -  feulement 
les  habitations  &  TEglife  qui  étoit  fur  une 
hauteur  9  mais  encore  elle  combla  le  lit  du  lac 
voifm.  11  faut  lire  le  détail  de  tous  ces  phé- 
nomènes &  de  plufieurs  autres  que  nous  paf- 
fons  fous  (îlence^  dans  les  Ouvrages  de  ceux 
qui  fe  font  occupés  à  les  recueillir  :  nous  ne 
voulions  qu'en  donner  une  légère  idée^ 

Les  montagnes  ne  font  point  toujours  le 
Ccge  des  éruptions  des  feux  fouterreins;  on  a 
vu  plus  d'une  fois  fortir  du  fein  même  de  la 
mer  des  feux  très-élevés ,  des  rochers  embrafés , 
des  pierres  ponces ,  &  un  amas  prodigieux  de 
fable  9  de  cendres  &  d'autres  matières  qui  ont 
quelquefois  formé  des  Ifle^r  L'Ifle  de  Santorin 
doit  fa  naiflànce  à  un  pareil  phénomène.  On 
en  vit  une  fortir  du  fein  des  eaux,  en  1720, 
â  côté  de  l'Ifle  de  S.  Michel,  l'une  des  Açores; 
&  coUe-ci  fut  fort  maltraitée  pendant  l'érup- 
tion de  la*  nouvelle.  Mais  ces  fortes  de  phéno- 
mènes font  beaucoup  plus  rares,  &  prefque 
toujours  on  trouve  le  uège  des  volcans  dans 
dts  montagnes.  On  trouve'  bien  des  terreins 
fous  lefquels  un  feu  fouterrein  exerce  fon  ac- 
tion ,  &  fe  fait  remarquer  d'une  manière  plus 
ou  moins  fenfîble  :  mais  ce  feu  couve ,  pour 
ainfi  dire ,  fous  ces  fortes  de  terreins ,  &  ne 
produit  que  très-peu  d'effet ,  foit  qu'il  ait  des 
ifliies  fouterreines  qui  l'empêchent  de  s'accu- 
muler abondamment ,  foit  qu'il  manque  d'ali- 
mens  pour  produire  des  effets^plus  marqués, 
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Oh  reconnoît  la  péfence  tie  ce  feu  par  tics 
êaui- chaudes  qu'on,  volcfoflir'à  la'fnrfaçe  d^ 
la  terre ,  JSi  par  des  bitxnïlès  'Hquldes ,  tels  que 
le  .pétrole-  &  le  naphte',  que  la  chaleur  fait 
fiiinter  àa  iravars  des  roçhesSt  des  çoucKçs  dç 
terré.  C'efraiiifî  que  dans  le  ffoiCmitgeà^'M.<)^ 
dène  on  trouvfc  -en  creuiâtlt  uae  quantité  prp^ 
digieuTe  de  pétrole  quîna^e  àla  filrface  deseàiiJÊ'. 
VOLUME.  Se  ait  deTétendùe  d'un  corps 
ou  dela-finface'quepréferite  k  quantité  de  ma^ 
tière.    -■      '  ■         ■■-.■■■■, 

VUE  <  Foye?  Oit  ).' 
■   UVÉp  C  P^oyet  (EiL  ).   ;      .  : 

VUIDR  On  appell^^vûidé  un  êrpaçe'Vuî 
iiie  coritïetît'point  de  ni^ttrère.  Or,  nonTleûîe- 
ment.felxiftence,  njaUrt^e  ia.poflibilité  d'ûà 
tel  èfpacé,  excita  en  Phyuqje  une  difpute  àffez 
vtré  &  fort'  6p  plut  a  2)aj^ 

cahes  d'admétr  '&  de  nîpt 

Jufqu'à'  ta  poli  e  tout  foic 

plein  dans  la  ùû^  'a>içun 

vui^e/  c'éft  ui  peutia^an- 

cer  en  Pliyfi^i  vuide  foit 

yoflifale',  'C'en  le  peû^p^r- 

'donnerà  im  I  It  qua.Yàiit 

là  création  du  n  véritable 

HruïHa;  jStCfûe'i  _  uide  qijè  le 

Gré^àteti!*a  placé  les  corps  qa*ira,créés*  Mats  {ans 
remèritet  fi'Ioîn,  on  cbiiçôît',  non9bfiant'Iés 
-rédarhutiohs  des  Cartéfiéns,' que  s'il  praiiÇoîc 
au  Créateur  de  détruire  tous  les  ê'tres  irijite- 
'rieb  rehfénnés  dans  uft  efpace  donné ,  fuppQ- 
fonr  dans  une  chinnbre  ,  &  d'empéclier.  en 
'même  tenis  qu'aucun  fluide",  qu'aucuti   corps 
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Quelconque  vînt  fe  placer  dans  cet  efpace ,  et 
conçoit ,  dis  *  je  9  iacilement  que  cet  efpace 
feroit  abfolument  vuide  de  toute  matière  ^  &       j 
conféquemment  que  le  vuide  eft  poi&ble.  \ 

Les  Cartéfîens  ne  goûtent  point  cette  fup- 

J)o{îtion  y  parce  qu'elle  contrarie  Tidée  qu'ils  fe 
ont  formée  de  la  nature  des  corps.  Ils  font 
confîfler  leur  eflènce  dans  l'étendue  ,  &  confé- 
quemment ils  prétendent  que  tout  ce  qui  efî 
étendu  »  tout  ce  qui  peut  fe  mefurer  ^  eft  un 
Véritable  corps.  De  là  Pefpace  vuide  que  nous 
venons  de  fuppofer  ,  feroit  y  fuivant  eux ,  un 
corps  y  &  non  un  véritable  vuide.  Or  ,  on  fent 
tout  le  ridicule  de  cette  opinion ,  fans  qu'il 
foit  néceflaire  d'apporter  de  npuvelles  preuves 
pour  la  combattre  ;  &  perfonne  »  aujourd'hui  ^ 
ne  s'oppofe  à  la  poflibilité  à^  vuide.  Maïs  le 
Vuide  exifte  - 1  -  il  réellement  dans  la  Nature  ?  i 
c'eft  \afle  autre  queftion  qui  mérite  d'être  dit-  \ 
cùtée.  Pour  la  réfoudre  d'une  manière  fatUfal- 
faute,  nous  obferverons  : 

Qu'il  faut  diiftin^guer  deux  efpèces  de  vuldes  y 
l'un  abfolu  &  parfait ,  l!autrè  relatif  &  imparfait. 
Xie  premier  n'admet  aucune  éfpèce  de  corps  ^ 
de  quelque  nature  qu'il  puifle  être  ;  le  fécond 
n'exclut  point  un  âuide  extrçmement  rare,  ex- 
trêmement délié  :  tel ,  par  exemple  ,  que  la 
lumière ,  tel  que  celui  qui  refte  fous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  >  lorfque^  cette 
machine  étant  exaâe ,  on  a  évacué Faif  \  autant 
^ju'il  eft  poflîble  de  l'évacuer. 

Quant  au  vuide  parfait,  nous  conviendrons     { 
que  nous  ne  connoiflbns  point  d'efpace  d'une 
certaine  étendue  où  oe  vuide  fe  rencontre  >  mais 
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^*il  doit  fe  trouver  uii  vuide  de  cette  e(pèce 
entre  les  parties  intégrantes  des  corps  ;  que 
leurs  pores  ne  peuvent  être  àbiblument  remplis 
&  panaitement  pleins ,  malgré  le  libre  accès 
qu  ils  livrent  à  tout  fluide  qui  tend  à  s*en  em  ^ 
paren 

Si  en  effet  les  pores' des  corps  étoient  exac- 
tement remplis  o  une  matière  quelconque  ^  il 
en  réfulteroit  néceflàirement  une  dureté  par^ 
faite  &  générale  :  les  fluides  eux*mémes  pafle- 
roient  de  cet  état  à  celui  de  la  plus  grande 
folidité.  On  fait  efièâivement  que  la  dureté 
d'un  corps  eft  en  raifbn  direâe  du  contaâ  plus^ 
ou  moins  étendu  de  fes  parties.  Tel  corps ,  pac 
exemple  ^  eft  plus  dur  qu'un  .autre  y  parce  que 
les  parties  qui  le  compofent  fe  touchent  pac 
un  plus  grand  nombre  de  points ,  &  fe  prêtent 
fiavantage  à  la  force  attraâivewqui  les  maî- 
trife  &  qui  les  unit.  Quelque  hétérogènes  que 
foieht  les  parties  d'un  corps ,  dès  qu'elles  font 
intimement  unies  entr'elles  par  l'attouchement 
re^eâif  de  leurs  furfaces ,  il  en  réfulte  un  tout 
dont  la  dureté  eft  proportionnelle  au  contaâ 
des  parties.  Or ,  dans  l'hypothèfe  d'un  plein 
parfait  »  tout  corps  quelconque  fèroit  un  mixte 
compofé  de  parties  hétérogènes  intimement 
unies  entr^elles^  puifqu'elles  fe  toucheroient  pat 
tous  les  points  de  leurs  furfaces.  Tout  mixte 
feroit  donc  néceflàirement  folide  ;  &  confé- 

3uemment  les  fluides ,  dépouillés  de  leur  état 
é  fluidité  ,  acquerroient  la  plus  grande  foli- 
dité.  On  conçoit  donc  qu'il  exifte  un  vuide  par- 
fait diilëminé  entre  les  parties  intégrantes  des 
corps. 

Rr2 


tfa«  y  u  I 

S'il  n'exiite  bokt  un  vuidç  (tmhlaiAé  dan 
dçs  efpaces  txes-çî^ndus  ,  <?ii .  qimçoît  facile- 
ment oéanmoîtis  quil  {>eut  «^xîfter  un  vuîde 
relatif  &  iin{>arfait.  h^s  «fpaces  ^  par^cxemple^ 
ne  font  point  abfplunM^t  vi|ideP4  ils  font  rem- 
plis de  la  matière  de  la  lumière ,  &  peujt-ctrç 
de  plufieors  autres  Alliées  (|\^  nçidsj^  connoif^ 
{pns  pai».:  maÎ3  'Çe^  fluides  font  £  raii^s,  quil 
$*«o  faut  iiifinimient  que  ces  efj?accs  foient  réel* 
lement  pleins*  On  peut  donc  le$  regarda  comme 
informant  un  vuide-  imparfait  &- relatif.  Oeft 
4aQ«  ce  dernier  i^s  même  que  Newton  ,  & 
^ous  les  Newtonien^  après  lui>  ont.  admis  un 
vuide  imiptofe  .pd^r  la  facilite  des  mouvemens 

des^  corps  céleftes.    .' 

On  Q^moi^tr^e  facilement  la  rareté  imrompré- 


par  1^  liberijé  ayeç  laqueNe  les  corps  célefi-es 
çj^ntmM&at  depiui^  }e  commencement  du  monde 
a  faif^  lews  tevolutic^fls ,  &.  à  exécuter  leurs 
inow^rafins»  Oçi  ptèo  vpit  aucun  quiait  encore 
]xer4^  fenfible^nf^;di^ia  ^teSe-;  es  éprouvent 
à^mc  dans  ces -âfpacei  Une  i^njiltnce.iniiBimefit 
j?ciit;e  de  %  pay t  du  fluide  qu  i!s  foot  .obligés 
4e.4éplajQer ,  jg^'tSiwféqiiOTiiliènt  il  feu t  un  tcms 
ii^âai.pour  quecf  tti8  réfijlance  d^vbihite  fenfiUe; 
Npufi  ne  dirons  point  pour  cdla ,  avec,  quelques 
Newt<>niens  trop  entHou£aftes  d^  iessr  opinion  ^ 
^ue  tQuf:e  la  ^tièr<e  l^nûneuife  qui  £e  trouva 
jWi;çte.faiiUfne;&\^e,ToJeil'«ï'equmut  p£Àt  kh, 
ijçjidite  îd'uapted  /ctibiq\*e  tfair^  Nous  dirons 
le^Ie^ent  que  c^tte  matière  i^  iu39i£immcsit 
rare,  fuffifamment  déliée,  pour  ne  point .n\à?o 
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•fenfiblement  aux  mouvemens  des  fphères  cé- 
leftes  :  &  c  çft  twit  ce  tjw  nousr  jJôùvons  aflurer, 
d'après  unç  expérience  de  plus  de  fix  mille  ans. 
Nous  ajckitéïohs  encore,  &  nous  ne  hafarderons 
rien  dans  cette  aflertion  -^  que  cette  matière  eft 
infiniment  plus  rare  que  IViratmofphérique  dans 
lequel  nous  vivons  ,  &  qul^nvetoppe  la  furface 
de  notre  globe ,  puifque  les  corps  qui  fe  meu- 
vent avec  la  plus  grande  rapidité  dans  notre 
atmofphère ,  y  perdent ,  en  très-peu  de  tems  , 
le  mouvement  aont  ils  font  doués. 

Nou«  conclurons  donc  <ie  tout  ce  quenou^ 
avons  obfervé  dans  cet  article,  t**.  que  le  vuîdë 
abfolu  &  parfait  eft  poffible;  2^  qu*il  exifte  ua 
vuide  de  cette  efpèce  difféminé  entre  les  partie* 
intégrantes  des  corps  ;  mais  qu  jj  n'exifte  qu  un 
yuide  imparfait  .&  relatif  dans  les  efpaces  cé- 
-Jeftes  ;  &  c'eft  tout  ce  qu*ott  peut  raifonnable-, 
ment  aflurer  en  Phyfique. 

ZÉNITH  (  Ktyeç  Sphère  ). 

.    ZODIAQUE  (Toye?  Sphère), 

^ONÈ  (yoyet  Sphère  )•  -      ' 

Fin  du  IV^  &  dernier  Volume. 
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'a  X  lu ,  par  ordre  de  Mooûigoeur  le  Garde  ^  Sceanr  » 
im  Maaufctit ,  qui  a  pour  titre  :  Diâionneure  de  Phyfique  , 
par  M.  Sigaud  de  la  Fond  :  il  ne  contient  rien  qui  doive 
en  eaipécher  rimpreffion.  Fait»  â  Pari$,  ce  premier  Juia 
iyS9.  Signé  LeBbqub  de  FiiB8le« 


PRIVILEGE   DU  KOI. 

LOUIS,  par  la   grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & 
de  Navarre:  A  dos  amés  &  féanx  Confeilicrs  ,  les 
Cens  tenant  nos  .Cours  de  Parlement ,  Maitresxies  Requêtes 
Ordinaires  de  notre  HÀtei ,  Grand  Confeil  ,  Prëv^  de 
Paris,  Baillifs  ,   Sénéchaux,   leurs  Lieutenans  civils  ,  & 
autres  nos  JufHciers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre  bien 
tmé  le  (ieurSlGADDDELAroMD  Nous  a  fait  ezpo/èr  qu'il 
deiireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  au  Ouvrage 
de  fa  compofition  ,  intitulé  :  DiSionnairc  de  Phyfique  p 
s^il  Nous  plaifoit  liû  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  i  et 
nécefTaires.  A  ces  causes  »  voulant  favorablement  tiaitcr 
PEipofant ,  Nous  lui  avons  permis  Se  permettons  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  (èmblera^ 
&  de  le  vendre ,  faire  vendre  par  tout  notre  Royaume.  Vou- 
lons qu'il  jouiflè  de  l'pffet  du  préfent  Privilège  ,  pour  lui 
êc  Tes  hoirs  à  perpétuité  ,  pourvu  qu'il  ne  le  rétrocède  i 
perfonne  ;  &  u  cependant  il  jugeoit  à  propos  d'en  faire 
une  ceflion  ,  l*a^e  qui  la  contiendra  fera  enregi/lré  en  la 
Chambre  Syndicale  de  Paris,  i  peine  de  nullité»  tant  du 
Privilège  que  de  la  ceflton  s  &  alors,  par  le  fait  feul  de  la 
ceffion   enregiilrée ,   la  durée  du  prefent  Privilège  fera 
f  éduite  â  ceHe  de  la  vie  de  TEzoofant ,  ou  à  celle  de  dix 
années ,  à  compter  de  ce  jour ,  h  TExpofant  décède  avant 
l'expiration  defdites  dix  années  :  le  tout  conformément 
aux  articles  IV  &  V  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Aoât 
1777  f  portant  Règlement  fur  la  durée  des  Privilèges  eu 
Librairie.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires , 
&  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foieut ,  d'en  introduire  d'impreuon  étrangère  dans  aucun 


Iku  de  ROtrfrobéiflànce;  comme  atifll  d'ùuprlmer  6a  faire 
imprimer  y  vendre ,  h\tt  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledk 
Ouvrage ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être,  fans 
Ja  permïflioo  exprefle  Ôc  par  écrit  audit  Elpofaàc ,  pi|  dé 
celui  qui  le  repréfentera ,  à  peine  .de  faille  &  de  çoiififcaciôk 
des  exemplaires  coùtrefaits,  de  fix  mille  livrés  d'aoïende^ 
k]ui  ne  pourra  être  modérée  pour  la  première  fois ,  de  pareille   . 
amende  êc  de  déckéance  d'état  en  tzs  de  récidive ,  &  de 
tous  dépens ,  dommages  &  intérêts,  conformément  â  l'Arrêc 
in  Confeil  du  36  Août  1777,  concernant  les  contrefaçons* 
A  U  charge  «que  ce^  Préièntes  feront  enrégifltées  tout  au 
long  fiir  le  regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  Se 
Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icçlles;  que 
Pimpreflîon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  riotre  Royaume , 
&  non  ailleurs,  en  beau  papier  &  beau  caradbere,  confor- 
mément aux  Réglemens  de  ht  Librairie ,  â  peine  de  déchéance 
du  pré(ènt  Privilège  ;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente ,  le  ma« 
nuicrit  qui  aurafervi  de  copie  à  l'impteflion  dudit  Ouvrage , 
fera  remis  dans  le  même  état  od  l'Approbation  y  aura  été 
donnée  ,  es  mains  de  notre  très -cher  &  féal  Chevalier, 
Garde  des  Sceaux  de  France  ^  le  Sieur  Hue  deMikomesmil  ; 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier^ 
Chancelier  de  France ,  le  Sieur  de  Mavvbov  ,  S(.ua  dans 
celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromesmil  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes,  du  contenu  defquell es  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fès  hoirs ,  plei- 
nement &  paifiblement ,  (ans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement  :  Voulons  que  la  copie  des  Pré- 
ièntes ,  qui  fera  imprimée  Jtoutau  long ,  au  commencement 
jouâ  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  duement  (îgnifiée , 
Se  qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de  nos  amés  Se  féaux 
Confeillers-Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  â  l'original. 
Commandons  au  premier  notre  HuifEer  ou  Sergent  fur  c^ 
requis,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  aâes  requis  Se 
néceflaires ,  fans  demander  autre  permiffion ,  Se  nonobftanc 
clameur  de  Haro ,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  con* 
traires  :  Cak  tel  eft  notre  plaifin  Donne'  à  Paris  le  djx-^ 
neuvième  jour  du  mois  de  Juillet,  l'an  de  grâce  mil  fepc 
cent  quatre-  vingt  ,  Se  de  notre  règne  le  feptiéme.  Par  le 
ikoi  en  foo  ConlerU  irl   B EG  UE:  '    ^-^^^ 

■    •    '  "-  f  T  T    •  ••.♦«.,..       "    '      ovi 


Ke^fiftfitt  U  Regîjlrt  XXt  de  la  Chambre  Roy  aie  tf 
Syndicale  des  Libraires  &  Imfrimeurs  deParis  ^  n^.  ^99^% 
foi,  338  ,  conformément  aux  difidfitions  énoncées  dans  le 
fféftm  PripiU^  ,  &•  èla  charge  de  remettre  à  ladite 
Chambre  les  huu  exemplaires  j^refcrîts  far  rkrticle  108  du 
Règlement  de  1713.  Jf  Paris,  ce  xZ  JùilUti-j^o.  Signé  1 
1-E  CLERC,  Syndic. 
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